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EXTRAIT. 


Qbfiervaîions  fur  les  fièvres  putrides  &  ma¬ 
lignes  ,  avec  des  réflexions  fur  la  nature 
&  la  caufe  immédiate  de  la  feevre  ;  par 
M.  Fou  RN 1 E  R  y  Docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Montpellier  ,  de  la  So¬ 
ciété  royale  des  Sciences  ,  Médecin  pen~ 
formé  de  la  ville  de  Dijon  ,  Médecin  des 
Etats  généraux  du  duché  de  Bourgogne  , 
&  Infpecleur  des  Eaux  minérales  &  médi¬ 
cinales  y  tant  de  France  qu  étrangères.  A 
Dijon  y  chei  Francin  ,  1775  ,  in  8°. 

LA  médecine  feroit  des  progrès  bien 
plus  rapides  ,  fi  ceux  dont  l'âge  a  mûri 
'expérience  faifoient  part  au  public  des  ob- 
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fervations  que  leur  longue  pratique  les  s 
mis  à  portée  de  faire  fur  le  traitement  des 
maladies  qui  refirent  le  plus  aux  efforts  de 
l’art.  Mais  ,  par  un  malheur  dont  il  feroit 
difficile  de  trouver  le  principe ,  la  plupart  des 
Médecins  ,  au  moins  en  France  ,  écrivent 
avant  d’avoir  pratiqué  ,  <5c  ceiïent  commu¬ 
nément  d’écrire  dans  le  tems  où  leur  expé¬ 
rience  les  mettroit  en  état  de  travailler  utile¬ 
ment  pour  les  progrès  de  l’art.  C’elt  un  repro¬ 
che  qu’on  ne  fera  point  à  l’Auteur  des  Obser¬ 
vations  fur  les  Fievres  putrides  &  malignes  , 
que  j’entreprends  de  faire  connoître  à  mes 
îedeurs  ;  elles  font  le  fruit  de  cinquante- 
quatre  ans  de  la  pratique  la  plus  fage  &  la 
plus  heureufe.  Elles  font  précédées  de  quel¬ 
ques  Réflexions  fur  la  nature  &  la  caufle 
immédiate  de  la fievre  ;  matière  obfcure  & 
fur  laquelle  il  n’eft  poffible  de  donner  que 
des  conje&ures.  Celles  de  M.  Fournier 
m’ont  paru  auffi  bien  ôc  même  mieux  fon¬ 
dées  que  celles  qu’on  avoit  propofées  juf- 
qu’à  lui. 

La  fievre  eft  ,  félon  quelques  Médecins  5 
la  maladie  la  plus  dangereufe  &  Ja  plus  fré¬ 
quente  qu’on  ait  à  combattre  ;  d’autres  la 
regardent  comme  un  effort  faîutaire  de  la 
nature  ,  qui ,  menacée  de  fuccomber  fous  les 
obllacles  qui  fembarraffent ,  tâche  de  fe  dé¬ 
livrer  de  cette  gêne  ,  de  les  emporter  &  de 
les  détruire  ,  en  excitant  dans  nos  organes 
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des  mouvemens  plus  violens  &  plus  pré¬ 
cipités.  En  convenant  que  la  fievre  ne  fe 
déclare  jamais  fans  ces  obftacles  connus 
fous  le  nom  d’obftruCtions  des  capillaires  , 
ou  fans  quelque  engorgement  ,  preiiion  Sc 
irritation  qui  en  tient  lieu  ;  qu’elle  en  eft 
toujours  précédée  ,  conftamment  fouténue  , 
&  ne  fe  diftipe  que  lorfqu’ils  ont  été  fuffi- 
famment  diminués  ou  totalement  emportés  9 
les  Médecins  ne  s’accordent  point  fur  la 
maniéré  dont  ces  obftacles  peuvent  con¬ 
courir  à  la  production  de  la  fievre.  M.  Four¬ 
nier  commence  par  faire  voir  le  peu  de 
fondement  de  leurs  hypothefes  ,  enfuite  il 
propofe  la  (ienne.  Il  pofe  d’abord  pour  prin¬ 
cipe  ,  que  les  mouvemens  de  dilatation  Sc 
de  contradion  du  cœur  qui  fe  fuccedenc 
fans  interruption  ,  font  produits  par  la  con- 
traCtion  fimultanée  des  fibres  mufcularres  de 
fon  tiffu  ,  fi  admirablement  difpofées ,  que  les 
unes  ne  peuvent  entrer  en  contraction  ,  fans 
folliciter  &  entraîner  les  autres  dans  un  pa¬ 
reil  effort  ;  de  forte  que  la  fin  de  la  contrac¬ 
tion  des  fibres  fpirales  qui  opèrent  le  ref- 
ferrement  des  ventricules,  eft  fuivie  immé¬ 
diatement  de  celle  des  fibres  longitudinales 
qui  en  exécutent  la  dilatation.  D’où  il  con¬ 
clut  que  le  mouvement  étant  une  fois  im¬ 
primé  au  cœur  par  le  fang  qui  y  aborde  , 
&  qui  doit  eau  fer  un  fentiment  d’irritation 
dans  fes  fibres  ,  fon  aCtion  continuera  né- 
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eeffairement  par  la  difpofition  organique  de 
ces  mêmes  fibres ,  &  cette  adion  fera  conf- 
tante  &  uniforme  tant  qu’il  n’y  aura  pas 
quelque  cau'e  étrangère  qui  la  dérange» 
Mais  fi  3  par  quelque  obffacle. ou  par  une 
caufe  quelconque  ,  la  quantité  du  fang  ver- 
fée  par  les  conduits  veineux  n’eft  pas  to¬ 
talement  ,  &c  dans  le  même  tems  ,  chaffée 
dans  les  troncs  artériels,  il  faut  de  toute 
jnécefüté  que  le  mouvement  du  cœur  aug¬ 
mente  ,  parce  que  cette  portion  du  fang, 
qui  ne  peur  être  évacuée  ,  doit  foîliciter 
3’adion  des  fibres  fpirales.  D’où  il  réfulte 
que  les  fibres  du  cœur  étant  continuelle¬ 
ment  irritées  ,  leur  force  &  leur  adion  doi¬ 
vent  néceffairement  augmenter  ;  comme  il 
arrive  conftarpment  à  toutes  les  parties  muf- 
culeufes  &  nerveufes  agacées  par  un  aiguil¬ 
lon  quelconque.  Ce  furcroit  de  force  ne 
peut  cependant  pas  vaincre  l’obflacie,  ou* 
ce  qui  eff  la  même  chofe  ,  pouffer  dans  les 
arterts  toute  la  quantité  de  fang  fournie  par 
3a  dilatation  du  cœur.  ïî  faut  donc  que  cette 
augmentation  de  force  foit  employée  à  l’ac¬ 
célération  &  à  la  fréquence  des  contradions 
pour  compenfer  par  ce  moyen  ce  qui  man¬ 
que  à  leur  étendue  &  à  leur  profondeur.  Je 
ne  crois  pas  devoir  ftiivre  M.  Fournier  dans 
3’expofé  qu’il  fait  des  effets  qui  réfuitent  né- 
eeflairement  de  cette  caufe  prochaine  de 
la  üevre  j  j’obferverai  feulement  que  toutes 


PUTRIDES  ET  MALIGNES,  f 

les  parties  de  Ton  fyftême  paroifient  par¬ 
faitement  liées  entr’elles  ,  &  avec  l’efifence 
de  la  fievre  ,  qu’il  fait  confifter  dans  l'accé¬ 
lération  &  la  force  du  battement  du  pouls  ^ 
plus  confidérable  que  ne  le  comporte  V état 
des  fibres  mufculaires . 

M.  Fournier  annonce  que  fes  obferva- 
tions  fur  les  fievres  malignes  Sc  putrides  font 
plutôt  l’ouvrage  du  tems  que  le  fien  ;  que 
depuis  1720  ,  où  il  fut  envoyé  par  ordre 
de  la  Cour  à  îa  pelle  de  Marfeilîe  ,  il  a  eu 
occalion  de  voir  &  de  traiter  un  nombre 
infini  de  malades  attaqués  de  ce  genre  de  fiè¬ 
vres  , non-feulement  à  la  Charité  &  à  l'Hôtel- 
D  ieu  de  Montpellier  ,  dont  il  a  été  long- 
tems  le  Médecin  ,  mais  aufii  parce  qu’il  a 
été  fouvent  employé  dans  tous  les  bourgs 
&  villages  de  la  côte  maritime  du  Langue¬ 
doc  ,  qui ,  par  leur  fituation  au  milieu  des 
étangs  &  des  marécages  ,  font  continuelle¬ 
ment  expofés  pendant  les  chaleurs  de  l’été 
aux  fievres  malignes  Sc  aux  charbons  ma¬ 
lins  ,  dont  il  a  expofé  la  nature  &  le  traite¬ 
ment  dans  une  difiertation  dont  j’ai  rendu 
compte.  (  Voyez  le  Journal  du  mois  d' Août 
*774.  )  Indépendamment  de  ces  occafions 
fi  fréquemment  renouvellées  ,  il  étoit  en¬ 
core  mandé  5  par  ordre  du  Gouvernement , 
dans  les  villes  &  villages  de  la  province  de 
Languedoc  ,  comme  il  l'eft  ad  tellement 
dans  celle  de  Bourgogne,  lorf qu’il  s’y  dé- 
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clare  quelque  maladie  épidémique.  Ce  fl:  îe 
réfultat  des  obfervations  multipliées  qu’il  a 
eu  lieu  de  faire  ,  qu'il  préfente  aujourd’hui 
au  public. 

La  fievre  maligne  ,  dit  M.  Fournier,  eft 
toujours  inlidieufe,  &  d’autant  plus  redou¬ 
table,  que,  fous f  apparence  d’un  calme  trom¬ 
peur  ,  défigné  par  un  pouls  prefque  naturel, 
un  changement  peu  fenfible  dans  les  excré¬ 
tions  ,  elle  répand  fourdement  dans  l’inté¬ 
rieur  fes  ravages  &  fes  mortelles  atteintes. 
La  fievre  putride  marche  plus  à  découvert  ; 
fes  défordres  font  pour  ainfi  dire  plus  ré¬ 
guliers  ;  &c  ,  quoiqu’elle  foit  prefque  tou¬ 
jours  accompagnée  d’accidens  dangereux  8c 
de  redoublemens  vioiens  ,  qui  font  crain¬ 
dre  les  engprgemens  internes  ,  elle  ne  pré¬ 
fente  jamais  ce  fond  de  corruption  ,  cet 
abattement  de  forces  ,  ce  failiffement  du 
genre  nerveux  ,  cette  affedion  particulière 
du  principe  vital ,  qui  cara&érife  la  fievre 
maligne. 

11  diÜingue  trois  efpeces  de  fievres  ma¬ 
lignes.  ic  La  fievre  maligne  proprement  dite, 
qui  attaque  les  habitans  de  tous  les  pays  ,  de 
l’un  &c  de  l’autre  fexe  ,  depuis  l’âge  de  viri¬ 
lité  jufqu’à  celui  de  la  vieille  (Te  ,  qui  n’en  eft 
pas  même  exempte  ,  tandis  quelle  épargne 
la  première  jeuneffe  ,  plus  communément 
expofée  aux  fievres  putrides  8c  vermineufes. 
On  obferve  quelle  eft  plus  fréquente  8c 
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plus  violentes  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  que  dans  celles  qui  approchent  du 
nord.  i°  Les  Sevrés  malignes  pourprées  , 
exanthémateufes  >.  pétéchiales.  Quoiqu’on 
remarque  quelquefois  les  taches  qui  les  ca- 
raâérifent ,  dans  la  fievre  maligne  propre¬ 
ment  dite  ,  elles  en  different  pourtant  en 
ce  qu’elles  font  effentieîles  dans  les  frevres 
malignes  pourprées ,  8c  fe  déclarent  depuis  le 
troiiieme  jufqu’au  cinquième  ou  fïxieme 
jour  ,  tandis  que  ces  exanthèmes  ne  fe  font 
voir  que  fur  la  lin  de  la  fievre  maligne  pro¬ 
prement  dite  ,  &  qu’ils  font  prefque  toujours 
un  préfage  d’une  mort  prochaine.  Les  fiè¬ 
vres  pourprées  8c  pétéchiales  font  commu- 
nément  épidémiques  8c  paroiffent  en  dif- 
férens  tems  dans  certains  pays ,  mais  elles 
font  endémiques  pour  d’autres  où  elles  pa- 
roiffoient  fixées  par  une  caufe  commune  qui 
s'y  renouvelle  toutes  les  années.  Elles  font 
contagieufes,  30  La  fievre  maligne  peflilen- 
tielie  eft  la  plus  vive  de  toutes  les  fievres  ,1a 
plus  rapide  dans  fes  progrès  ,  8c  en  même- 
tems  la  plus  contagieufe.  Elle  eft  endémi¬ 
que  dans  l’Ethiopie  ,  l’ Aby flinie  ,  l'Egypte  , 
8c  fe  propage  par  le  commerce  dans  les 
provinces  limitrophes  ,  depuis  long-terns* 
familiarifées  avec  les  ravages  plus  ou  moins 
violens  de  cette  cruelle  fievre  ,  8c  qui  ne 
prennent  ou  même  ne  pourroient  prendre 
de.  juftes  mefures  pour  s’en  garantir.  G’ eft. 
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delà  quelle  eft  apportée  en  Europe  _,  ou 
elle  eit  véritablement  étrangère. 

La  fievre  maligne  ,  difficile  à  connoître 
dans  les  premiers  momens  de  fon  invafion  , 
îe  devient  encore  plus  lorfqu’elle  fe  pré¬ 
fente  fous  le  caradere  d’une  fievre  intermit¬ 
tente  ,  ou  qu’elle  conferve  pendant  trois  ou 
quatre  jours  les  apparences  d’un  calme  trom¬ 
peur  qui  en  impofe  quelquefois  aux  Prati¬ 
ciens  les  plus  éclairés.  M.  Fournier  en  cite 
deux  exemples  frappans;  l’un,  d’une  fievre 
maligne  épidémique  ,  qui  fe  manifeüa  à 
Montpellier,  fous  les  apparences  d’une  fie¬ 
vre  intermittente-tierce,  d’autant  plus  terri¬ 
ble  que  les  malades  fuccomboient  à  la  fin 
du  troifieme  ,  ou  au  plus  tard  du  quatrième 
accès  ;  le  fécond  ,  d’une  fievre  qui  fe  dé¬ 
clara  à  Mâcon  dans  le  mois  d’Avril  1762* 
Les  malades  qui  en  étoient  attaqués  pou- 
voient  fe  divifer  en  trois  claifes.  Ceux  de 
la  première  éprouvoient  un  frifion  plus  ou 
moins  fort ,  plus  ou  moins  long  ,  fuivi  d’une 
douleur  de  tête  gra.variv.e_,  d’un  pouls  vif3 
animé  ,  d’une  chaleur  brûlante  ,  auxquels 
fuccédoit  îe  délire.  Ch  ez  quelques-uns  il 
furvenoir  des  anxiétés ,  des  envies  de  vo¬ 
mir  ,  des  vomiifemens  même.  On  obfer- 
voit  chez  les  autres,  ou  un  cours  de  ventre 
féreux  &  fétide  ,  ou  bien  un  météorifme 
8c  une  tenfion  de  l’abdomen,  fans  aucune 
déjedion. 
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Les  fymptômes  qui  caradérifoient  la  fé¬ 
condé  clafi'e  étoient  tout  oppofés  ,  ou  pour 
mieux  dire  ne  préfentoient  que  les  appa¬ 
rences  d’un  calme  &  d’une  tranquillité  par¬ 
faite.  Les  malades  ne  fe  plaignoient  ni  de 
mal  à  la  tête  ,  ni  dans  aucune  partie  du 
corps  ;  le  vifage  paroifFoit  dans  un  état  na¬ 
turel  ;  le  pouls  étoit  fort  &  plein  ,  on  fen- 
toit  feulement ,  par  la  prefTion  un  peu  forte 
de  l’artere  ,  une  réfiflance  dans  les  mem¬ 
branes  artérielles  <S c  dans  l’écoulement  des 
colonnes  du  fang  ;  les  malades  répondoient 
parfaitement  bien  à  toutes  les  queftions 
qu’on  leur  faifoit ,  &  on  n’appercevoit  au¬ 
cun  nuage  ,  aucun  trouble  dans  la  tête  ;  les 
urines  couloient  comme  à  l’ordinaire  9  &c 
toutes  les  fondions  étoient  en  apparence 
fi  peu  dérangées  que  cet  état  de  tranquil¬ 
lité  en  impofa  à  quelques  perfonnes  de  l’art» 
Mais  tous  ces  malades  étoient  pris,  dans  le 
tems  qu’on  s’y  attendoit  le  moins  ,  du  dé¬ 
lire,  du  hoquet,  de  mouvemens  convulfifs 
&  d’une  tendon  du  bas-ventre  qui  les  fai¬ 
foit  périr  du  cinq  au  fix,  ou  au  plus  tard  du 
fâ x  au  fept.,  dans  quelques  heures.  Enfin  on 
obfervoit  dans  les  malades  de  la  troifieme 
claffe  plufieurs  fymptômes  de  la  première  y 
Sc  quelques  autres  qui  tenoient  de  la  nature 
de  ceux  qui  caradérifent  la  fievre  maligne 
proprement  dite,  mais  qui,  étant  moins  pref- 
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fans  ,  prolongeoient  aufli  ia  maladie  du  trei~ 
zieme  au  quatorzième  jour. 

Malgré  tous  les  nuages  &  l’obfcurité  dont 
les  fievres  malignes  de  toute  efpece  peuvent 
être  couvertes  ,  il  y  a  toujours  des  lignes 
qui  les  précèdent ,  des  préfages  qui  les  an¬ 
noncent  ,  &  qui  n’échappent  point  aux  yeux 
attentifs  &  exercés,  fur-tout  dans  la  fievre 
maîjgru  proprement  dite  ,  comme  auiïi  plu— 
heurs  autres  qui  la  font  connoître  avec  cer¬ 
titude  dans  fon  commencement. 

i°  La  fievre  maligne  s’annonce  prefque 
toujours  par  des  laffitudes  fponranées  ,  des 
foibleflés  ou  des  langueurs  paffàgeres  ,  des 
pefanteurs  oli  des  douleurs  de  tête  qui  fe 
diffipent  promptement  &  reviennent  de 
même  ,  des  furcharges  d’efiomac  fans  caufe 
évidente  ,  &  un  dégoût  marqué  pour  les 
fubftances  animales,  a0  Un  des  fymptômes. 
dont  les  malades  fe  plaignent  le  plus  cons¬ 
tamment,  fuivant  M.  Fournier,  eff  unfenti- 
ment  de  pefanteur  &  une  douleur  gravative 
dans  la  région  lombaire. 

3°  Les  hgnes  qui  fe  manifeflent  dans  le 
îeros  de  i’invafion  font  le  changement  du 
vifage ,  celui  des  yeux,  l’altération  du  re¬ 
gard  ,  fes  variations  ou  fon  immobilité ,  qui 
dénotent  évidemment  une  irritation  vive 
dans  le  principe  des  nerfs,  qui  fe  commu¬ 
nique  aux  fens  extérieurs.  40  On  obferve 
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toujours  ,  d’une  maniéré  plus  ou  moins 
marquée ,  dans  le  premier  teros  de  la  fievre 
maligne  ,  quelque  embarras  dans  la  tête  a 
foit  pefanteur  ou  douleur,  fouvent  des  inf- 
tans  partagés  entre  des  idées  faines  &  dif— 
parates  x  ou  des  momens  paffagers  de  dé¬ 
lire  obfcur  ou  d’aiïoupiiïement.  5e  L’abat¬ 
tement  &  la  proftration  des  forces  e(t  tou¬ 
jours  un  figue  certain  &  un  fymptôme  ef- 
fentiel  ,  Inféparable  de  la  fievre  maligne  : 
cet  abattement  y  efl  même  porté  à  un  plus 
haut  degré  que  dans  toute  autre  maladie. 

6°  Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  Ig. 
fievre  maligne  annoncent  que  le  pouls  eft 
naturel  ou  prefque  naturel  dans  cette  fie¬ 
vre.  M.  Fournier  y  a  cependant  obfervé 
conflamment  plus  ou  moins  d’altération  : 
1°  tantôt  il  a  trouvé  une  tenfion  dans  les 
membranes  artérielles,  qui  paroiffoit  gêner 
&  brider  la  dilatation  de  l’artere  ;  &  il  a  fenti 
en  même-tems  ,  en  prenant  l’artere  par  de¬ 
grés,  une  réfiftance  de  la  part  de  la  colonne 
du  fang  qui  paffoit  dans  le  canal  :  20  tantôt  9 
mais  plus  rarement ,  il  a  trouvé  le  pouls  mou 
&■  déprimé  ,  &  un  écoulement  flafque  & 
vuide  du  fang  ,  dont  les  cylindres  &  les 
colonnes  paroiftent  fe  partager. 

70  La  langue  eft  pour  l’ordinaire  empâ¬ 
tée  ,  brune,  feche  ou  blanchâtre  dans  les 
premiers  momens  de  la  fievre  maligne  ; 
mais  les  diftérens  changemens  d’aridité 
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de  teintes  bilieufes ,  de  noirceur ,  de  fétidité, 
qu’elle  éprouve  à  rnelure  que  la  maladie 
avance  ,  ne  fe  montrent  pas  toujours  dans 
fon  début.  Ainfi  l’état  de  lâ  langue  obfervé 
dans  la  première  invafion  n’eft  pas  un  in¬ 
dice  certain  du  véritable  cara&ere  de  la 
fievre  maligne.  Il  en  eftde  même  du  gonfle¬ 
ment  du  vifage  8c  de  la  furdité  ,  qui  fe  dé* 
clarent  allez  fouvent  dans  le  commence¬ 
ment  de  cette  fievre  ,  8c  qu’on  doit  regar¬ 
der  pour  lors  comme  des  fymptômes  très» 
fâcheux  ,  tandis  qu’ils  font  d’un  préfage  fa- 
vorable  pendant  le  cours  ou  aux  approches 
du  déclin  de  la  maladie. 

8°  C’efl  dans  les  entrailles  que  fe  trouve 
communément  le  foyer  des  fievres  mali¬ 
gnes  ;  aulîi  la  cavité  du  bas-ventre  eft-elie 
toujours  affeftée  ;  8c  on  y  fent  ,  lors  même 
qu’il  paroît  déprimé ,  une  tenfion  8c  une  ré- 
fiflance  interne  plus  marquée  qu’au  dehors, 
8c  qui  augmente  ou  diminue  en  différens 
terns  de  la  journée.  Enfin  l’état  naturel 
ou  prefque  naturel  des  urines  eff  un  mau¬ 
vais  préfage ,  8c  décele ,  félon  M.  Fournier, 
fur-tout  lorfqu’il  concourt  avec  l’abattement 
des  forces,  un  érétifme  général  des  vaif- 
feaux. 

Les  fievres  malignes  épidémiques  ne  font 
pas  précédées  de  ces  fignes  avant-coureurs 
qui  annoncent  les  fievres  malignes  propre¬ 
ment  dites  ;  elles  attaquent  brufquemenî 
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ceux  qui  font  expofés  à  Padion  .de  îa  caufe 
commune,  ou  aux  émanations  qui  s’échap- 
peut  des  corps  des  malades  ;  mais  ce  doute  P 
&  l’incertitude  fur  leur  caradere,  eft  bientôt 
diffipé  par  le  nombre  des  malades  qui  en 
font  attaqués,  &  par  la  nature,  des  accidens 
qui  fe  déclarent. 

Toutes  les  fievres  malignes  épidémiques 
font  plus  ou  moins  contagieufes  &  plus  ou 
moins  meurtrières  ;  de  forte  que  ceux  qui 
fervent  les  malades  par  état  ou  par  devoir 
doivent  fe  foumettre,  pendant  tout  le  ravage 
de  l’épidémie  ,  à  un  régime  très-févere  ,  à 
diminuer  beaucoup  de  la  quantité  de  leurs 
alimens,  avec  la  précaution  ,  s’il  efl  poiTible^ 
de  vibrer  le  plus  grand  nombre  des  malades 
avant  leur  repas  ,  &  de  prendre  le  grand 
air  dans  la  journée  ,  fur-tout  après  leur  fer- 
vice.  C’efl:  à  cette  double  précaution  que 
1VL  Fournier  attribue  principalement  lafanté 
que  les  Médecins  conferverent  pendant  la 
'pedede  Marfeille  ;  tandis  que  quelques  Chi» 
rurgiens ,  ayant  pris  une  méthode  toute  op- 
pofée  ,  &  s’étant  rempli  l’edomac  avant  de 
vifiter  les  peftiiérés  ,  furent  tous ,  quelques 
jours  après  ,  la  trifie  viélime  de  leur  aveugle 
confiance  &  de  leur  imprudente  prévention* 

Toutes  les  caufes  capables  de  produire 
la  fievre  putride  ,  portées  à  un  plus  grand 
point  d’intenfité  ,  donneront  naiffance  à  la 
fievre  maligne.  Ces  caufes  font ,  félon  ML 
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Fournier,  i°  les  exercices  violens  ,  la  cha¬ 
leur  exceiïive  ,  l’ufage  immodéré  des  boif- 
fons  ardentes  ;  les  malheurs  ,  les  réflexions 
îriftes  qui  y  font  attachées  ;  les  travaux  afîi- 
dus  &  les  fortes  contentions  d’efprit.  a°  La 
fuppreflion  de  l’infenfible  tranfpiration  ou 
de  la  futur  r  celle  des  autres  excrétions  na¬ 
turelles  ;  les  vives  douleurs ,  lorfqu’elles  du¬ 
rent  quelque  tems  ;  les  fuppurations  in¬ 
ternes  ou  externes  dont  les  ifTues  ont  été 
fermées  ,  le  refoulement  d’une  humeur  dar- 
îreufe.  30  Les  mauvais  levains  accumulés 
dans  les  premières  voies.  40  Enfin  ,  le  dé¬ 
rangement  des  faifons ,  les  différens  chan- 
gemens  qui  furviennent  dans  l’atmofphere, 
les  exhalaifons  de  toute  efpece  qui  s’y  mê¬ 
lent  peuvent  concourir  à  la  production  de 
la  fievre  maligne  proprement  dite  ,  mais 
plus  communément  donnent  nailfance  à  la 
fievre  maligne  épidémique.  C’elt  ce  que  l’Au¬ 
teur  développe  dans  un  article  féparé  ,  où  il 
réduit  les  caufes  capables  de  produire  les 
épidémies  aux  trois  fui  vantes  ;  i°  aux  dif¬ 
férentes  qualités  ou  changemens  de  Y  air  , 
fur-tout  aux  alternatives  de  chaud  &  de 
froid  qui  fe  fuccedent  rapidement  ;  20  aux 
émanations  particulières  qui  s’élèvent  de 
l’intérieur  de  la  terre  ou  de  fa  furface  ,  fur- 
îout  aux  exhalaifons  des  eaux  bourbeufes  p 
croupilTantes  7  au  limon  ,  à  la  putréfaction 
désinfectes >  des  poilîbns ,,  êtc.>  $°  à  la  mais- 
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vaife  qualité  des  alimens  ;  mais  cette  der¬ 
rière  caufe  n’a  lieu  que  dans  les  malheu- 
reufes  &  cruelles  années  de  dérilité  &  de 
famine  ,  6c  dans  les  fieges  obflinés  6c  longs. 

Je  ne  fuivrai  pas  M.  Fournier  dans  l’ex- 
polition  &  la  théorie  qu’il  donne  des  dif- 
férens  fymprômes  qui  fe  manifeflent  dans 
les  fievres  malignes ,  tant  ordinaires  qu’épi¬ 
démiques  ;  je  me  contenterai  de  remarquer 
qu’aux  lignes  que  j'ai  rapportés  ci  dellus  ^ 
6c  qui  font  autant  de  fymptômes  de  cette 
efpece  de  fievre  ,  fe  joignent  dans  le  com¬ 
mencement  des  naufées ,  des  vomhTemens  , 
des  cours  de  ventre  de  différente  nature  , 
des  pefanteurs  ou  douleurs  d’eflomac.  Sou¬ 
vent  il  arrive  dans  les  progrès  que  la  lan¬ 
gue  6c  tout  l’intérieur  de  la  bouche  ,  qui 
n’avoient  d’abord  paru  quepâteux,  puis  fecs, 
puis  chargés  d’une  croûte  de  différente? 
couleurs  ,  font  attaqués  de  gangrené  au 
point  qu'on  voit  les  membranes  de  l’intérieur 
de  la  bouche  6c  d’une  partie  du  canal  alimen¬ 
taire  fe  détacher  par  lambeaux.  De  même  les 
urines ,  qui  dans  le  principe  avoient  paru  na¬ 
turelles  ,  ou  prefque  naturelles ,  deviennent , 
par  le  progrès  de  la  maladie  ,  bourbeufes  , 
briquetées  6c  fanguinolentes  ,  ou  noires.  On 
obferve  fouvent  des  redoubîemens  plus  ou 
moins  violens  ,  plus  ou  moins  forts  ,  qui  fe 
manifeflent  pour  l’ordinaire  vers  les  quatre 
ou  fix  heures  du  foir  :  on  ne  s’apperçoit 
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qu’avec  peine  de  leur  commencement,  le 
malade  ne  fe  plaint  d’aucun  froid  ni  inté¬ 
rieur  ,  ni  externe  ;  il  n’y  a  qu’un  refroidif- 
fement  des  pieds  &  des  extrémités  fupé- 
rieures ,  auquel  le  malade  ne  penfe  pas.  Ce 
friffon  n’avance  que  lentement  à  une  chaleur 
plus  ou  moins  fenfible  ,  mais  qui  fe  foutient 
pendant  long-tems.  C’eft  dans  ces  redou¬ 
blerions  que  le  malade  eft  beaucoup  plus 
accablé  ,  la  tête  plus  aftedée  ,  &  que  les 
embarras  fe  forment  dans  les  difiérens  vif» 
ceres.  Quelquefois  ces  redoublerions  font 
plus  violens  ,  &c  annoncés  par  un  froid 
convulfif  de  la  mâchoire  &  de  la  langue  9 
de  cardialgies  ;  toujours  fui  vis  d’une  chaleur 
très-âcre  ,  d’agitations  continuelles  &  de 
mouvemens  convulfifs. 

Au  délire  obfcur  qu’on  obferve  dans  Te 
commencement  des  heVres  malignes  ,  fe 
trouve  fouvent  joint  un  état  intermédiaire  , 
une  efpece  de  coma  vigil  ,  où  les  malades, 
les  yeux  fermés,  paroiffent  dormir,  quoiqu’ils 
foient  éveillés  &  dans  le  délire  ;  de  maniéré 
que  ,  fi  on  les  touche  ou  qu’on  leur  parle  , 
ils  ouvrent  les  yeux  ,  regardent  de  travers  5 
répondent  quelquefois  ,  mais  retombent 
promptement  dans  leur  fommeil.  A  cela 
fuccede  quelquefois  une  véritable  léthargie  , 
ou  une  efpece  d’accident  apople&ique  ,  ac¬ 
compagné  d’hémiplégie.  D’autres  fois  le 
délire  eft  accompagné  de  mouvemens  cou- 
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vulfîfs ,  auxquels  fe  joignent  dans  le  progrès 
de  la  maladie  le  foubrefaut  des  tendons  ,  le 
hoquet  ,  &  un  changement  très-fenfïbîe 
dans  le  pouls. 

La  nature  ,  quoiqu’accabîée  ,  fait  cepen¬ 
dant  tous  les  efforts  dont  elle  eff  encore 
capable  pour  tenter  quelque  évacuation  qui 
puiffe  la  foulager.  Mais  comme  il  ne  lui  eft 
pas  poffible  de  fe  débarraffer  de  toute  la 
malle  de  la  matière  morbifique  ,  ou  de  chan¬ 
ger  la  qualité  délétère  communiquée  à 
toutes  nos  humeurs  ,  elle  l’attaque  en  dé¬ 
tail  ,  &  redouble  fes  forces  pour  en  détour¬ 
ner  une  partie  en  dehors  ;  ce  qui  donne 
naiflance  à  difFérens  dépôts,  comme  les  pa¬ 
rotides  ,  les  bubons ,  les  charbons  ,  les  diar¬ 
rhées  ,  les  flux  d’urine ,  les  hémorrhagies,  8cc0 
qui  paroiffent  dans  le  cours  de  la  fievre  ma¬ 
ligne.  La  nature  ,  débarraffée  par  cette  dé¬ 
charge  ,  travaille  enfuite  avec  plus  de  fuc- 
cès  à  atténuer  ,  fondre  Sc  détruire  le  refie 
de  la  mafie  étrangère  ,  Sc  opéré  ces  crifes 
falutaires ,  ces  heureux  dépôts  qui  calment 
les  accidens  du  mal  ,  &  rétabliffent  peu  à 
peu  l’ordre  dans  toutes  les  fécrétions.  Si 
au  contraire  les  forces  vitales  ne  peuvent 
pas  dompter  lacre  dominant  dans  nos  hu¬ 
meurs  ,  la  nature  donne  ,  dans  les  éruptions 
ou  les  évacuations  qu’elle  a  déjà  préparées  9 
des  marques  de  (a^foibleffe  ou  de  fon  itn- 
ptiTance  par  des  crifes  iafidelles ,  des  para- 


ao  Observât,  sur  les  Fievres 

tides,  des  bubons  durcis  bientôt  après  leur 
(ortie  ,  des  éruptions  avortées  prefque  dans 
leur  apparition  ,  ou  bien  des  évacuations 
forcées  &  continues ,  des  hémorrhagies  ex- 
cefiives,  desdiarrhées  colliquatives  qui  avan* 
cent  encore  l’épuifement  général ,  &  préci¬ 
pitent  la  deftruéHon  de  notre  machine. 

Les  fievres  malignes  pourprées ,  exanthé- 
mateufes ,  &c.  tendent  toujours  ,  par  leur 
caraétere  ,  à  une  éruption  cutanée  qui  eft  de 
leur  effence  ;  au  lieu  qu'elle  ne  l’eft  point 
du  tout  de  celle  de  la  maligne  proprement 
dite,  dans  laquelle  elles  ne  paroifïent  que 
rarement  dans  fon  cours ,  ne  fe  manifeftent 
que  fur  la  fin  ,  feulement  en  deux  ou  trois 
endroits  du  corps  ,  &  font  toujours  funeftes 
par  leur  apparition  ;  au  lieu  que  dans  les  épi¬ 
démies  elles  fe  déclarent  du  trois  au  quatre 
ou  cinq  ,  couvrant  indifféremment  toute  la 
furface  du  corps ,  (ont  fouvent  très-favora¬ 
bles  lorsqu'elles  paroi  fient  avec  quelque 
diminution  des  accidens  ,  &  qu’elles  font 
fuivies  j  le  fept,  le  onze  ou  le  quatorze,  de 
fueurs  ou  d’une  falivation  abondante  ,  qui 
terminent  la  maladie  plus  heureufement  que 
toute  autre  évacuation. 

Les  Médecins  font  en  général  peu  d’ac¬ 
cord  fur  le  traitement  qui  convient  le  mieux 
dans  la  fievre  maligne.  Sans  époufer  aucune 
feffe  ,  M.  Fournier  fe  contente  d’expofer 
ce  que  fa  longue  expérience  lui  a  appris  fur 
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Inefficacité  des  différens  moyens  qu’on  a 
cru  pouvoir  employer  pour  la  combattre. 
Il  condamne  la  faignée,  fur  laquelle  plufieurs 
célébrés  Praticiens,  trop  occupés  de  la  dif- 
polition  inflammatoire  du  fang ,  croient  de¬ 
voir  infifter  ;  i°  parce  qu’il  a  toujours  ob- 
fervé  que  le  pouls  change  bientôt  après  la 
faignée  ,  dans  quelque  tems  de  la  fievre 
maligne  qu’on  la  pratique  ;  qu’il  devient  plus 
petit ,  plus  foible  ,  s’affailTe ,  fe  déprime  ;  &: 
que  les  accidens,  bien  loin  de  diminuer,  aug¬ 
mentent  après  cette  évacuation  ;  que  ces 
effets  funeftes  fe  remarquent  encore  plus 
promptement  après  la  faignée  du  pied  :  de 
plus  ,  le  bas-ventre  s’embarraffe  ,  &  les  émé¬ 
tiques  &  les  purgatifs  qu’on  veut  enfuite  em¬ 
ployer  ne  réuffilfènt  jamais  ,  &  ne  peuvent 
même  réuffir  dans  l’état  de  gêne  où  la  révul- 
fion  opérée  par  la  faignée  a  mis  tous  les  vif- 
ceres  du  bas  ventre.  3°  La  faignée  diminue 
les  forces ,  qui  ne  font  que  trop  abattues  dans 
la  fievre  maligne;  nouvelle  raifon  qui  doit 
néceffairement  la  faire  profcrire  ,  ou  du 
moins  ne  permettre  de  l’employer  qu’avec 
la  plus  grande  réferve  ,  une  feule  fois  dans 
le  commencement  de  la  maladie  ,  fuppofé 
même  que  les  indications  les  plus  prenantes 
paroiffent  l’exiger. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’ufage  d’une 
boifTon  abondante  ;  c’eft  une  des  premières 
reflources  qu’on  doit  employer  dans  le  trai- 
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tement  des  fîevres  putrides  6c  malignes  ;  elle 
peut  fuppléer  beaucoup  d’autres  remedes  9 
&c  fans  elle  ceux-ci  ne  fauroient  avoir  un 
fuccès  favorable.  M.  Fournier  alfure  avoir 
vu  pendant  la  pelle  de  Marfeille  un  grand 
nombre  de  malades  qui  avoient  échappé  au 
danger  de  cetre  cruelle  maladie  r  par  une 
boifîon  abondante  d’une  fimpîe  tifane  de 
fcorfonere  ou  de  chiendent,  avec  quelques 
feuilles  de  bourrache  ,  dans  les  premiers 
momens  où  ils  avoient  été  furpris  6c  frap¬ 
pés  du  mal.  Il  arrive  fouvent  ,  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes  ,  que  les  tifanes  acidulés  y  ni- 
îreufes ,  émulfionnées  ,  ne  peuvent  pénétrer 
3e  tifiu  de  la  langue  6c  des  autres  parties  de 
la  bouche  6c  du  gofier ,  recouvertes  d’une 
croûte  defTéchée  6c  racornie.  M.  Fournier 
dit  s’être  fervi  avec  fuccès ,  dans  ces  circonf- 
îances ,  d’huile  d’amandes  douces  ou  d'huile 
d’olives  3  auxquelles  il  fait  ajouter  quelques 
goûtes  de  fuc  de  citron  :  il  allure  qu’avec 
ce  fecours  il  a  vu  les  organes  fe  dégager  , 
les  fécrétions  6c  les  excrétions  fe  renouvel¬ 
les  Ce  remede  eft  d’ailleurs  efficace  pour 
détruire  les  vers  qui  n’accompagnent  que 
trop  fouvent  ce  genre  de  maladies. 

Les  vomitifs  doivent  toujours  être  em¬ 
ployés  dans  les  premiers  tems  des  fievres 
malignes,  fur-tout  des  fievres  exanthémateu- 
fes  6c  épidémiques  ;  6c  fouvent  la  néceffité  de 
re  venir  à  la  charge  deux  ou  trois  fois  efi  évi- 
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demment  indiquée  par  le  fond  de  putridité 
quon  remarque  ,  8c  par  les  accidens  me¬ 
naças  qui ,  augmentant  de  plus  en  plus  > 
préfentent  cet  embarras  général  des  vifceres 
<&■  cet  accablement  de  la  nature,  qui  exi¬ 
gent  les  fecours  les  plus  prefïàns.  Une  ob- 
fervation  confiante  a  démontré  les  avanta¬ 
ges  des  émétiques  dans  ces  circonftances, 
ôc  la  raifon  fait  ailement  connoître  le  prin¬ 
cipe  de  leur  efficacité.  En  effet,  l’aâion  qu'ils 
exercent  fur  les  nerfs  de  l’effomac  ,  6c  qui 
par  jeur  moyen  fe  communique  à  tout  le 
fyflême  nerveux  ,  eff  bien  propre  à  réveiller 
les  forces  abattues  ;  d’un  autre  côté,  lesfe- 
couffes  qu'ils  procurent  à  tous  les  vifceres 
du  bas  ventre  de  de  la  poitrine  doivent  né¬ 
cessairement  contribuer  à  debarraffer  leurs 
couloirs  ,  8c  par  conféquent  à  les  déchar¬ 
ger  du  fardeau  d’humeurs  croupiffantes  qui 
les  accablent. 

Après  l’ufage  des  émétiques  ,  on  doit, 
félon  M.  Fournier  ,  recourir  promptement 
aux  purgatifs  ,  fans  attendre  que  la  nature 
ait  travaille  a  la  coélion  de  la  matière  mor¬ 
bifique  ;  il  fe  fonde  fur  cet  aphorifme  d’Hip¬ 
pocrate  :  In  principiis  morborum  Ji  quid  vi- 
deatur  movendum  ,  move  y  8c  il  prétend  que 
la  neceffité  abfolue  d’emporter  les  levains 
des  premières  voies  eff  démontrée  par  les 
naufées  ,  les  pefanteurs  d'efïomac  ,  le  vo- 
nullement ,  les  tentions  du  ventre  ,  l’abat- 
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tement  fubit  des  forces  ,  l’averfïon  pour  les 
fubftances  animales  ,  l’amertume  ,  la  féche- 
relie  &  les  différens  états  de  la  langue.  Il 
prefcrit  donc  de  purger  le  lecond  ,  le  troi- 
fieme  ,  le  quatrième  jour  ,  fans  attendre  fer- 
vilement  le  feptieme  ,  le  quatorzième.  Il 
veut  feulement  qu’on  profite  des  momens 
de  calme  pour  placer  ces  fecours  avec  plus 
davantage  &  de  forcés.  Il  .  allure  que  la 
crainte  de  troubler  le  travail  de  la  nature 
par  l’ufage  des  purgatifs  eft  d’autant  plus  mal 
fondée ,  qu’il  a  conftamment  obfervé  que 
ces  évacuans  ,  loin  d’interrompre  l’ouvrage 
de  la  dépuration  ,  l’avançoient  au  contraire , 
la  foutenoient  9  &  la  rendoient  plus  com¬ 
plété  de  plus  décilive. 

Les  véficatoires  font  évidemment  indi¬ 
qués  dans  la  fievre  maligne  ,  par  l’oppreffion 
qu’ils  réveillent  plus  efficacement  qu’aucun 
autre  fecours ,  &  par  l’abondance  des  ma¬ 
tières  délétères  qui  inondent  tous  les  vif1- 
eeres.  M.  Fournier,  les  a  toujours  mis  eu 
ufage  le  fécond  ou  le  troilieme  jour,  fans 
attendre  la  plus  légère  menace  du  côté  du 
cerveau  *  ou  de  l’ébranlement  du  fyftême 
nerveux.  Il  affiure  que  le  moindre  retarde¬ 
ment  peut  être  funefte  ,  &  que  cette  ref- 
fource  (i  décifive  dans  le  tems  favorable  , 
devient  fouvent  infru&ueufe  &  inutile  lorf- 
que  le  défodre  eft  général ,  &  que  le  mal 
s’eft  totalement  emparé  des  vifeeres  effien- 
tiels  à  la  vie.  Depuis 
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Depuis  1728  >  où  M.  Fournier  reconnut 
d’une  maniéré  manifefte  l’efficacité  du  quin¬ 
quina  pour  fufpendre  la  violence  8c  arrêter 
la  rapidité  d’une  fievre  maligne  ,  qui  rava- 
geoit  alors  Montpellier,, il  n’a  cédé  d’en>  faire 
ufage  dans  toutes  les  potions  purgatives  ,  8c 
il  a  confîamment  obfervé  qü’il  réfiftoit  non- 
feulement  à  la  pourriture,  diminuoit  &  af- 
foiblifîoit  les  redoublemens  allez  fréquens 
dans  cette  maladie  ,  mais  qu’il  donnoit  en¬ 
core  une  nouvelle  a&ivitéaux  purgatifs,  8c 
rendoit  l’évacuation  plus  décilive  8c  plus  fa¬ 
vorable. 

Il  n’eft  pas  de  remedes  dont  on  ait  plus 
abufe  que  des  cordiaux  8c  des  alexipharma- 
ques  dans  toutes  les  fievres  malignes  8c 
éruptives  ;  il  feroit  néanmoins  dangereux 
de  vouloir  les  bannir  de  leur  traitement  : 
l’expérience  démontre  que  leur  ufage  eft 
fouvent  néceüaire,  8c  même  indifpenfable , 
dans  les  foibledes ,  les  cardialgies  /les  froids 
conlidérables  à  l’entrée  des  redoublemens  ; 
dans  les  cas  C  n  abattement  confidérabie 
des  forces ,  ou  d’un  épaiffi (bernent  plus  mar¬ 
qué  dans  nos  humeurs ,  parce  qu’il  s’agit 
effentiellement  de  foutenir  dans  ces  mo- 
mens  le  principe  de  vie  qui  pardît  s’étein¬ 
dre,,  de  relever  le  pouls,  de  ranimer  la  cir¬ 
culation  ,  8c c.  L’adion  des  cordiaux  efl- 
momentanée^  8c  ne  s’étend  pas  à  la  deflruc- 
tion  du  venin  particulier  qu’on  veut-fup- 
Tomt  XLIVo  B 
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pofer  dans  cette  fievre.  En  communiquant 
des  parties  volatiles  6c  fpiritueufes  à  notre 
fang  ,  ils  excitent  le  mouvement  inteftiti 
de  nos  humeurs  ,  6c  les  ofcilîations  de  tout 
le  fvfiême  véficulaire.  C’elf  uniquement  par 
cet  effet  qu’ils  conviennent,  6c  font  même 
xndifpenfabîes  dans  les  défaillances ,  les  foi- 
bleffes ,  comme  aufîi  dans  le  déclin  de  la 
fievre  maligne  ,  où  la  nature,  épuifée  par  les 
évacuations ,  exige  effentiellement  le  fecours 
des  analeptiques  6c  des  lortifians. 

Il  arrive  encore  quelquefois  que  les  cor- 
diaux_,  employés  dans  le  déclin  de  la  fievre 
maligne  pour  foutenir  les  forcer  >  concou¬ 
rent  avec  les  efforts  de  la  nature  ,  terminent 
heureufement  la  fievre  par  les  fueurs;  mais 
cette  crife  favorable  efl  plus  ordinaire  dans 
les  fievres  continues  putrides ,  6c  les  épi¬ 
démiques  malignes  ;  les  fueurs  même  font 
d’un  finiftre  préfage  dans  le  commencement 
ou  l’augmentation  de  la  fievre  maligne  pro¬ 
prement  dite  ,  6c  c’eff  prefque  toujours  par 
la  voie  du  canal  inreftinal  ou  des  urines, 
eu  des  dépôts  particuliers,  que  la  nature  fe 
délivre  du  levain  étranger.  M.  Fournier  rap¬ 
porte  cependant  deux  obfervations  dans  les¬ 
quelles  la  nature  s’étoit  ménagé  des  iffues 
vraiment  critiques  ,  non-feulement  par  les 
fueurs,  mais  encore  par  l’expeéforation. 

Tel  ell  le  précis  de  la  do&rine  de  M. 
Fournier  fur  les  fievres  malignes.  Je  ne 
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-doute  pas  que  les  Praticiens  n’y  applaudif- 
fent ,  &  ne  regardent  fon  ouvrage  comme 
un  des  morceaux  les  plus  propres  à  guider 
les  jeunes  Praticiens  dans  le  traitement  d’une 
maladie  qui  leur  préfente  tant  d’écueils,  il 
feroit  à  fouhaiter  que  l’accueil  que  fes  ob- 
fervations  ne  manqueront  pas  de  recevoir 
du  public  puflènt  1  engager  à  publier  celles 
qu’il  a  dû  nécelfairement  faire  fur  les  autres 
maladies  dams  le  cours  de  fa  longue  pra¬ 
tique.  / 


CONSULTATION 


•  Adrejfée  à  M.  P  AJ  ON  DE  MONCETS , 
Doclear-Régtnt ,  ancien  P rofkjfeur  Je  ma¬ 
tière  médicale ,  de  l  Académie  royale  de 
Châlons-fur-Marne  f  &  de  la  Société  royale 
dé  Agriculture  d  Orléans • 

Monsieur, 

Ma  fanté  a  commencé  à  s’altérer  après 
ma  fécondé  couche  ,  qni  fut  fuivie  de  pertes 
opiniâtres  qui  m  oterent  le  lommeii  &  les 
forces.  Elles  ont  duré  neuf  à  dix  mois.  Je 
pris  à  ce  période  les  eaux  de  PafTy  épurées  3 
coupées  avec  les  eaux  non  épurées.  Au  bouc 
de  trois  femaines  mon  fommeil  &  mes  for¬ 
ces  fe  rétablirent ,  &  je  gagnai  la  fin  de 
Pannée  1772.  fans  aucune  maladie  mani- 
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f^fte.  Au  commencement  de  1773  je  fus 
affe&ée  d’un  rhume  :  (  je  foignois  pour-lors 
ma  mere,  attaquée  d’une  faufTe  fluxion  de 
poitrine  ,  qui  la  fît  périr  en  peu  de  tems.  ) 
Mon  rhume  fe  termina  fans  exploration  ; 
mais  je  m’apperçus  que  je  commençois  à 
rendre  des  crachats  dans  lefquels  il  y  avoir 
de  petits  grains  blancs  6c  infe&és  ;  6c  peu 
de  jours  après  je  fus  prife  d’un  point  dou¬ 
loureux  fous  la  pointe  du  fein  droit ,  pour 
lequel  je  fus  faignée  deux  fois.  La  douleur 
s’appaifa  }  mais  ne  fe  guérit  pas  ;  car  ce 
point  a  fubfifté  depuis ,  &  n’a  cédé  à  aucun 
remede.  Lorfque  je  fais  quelque  mouve¬ 
ment  un  peu  forcé  de  mon  bras ,  j’ai  le  fen- 
liment  qu’il  fe  creve  de  petites  bulles  qui 
répandent  fur  la  partie  malade  une  eau 
froide ,  âcre  &c  piquante  ,  qui  laide  après 
elle  une  douleur  plus  vive,  6c  qui  augmente 
l’inflammation. 

Je  confultai  un  Médecin  qui  me  fit  pren¬ 
dre  de  la  calfe  cuite  ,  ,6c  une  tifane  de  bar- 
dane'  6c  des  cinq  racines  apéritives.  Ces 
remedes  me  procurèrent  un  petit  mieux  ; 
mais  j’avois  de  nouveau  perdu  le  fommeil 
depuis  le  mois  de  Janvier.  Mes  crachats, 
quiavoient  toujours  un  mauvais  goût ,  com¬ 
mencèrent  à  fe  rouiller  :  il  s’y  eff  mêlé  du 
fang.  Je  paffai  tout  l’été  fans  fommeil  6c 
très -fouffr ante ,  avec  de  la  rougeur  à  la  joue 
droite  6c  du  gonflement ,  de  la  fievre  tous 

J  -  ■  vi  ■  '  ■:  '  : 
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les  foirs,  point  d’appétit,  une  trifleffe  af- 
freufe  ,  fouvent  dans  la  nuit  des  vertiges. 
Dès-lors  mes  réglés  ont  très-peu  coulé  , 
quoiqu’elles  aient  paru  à  des  époques  exac¬ 
tes.  Mon  fang  a  été  très-appàuvri ,  &  n’eft 
prefque  plus,  coloré.  Je  fus  de  nouveau 
prife  de  mon  même  point  en  Septembre, 
mais  plus  vivement  qu’à  l’ordinaire.  Je  fus 
faignée  du  pied.  En  Novembre  mon  Méde¬ 
cin  crut  devoir  me  faire  mettre  un  emplâtre 
vélicatoire  fur  le  dos.  Les  douleurs  de  ce  re- 
mede  me  le  rendirent  très-n uifible.  Une  fiè¬ 
vre  forte une  agitation  terrible  en  furentlès 
fuites.  Ce  ne  fut  qu’avec  le  lait  que  je  pus  cal¬ 
mer  l’état  dans  lequel  j'étois  tombée.  le  fou- 
tins  i’ufage  du  lait  pendant  trois  mois  ,  au 
bout  defqueis  j’eus  une  forte  indigeflion  qui 
me  força  à  l’interrompre  pendant  huit  jours. 
Je  le  repris  un  mois,  &  une  nouvelle  indi— 
geflion  me  le  fit  cefier.  J’étois  pour-lors  à 
îa  fin  de  Février  1774  ;  j’attendois  avec 
grande  impatience  le  tems  de  la  faifon  des 
eaux  du  Mont-d’Or.  Je  ne  fis  aucun  remede 
marqué  depuis  Février  jufques  en  Juillet, 
que  je  pris  les  eaux  du  Mont-d’Or,  qui  ne 
me  firent  ni  bien  ni  mal.  Je  revins  en  Août 
avec  un  peu  plus  de  fommeil  ;  mais  tous  les 
autres  accidens  de  ma  maladie  ont  conti¬ 
nué  avec  la  même  vivacité.  Mes  forces  ont 
fenfibîement  diminué  ,  étant  exténuée  par 
un  dévoiement  opiniâtre,  qui ,  lorfqu’il  s’ar- 
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rê te  j  efl  remplacé  par  de  FangoiiTe  &l 
crachement  de  fang. 

Défefpérée  de  mon  état ,  j’ai  pris  pen¬ 
dant,  deux  mois  le  remede  de  M.  Gamet, 
qui  m’a  perdu  le  peu  de  forces  &  d’eflomac 
qui  me  reftoient.  Depuis  ce  tems  j’ai  lan¬ 
gui  miférablement  avec  des  crachemens  de 
fang  fréquens ,  un  dévoiement  confidérable 
êc  habituel ,  Sc  un  dépériffèment  abfolu. 

Voilà,  Monfieur,  en  abrégé  ce  que  j’ai 
éprouvé  depuis  vingt-huit  mois.  J’efpere  que 
vous  voudrez  bien  ne  pas  refufer  vos  foins 
à  une  perfonne  défefpérée  de  fon  état  ,  à 
une  mere  de  famille  ,  titre'  feul  qui  lui  fait 
délirer  de  recouvrer  la  fauté. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Réponfs  à  VExpofé . 

«  »  ' 

Madame, 

Jamais  maladie  ne  fut  plus  aîfée  à  carac- 
térifer  que  la  vôtre  ;  les  accidens  qui  font 
précédée,  &  les  fymptomes  qui  l’accompa¬ 
gnent,  font  trop  frappans  pour  pouvoir  s’y 
méprendre  :  il  paroît  même  on  ne  peut  pas  * 
plus  étonnant  que  les  Médecins  que  vous 
avez  confultés,  &  qui  ont  une  forte  de  ré¬ 
putation  ,  aient  pu  vous  confeiller  des  re- 
medes  fi  contraires  à  votre  foulagement. 

En  effet ,  il  efl  évident  que  le  rhume  que 
vous  avez^éprouvé  au  commencement  de 
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1773,  &  auquel  vous  avez  négligé  de  re¬ 
médier  j  à  caule  des  foins  reipeétables  qui 
vous  occupoient ,  a  acquis  de  1  intenfite.  il 
n’y  a  point  eu  d’expeèforation  5  1  inflamma¬ 
tion  dans  ce  vifcere  a  produit  un  commen¬ 
cement  de  fuppuçation  *  qui  a  procuré  dans 
les  crachats  ces  petits  grains  blancs  infedes 
que  vous  y  avez  remarqués  :  delà  le  vifcere , 
étant  tuméfié  de  enflamme  ,  a  détermine 
une  adhérence  avec  les  cotes,  ce  qui  vous 
a  fait  éprouver  ce  point  douloureux  fous 
le  fein  droit.  Les  faignées  que  l’on  vous  fit 
pour-lors  furent  très-bien  indiquées,  durent 
diminuer  le  gonflement  d c  l’inflammation  , 
mais  ne  furent  pas  fuffifantes  pour  détruire 
l’adhérence.  Cette  cotiéfion  du  poumon 
aux  cotes  efb  prouvée  par  la  douleur  fous 
l’omoplate  de  au  fein  droit ,  par  la  difficulté 
que  j’ai  conçu  que  vous  deviez  éprouver 
à  vous  coucher  également  fur  les  deux  cô¬ 
tés ,  de  dont  vous  êtes  convenue ,  ainfi  que 
de  la  grande  gêne  que  vous  refî'entez  en 
montant  ou  en  faifant  quelque  mouvement 
un  peu  forcé  des  bras.  Ces  petites  bulles 
qui ,  d’après  votre  fentiment  intime  >  répan¬ 
dent  fur  la  partie  affectée  une  eau  froide  * 
âcre  de  piquante  de  fuivie  de  douleur ,  dé¬ 
montrent  l’exprelfion  que  les  mouvemens 
forcés  des  bras  de  de  la  poitrine  forment 
fur  une  plaie  ou  cicatrice  toujours  enflant 
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mée  ,  &  par  îa  nature  de  la  plaie ,  8c  par 
l’aâioh  du  vifcere. 

Quoi  !  Madame  ,  dans  ces  circohflances 
ce  Méde  cin  que  vous  m’avez  nommé,  connu 
pour  amufer  les  femmes  vaporeufes  par  de 
petits  remedes  innocens  ou  des  exercices 
extraordinaires ,  a  pu  vous  confeiller  une  ti- 
fane  de  bardane  8c  des  cinq  racines  apériti- 
ves  !  Je  ne  le  nommerai  pas  par  égard. 

Ces  remedes  vous  procurèrent  un  petit 
mieux  ^  dites-vous  :  évaloons-le.  Vous  étiez 
affoiblie  par  la  douleur  ,  par  la  fievre  ,  par 
la  perte  du  fommeil;  cette  tifane,  compofée 
de  médicamens  chauds,  toniques  ,  a  femblé 
ranimer  vos  forces;  femblable  à  ces  mala- 
r  des  qui  font  forts  en  apparence  par  l'inten- 
fîté  de  la  fievre  ,  &  qui  perdent  ces  mêmes 
forces  lorfquhls  ceffent  d’être  agités  par  elle , 
vous  avez  appellé  cet  état  un  petit  mieux  : 
mais  vos  crachats  ,  qui  avoient  un  mau¬ 
vais  goût,  commencèrent  à  fe  rouiller,  8c 
infenfîblement  il  s’y  eff  mêlé  du  fang  ;  vous 
avez  pafFé  tout  Pété  fans  fommeil  8c  très- 
fouffrante  ,  avec  de  la  rougeur  à  îa  joue 
droite,  du  gonflement ,  de  la  fievre  tous  les 
foirs,  point  d’appétit ,  une  triftefîe  affreufe , 
fouvent  dans  la  nuit  des  vertiges  :  voilà  un 
petit  mieux  qui  me  paroît  un  grand  mah 
La  racine  de  bardane  8c  les  cinq  apéritives 
ifétoient  certainement  point  indiquées  >  8c 
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l’on  peut  même  dire  que  c’eff  ce  petit  mieux 
qui  a  déterminé  le  relie  de  vos  maux. 

Je  vous  fuis  pas  a  pas  dans  Pexpofé  des 
accidens  que  vous  avez  fentis.  Vos  réglés 
ont  peu  coulé ,  quoiqu’elles  aient  paru  aux 
époques;  votre  fang  a  été  appauvri,  &  n’a* 
été  presque  plus  coloré  ;  vous  avez  étéprife 
de  nouveau  du  meme  point ,  mais  plus  vi¬ 
vement  qu’à  l’ordinaire  :  la  racine  de  bar- 
dane  pourroit  bien  être  acculée  d’avoir  oc- 
cafionné  cette  acerbefcence. 

Un  nouveau  Médecin  vous  fit  faîgner 
du  pied  :  un  fang  peu  coloré  &  appauvri  % 
des  forces  abattues  méritoient  des  confidé- 
rations  ;  Ja  douleur  du  point  étoît  urgente* 
j’aurois  préféré  une  ou  deux  très-petites  fai- 
gnées  du  bras,  qui,  dans  le  premier  inftant 
du  point  auroient  procuré  du  foulagemenr* 
Rien  n’annonçoit  une  humeur  viciée  quel¬ 
conque  ,  chariée  dans  la  circulation  ,  &  enfin 
fixée  par  métaftafe  à  l’endroit  où  vous  éprou¬ 
viez  ce  point  douloureux  &  fuffoquant  P 
pour  déterminer  cruellement  l'application 
d’un  emplâtre  véficatoire  ;  la  fîevre  forte  & 
les  agitations  terribles  durent  être  les  effets, 
d’un  remede  auffi  mal  indiqué.  Je  ne  le  nom¬ 
merai  point  encore  ,  ce  Médecin;- je  ne  le. 
défignerai  pas  même.  Dans  une  inflamma¬ 
tion  ,  un  agacement  femblable  ,  tous  les 
adouciffans  dévoient  procurer  du  calme- L© 
lait  produifit  l’effet  déliré- 
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Cet  aliment  médicamenteux  porte  des 
lues  nourriciers,  déjà  élaborés  dans  le  corps 
des  animaux  qui  nous  le  fournirent ,  &  pro¬ 
pres  à  s’affimiler  fans  peine  à  notre  fubf- 
tance.  XI  ne  fert  pas  auiii  effentielleroent  a 
réveiller  le  ton  des  fibres  de  reflomac  ,  &C 
à  développer  l’aftion  des  fucs  digeflifs,  de 
façon  qu’après ,  &  pendant  fon  ufage  ,  il  eft 
quelquefois  néc.effaire ,  ou  de  débarralfer  les 
fucs  gaflriques  de  la  furabondance  de  la 
partie  butyreufe  ou  fromageufe  dont  l’eflo- 
inac  &  les  inteflins  font  enduits ,  ou  de  re¬ 
veiller  légèrement  le  ton  des  fibres.  Un  très* 
léger  minoratif  peut  remplir  cette  indicar 
îion  ;  &  ,  dans  la  circonflance  ,  il  auroit  em¬ 
pêché  la  celïation  d’un  reme.de  qui  devok 
vous  procurer  du  calme. 

Je  ne  fuis  point  furpris  que  les  eaux  du 
Mont-d’Or  ne  vous  aient  rien  fait  ;  le  cas 
particulier  de  l’adhérence  du  poumon  pré¬ 
fente  une  autre  indication  à  remplir  que 
celles  dont  elles  font  fufceptibles  :  il  vous 
faut  les  humedans  ,  les  rafraîchi  dans  les 
plus  doux ,  en  ne  négligeant  pas  de  faire  at¬ 
tention  aux  forces  de  votre  eflomac  Sc  au 
dévoiement  qué  vous  éprouvez,  C’eft  dans 
cette  position  que ,  tombant  de  hevre  ea 
chaud-mal  ,  vous  vous  déterminez,  à  faire 
ufage  du  remede  prétendu  efficace  pour  les 
cancers  du  fieur  Gamet.  Avec  quelle  in- 
conséquence  cet  homme  peut-il  fe  déter-;- 
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miner  à  adminifirer  un  remede  (  dont  la  ver¬ 
tu,  pour  une  maladie  défignée  ,  n’efi  rien 
moins  que  confiante  )  pour  remédier  à  une 
maladie  fi  oppofée  ?  Quand  arrêtera-t-on 
de  pareils  abus  ? 

\  ous  échappez  enfin  avec  des  forces  abat¬ 
tues  ,  un  efiomac  totalement  délabré ,  un 
crachement  de  fang  fréquent,  un  dévoie¬ 
ment  habituel  8c  un  dépérifiement  abfoîu, 
C’eft  dans  cet  état  que  vous  me  confultez*- 
Votre  ieunefie ,  la  belle  faifon,  desremedes 
appliqués  fur  une  indication  confiante  & 
claire  me  donnent  les  efpérances  les  plus 
flatteufes  de  remédier  à  vos  maux. 

Le  premier  objet  que  je  me  propofe  efi 
de  vous  eonfeillerde  ne  faire  aucun  remede; 
un  régime  médicamenteux  me  paroît  devoir 
remplir  toute  l’indication.  La  complication 
des  accidens  qui  accompagnent  votre  ma¬ 
ladie  préfente  quelques  difficultés  ;  une  in¬ 
dication  femble  contrarier  l’autre.  Un  efio- 
mac  totalement  délabré  pourroit  faire  dé¬ 
lirer  d’employer  des  remedes  toniques  ner- 
vins  8c  chauds  ;  tandis  que  le  principal  ac¬ 
cident,  l’adhérence  du  poumon  ,  exige  des 
remedes  délayans  8c  anti-phlogiftiques.  C’eft 
par  une  combinaifon  méditée  d’alimens 
médicamenteux  ,  faits  pour  remplir  ces  ob¬ 
jets,  que  l’on  peut  efpérerune  amélioration 
dans  vos  fondions..  2:  • 

Le  dévoiement  habituel  auquel  vous  êtes. 

B  vi 


Consultation,  &c* 

expofée  >  &  ia  mauvaife  qualité  des  diges¬ 
tions,  doivent  donner  de  l’âcreté  aux  ma¬ 
tières  contenues  dans  les  inteftins,  &  y  ex¬ 
citer  le  ténefme  :  ainfi  ,  quoique  vous  éva- 
cuyez  trop  abondamment ,  je  vous  confeilîe 
de  faire  ufage  de  demi-lavemens  d'eau  de 
rivière,  dans  laquelle  vous  aurez  fait  éteindre 
un  fer  rouge  ;  cela  rafraîchit  les  inteüins  &c 
donne  du  ton  aux  fibres.  Pour  boiffon  une 
légère  infufion  de  capillaire ,  avec  un  peu  de 
lucre;  pour  alimens  les  farineux  on&ueux* 
tels  que  le  faîep  ,  le  vermicelle ,  le  fagou  lé¬ 
gèrement  fafranés.  Parmi  les  laits  qui  paroif- 
fent  indiqués ,  celui d’ânefle  fembleroit  mé¬ 
diter  la  préférence ,  àcaufe  de  l'inflammation, 
du  poumon  ;  cependant  celui  de  chevre*  à 
caufe  du  mauvais  état  des  digeflions ,  pa- 
roît  pouvoir  être  feul  employé  pendant 
toute  la  faifon  de  au-delà.  Après  avoir 
marqué  les  principaux  moyens  à  employer 
pour  votre  guérifon  ,  c’efl:  aux  circonftances 
<&  à  l’événement  à  diriger  les  petits  chasx- 
gemens  à  y  faire. 

l’ai  l’honneur  d’être*  &c. 

?.  S,  Depuis  cette  confultation  rédigée* 
la  malade  ,  après  avoir  pris  quelques  jours 
du  lait  d’ânefle  fans  un  bien  décidé  ,  a  fait 
ufage  de  celui  de  chevre  ,  qui  a  arrêté  le  dé¬ 
voiement,  fans  angoifle  &  fans  crachement 
de  fang.  11  y  a  un  mieux  marqué. 
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LETTRE 


A  V  Auteur  du  Journal  3  fur  les  ejfais  qiiott 
a  faits  à  /’ Hôpital  royal  des  Invalides  , 
dan  remede  propofé  comme  un  J pécifiqm 
contre  l'épilepfie  ,  les  fcrophules  ,  la  goût - 
te  y  les  rhum atif mes  &  le  cancer  ;  par  Ma, 
Muni ERy  Docteur- Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  y  Médecin  &  feullnfpecleurde 
la  Pharmacie  de  V Hôtel  royal  des  Inva°* 
lides. 

Monsieur  et  t rès* honore*  Confrère, 

Vous  avez  fans  doute  entendu  parler  d’uns 
remede  nouveau  ,  propofé  comme  fpécifr- 
que  de  plufieurs  maladies ,  telles  que  la 
goutte,  l’épilepfie,  les  écrouelles,  le  can¬ 
cer,  &c. ,  dont  l’ Auteur  n5'a  pas  déclaré  îa 
compofition.»Leffai  s’en  eft  fait  à  l’Hôte! 
royal  des  Invalides,  avec  le  confentement 
du  Miniffre  de  la  guerre  ,  qui  nomma  MM.-, 
Richard  ,  Sabatier  &  moi,  Commiiïàires  B 
pour  fuivre  &  obferver  les  effets  de  ce  mé¬ 
dicament. 

Je  vous  adreffe  le  réfui  tat  des  expériences 
qui  ont  été  faites ,  &  dont  Monfeigneur  le 
Maréchal  du  Muy  permet  la  publicité. 

Une  découverte  auffi  importante  ,  fi  elle 
exiftoit,  intéreflè  trop  effentiellement  Phu~ 
manité  ,  pour  ne  pas  inffruire  le  public  d’un 
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remedè  qui ,  malgré  fon  peu  de  fuccès  ,  don¬ 
ne  des  droits  à  fa  reconnoilfance ,  &  fait  dé¬ 
loge  du  Citoyen  qui  l’a  propofé.  Paicru,  mon 
cher  Confrère ,  faire  connoître  plus  particu¬ 
liérement  ce  remede  à  tous  les  Praticiens  ,  tk 
fixer  leur  opinion  fur  cet  objet,  en  vous 
priant  d’inférer  ce  procès-verbal  dans  votre 
Journal ,  qui  eff  le  dépofitaire  des  nouvelles 
découvertes,  &  des  fuccès  de  notre  art. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

T  RQCES-  FR  RB  JL  de  l'effet  du  remede  an * 
nonce'  à  Monfei  gneur  le  Maréchal-C omter 
du  May  y  Mi  ni  (Ire  &  Secrétaire  d'Etat 
ayant  le  Département  de  la  guerre  x  par 
■  M.  le  Chevalier  de  ROBIEN,  Ingénieur 
ordinaire  du  Roi  à  Sedan\  lequel  remede 
a  été  administré  à  C Hôtel  royal  des  In~ 
valides  par  M.  EmOND  ,  Officier  dans 
le  Corps  royal  d! Artillerie  au  Régiment 
de  Grenoble  ,  aux  Soldats  &  Officiers  in¬ 
valides  ci-après  nommés  ,  depuis  le  pre¬ 
mier  Janvier  IJ~J$  jufqud  la  fin  du  mois 
de  Mai  dernier . 

Nous,  premier  Médecin  des  camps  &  ar¬ 
mées  du  Roi ,  &  Infpe&eur  général  des  Hô¬ 
pitaux  militaires  du  Royaume,  Médecin  êc 
feui  Infpe&eur-né  de  la  Pharmacie  de  l’Hô¬ 
tel  royal  desinvalides*,  Chirurgien-Major  &c 
Confultant,  en  conféquence  des  ordres  du 
Miniftre  du  a  5  Novembre  17745  de  de  l’a- 


CONTRE  L'EpïLEPSIE  ,  &C.  3f 

grément  de  M.  le  Baron  d’Efpagnac,  Gou¬ 
verneur  dudit  Hôtel ,  avons  remis  audit  fleur 
Emond  un  certain  nombre  de  malades  at¬ 
taqués  d’éprlepfîe ,  de  fcrophuîes ,  de  goutte  > 
de  rhumatifmes  de  de  cancer ,  qui  avoient 
été  choiiis  en  notre  préfence  par  îefdits  fleurs 
îe  Chevalier  de  Robien  de  Emond  ,  pour 
faire  fur  eux  l’épreuve  dudit  remede.Ces  ma¬ 
lades  ont  prefque  tous  été  raflémblés  dans 
une  falle  particulière  ,  gardée  par  une  feti- 
tinelle  ,  afin  qu’ils  ne  puffent  fe  louflraire  au 
régime  qui  leur  étoit  prefcrit ,  de  que  rient 
ne  contrariât  leur  traitement  y  qui  a  com¬ 
mencé  le  premier  Février  dernier. 

Les  épileptiques  ont  été  Louis  Malpiece  f 
dit  Lunéville ,  Pierre  Breffon ,  dit  Beau-jeu , 
François  Mercier ,  dit  Sans-quartier ,  Jean- 
Baptifte  Nyvelet ,  dit  Marie  ,  Jean  Kerîe- 
man  de  Jean  Reiff. 

Les  fcrophuleux  Jean  Stell ,  Jacques  Cha- 
puis ,  ditBeau-féjour  ^  Pierre  Arrouard  ,  dit 
Belle-humeur,  Jean  le  Coq  ,  Nicolas  Rou- 
blaud  de  Pierre-Nicolas  Berniez. 

Les  goutteux  Jean-Philippe  Boniface  , 
Claude  Pinart  ^  dit  Saint-Denis  ,  Jofeph 
Ferrot  dit  Provençal ,  Jofeph  Robinot  , 
dit  Brin- d'amour,  Pierre  Picard,  de  M, 
Rouflel  ,  Officier. 

Ceux  qui  étoient  atteints  de  rhumatifmes 
Claude  Lavigne  de  Jacques  Perrault ,  dit 
LE  veillé.  ' 
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Le  feul  cancéreux  qui  fe  foit  trouvé  à 
FHôtel  a  été  le  nommé  Gérard  Moutelair  , 
dit  Comtois  f  tous  Soldats. 

A  ces  malades  fe  font  joints  depuis  MM. 
de  Fortin  *  attaqué  d’un  vice  dartreux,  &  de 
Chouerou  ,  paralytique  du  bras  &  de  la  jambs 
droites  ,  tous  deux  Officiers  ;  8c  le  nommé 
Jean-Baptifle  Hébert,  dit  Frédéric,  Domef- 
tique  ,  atteint  depuis  quelque  te  ms ,  au  pied 
&  à  la  jambe  gauches,  de  douleurs  rhumati- 
fantes  ,  8c  réputées  par  lui  vénériennes. 

Le  feul  effet  apparent  que  le  remede  aîü 
produit  a  été  d’occafionner,  par  haut  8c  par 
bas  ,  des  évacuations  fi  nombreufes  à  quel¬ 
ques-uns  ,  que  M.  Rouffel  a  été  deux  cens 
fois  à  la  garderobe  en  huit  jours  ,  après  deux 
dofes.  Du  refte  la  plupart  en  ont  été  peu  fa¬ 
tigués,  8c  l’efpece  d’épuifement  dans  lequel 
Il  les  a  jettes  ffa  pas  duré  îong-tems. 

Quant  à  l’efficacité  de  ce  remede  pour  la 
guérifon  de  l’épilepfie,  des  écrouelles ,  de 
la  goutte  ,  du  rhumatifme  ,  du  cancer,  8c 
autres  maladies  ci-deffus  déiignées  ,  nous 
ne  pouvons  nous  expliquer  à  cet  égard  avec 
1  impartialité  8c  la  jullice  que  Monfeigneur 
a  droit  d’attendre  de  nous  ,  qu’en  lui  ren¬ 
dant  compte  de  ce  qui  eft  arrivé  à  chacun 
de  ceux  qui  en  étoient  attaqués.. 

Epileptiques* 

M°  x*  Le  nommé  Louis  Malpiece^dif 
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Lunéville,  âgé  de  cinquante-fept  ans ,  eft 
atteint  d*épilepfie  depuis  quinze  ans.  Les 
accès  de  cette  maladie  fe  renouvelloient 
tous  les  jours ,  mais  ils  étoient  foibles  6c  de 
peu  de  durée.  11  a  fait  ufage  du  remede 
douze  fois.  Après  les  premières  prifes  les 
accès  font  devenus  plus  fréquens  ,  fa  mé¬ 
moire  a  été  fort  altérée  ;  enfuite  il  eft  tombé 
moins  fou  vent.  Les  a, 31, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 
10  &  11  Avril  il  a  eu  deux  ou  trois  atta¬ 
ques  chaque  jour.  Depuis  cette  époque  il 
n’avoit  rien  reffenti  ;  mais  il  a  eu  un  accès  le 
1 6  Mai  ,  un  le  22  trois  foibles  le  23  ,  fis 
un  peu  plus  forts  le  24  ;  neuf  le  jour  6c  dou¬ 
ze  la  nuit ,  dont  trois  violens  le  0.5  ;  douze , 
dont  deux  très-forts ,  le  26  ;  huit  la  nuit  6c  fix 
le  jour  le  27  ;  fix  la  nuit  6c  trois  le  jour  le 
28  ;  &  le  29  il  étoit  encore  dans  la  ftupeur 
inféparable  de  cet  état. 

N°2.PierreBreflbn  ,  ditBeau-jen ,  âgé  de 
quarante-huit  ans ,  6c  malade  depuis  neuf, 
tomboit  environ  tous  les  trois  mois  dans  des 
accès  affreux.  Ce  malade  étoit  aux  loges.  On 
lui  a  adminiftré  le  remede  plus  tard  qu’aux 
autres.  La  première  dofe  ne  lui  a  été  donnée 
que  le  2  Mars.  Il  en  a  pris  onze.  La  nuit  du 
2  au  3  Mars  il  a  eu  trois  accès  très-vio- 
lens.  Le  3  il  a  été  depuis  fix  heures  du 
matin  jufqu’à  onze  heures  du  foir  fans  con- 
noiiTance  ,  6c  eft  refté  pendant  .quelques 
jours  dans  la  ftupeur.  Le  4  Avril  il  a  eu  deux 
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accès ,  trois  le  5 ,  &  le  7  un  relïenrimenf. 
Le  5  Mai  il  a  eu  un  accès,  le  6  deux  ,  &  le 
7  trois. 

N°  3.  François  Mercier,  dit  Sans  quar¬ 
tier,  âgé  de  cinquante-cinq  ans ,  efl  attaqué 
d’épileplie  depuis  quinze.  Il  tomboit  fré¬ 
quemment.  Le  remede  lui  a  été  donne  treize 
fois.  Il  a  eu  un  accès  le  10  Février,  un  le  3 
Mars  ,  qui  lui  a  lâiiTé  un  mal  de  tête  pen¬ 
dant  quelques  jours ,  deux  le  30  du  même 
mois ,  &  un  le  13  Mai. 

N°  4.  Jean-Baptifle  Niveley,  dit  Marie , 
âgé  de  quarante-huit  ans,  &  malade  depuis 
huit.  Ses  accès  fe  rencuvelloient  tous  les 
huit  ou  quinze  jours, '&  quelquefois  tous 
les  mois.  Il  a  pris  treize  dofes  du  remede. 
Son  mai  ne  s’eft  fait  fentir  que  les  premiers 
jours  de  Février,  le  10  du  même  mois ,  le 
12  ou  le  15 ,  &  le  21  Avril.  Depuis  il  n’a 
pas  eu  d’atteinte. 

N°  5.  Jean  Kerleman  ,  âgé  de  cinquante 
ans,  épileptique  depuis  dix  ans.  On  lui  a 
donné  le  remede  quinze  fois.  Ses  accès  ont 
été  fort  fréquens  pendant  tout  le  traite¬ 
ment.  Le  17  Mai  dernier  il  eft  tombé  quatre 
lois  ,  le  2 6  il  a  eu  un  étourdiffement ,  ôc  le 
ay  un  petit  accès. 

N°  6.  Jean  ReiiT,  âgé  de  foixante  ans, 
malade  depuis  treize.  Il  avoit  des  attaques 
une  ou  deux  fois  par  mois.  Le  remede  lui 
a  été  adminiflré  quatorze  fois.  Après  la 
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troifieme  dofe  il  eft  tombé  dans  un  affoi- 
bliïï'ement  abfolu ,  ne  pouvant  fe  remuer, 
ne  prenant  rien  ,  &  ne  fe  vuidant  qu’au 
moyen  des  lavemens  :  on  ne  pouvoir  tirer 
une  parole  de  lui  ;  fes  yeux  étoient  fixes 
de  immobiles  quand  on  en  approchoit  îa 
lumière.  Cet  état  a  duré  deux  jours  ,  après 
îefquels  il  eft  un  peu  revenu  ,  mais  avec 
une  forte  de  ftupeur  &  d’imbécillité.  Il 
avolt  eu  feize  évacuations  par  haut.  Depuis 
cet  accès ,  qui  ell:  du  1 9  Février ,  il  n’en  a 
eu  qu’un  le  24  Mars. 

Scrophüleux . 

No  7.  Jean  Stell ,  âgé  de  trente-huit  ans; 
il  y  en  a  neuf  qu’il  a  la  main  droite  entre- 
prifc  d’ulW  tuméfaction  fcrophuleufe  ,  avec 
diverfes  ulcérations.  Le  remede  lui  a  été  ad¬ 
ministré  treize  fois.  Après  les  premières 
dôfes  la  main  a  un  peu  dégonflé  ,  &  îa 
fuppuration  a  été  plus  abondante  qu’à  l’or¬ 
dinaire;  mais  à  la  feptieme  l’engorgement 
eft  devenu  beaucoup  plus  confidérable  qu’il 
n’avoit  jamais  été.  Les  chofes  reliant  dans 
;  cet  état ,  les  Commiffaires  fouftignés  font 
:  convenus  que  nul  remede  intérieur  ni  ex¬ 
térieur  ne  pouvoit  guérir  le  malade  ,  Sc 
(  qu’il  n’y  avoit  de  refTource  que  dans  l’am¬ 
putation  de  l’avant-bras.  En  conféquence 
|  on  a  fufpendu  le  remede  ,  de  il  eft  forti  de 
1  la  faîle  le  17  Mai  dernier ,  pour  être  difpofé 
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à  cette  opération,  à  laquelle  il  confent,  8c 
qui  ne  pourroit  lui  être  faite  fans  danger, 
attendu  ramaigrifTement  dans  lequel  il  eft 
tombé. 

N°  8.  Jacques  Chapuis,  dit  Beau-féjour, 
âgé  de  quarante-deux  ans.  Il  avoir  depuis 
deux  ans  deux  ulcérés  fcrophuleux  ,  l’un  à  la 
partie  antérieure  ,  fupérieure  &  droite  de  la 
poitrine,  8c  l’autre  fur  l’épaule  gauche,  avec 
un  cautere  8c  des  glandes  engorgées  au  bas 
du  cou.  Quatorze  dofes  du  remede  lui  ont 
été  admimftrées.  Les  premières  ont  procuré 
du  foulage  ment;  celles  d’après  ont  été  fui  vies 
d’un  gonflement  confidérable  à  la  glande 
maxillaire  droite  ,  8c  d’un  chapelet  glandu¬ 
leux  fous  les  ulcérés  du  bras  gauche  ;  mais 
ces  fymptômes  fe  font  diflipés  pe%  à  peu , 
de  forte  qu’il  ne  lui  refie  plus  qu’un  très-lé¬ 
ger  engorgement  dans  les  glandes^qui  s’é- 
toient  tuméfiées.  Les  ulcérés  font  entière¬ 
ment  cicatrifés. 

N°  9.  Pierre  Arrouard ,  dit  Belle-humeur, 
âgé  de  trente-fix  ans  ;  il  portoit ,  depuis  ]  âge 
de  huit ,  une  difpofition  fcrophuîeufe  au  bas 
de  la  cuiffe  droite,  qui  s’eft  tuméfiée  plu- 
fieurs  fois ,  8c  fur  laquelle  on  voyoit  d’an¬ 
ciennes  cicatrices  8c  des  ouvertures  hfiu- 
leufes  qui  donnoient  du  pus.  Les  glandes 
de  faîne  étoient  engorgées.  On  lui  a  admi- 
ni  fl  r  e  le  remede  quatorze  fois.  La  fuppura- 
don  a  d  abord  augmente,  ce  qui  a  procuré 
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En  peu  de  dégorgement  ;  mais  les  chofes 
font  bientôt  revenues  dans  le  premier  état, 
&  le  2  Avril  le  malade  ,  dont  les  urines 
étoient  épaiffes  8c  de  mauvaife  odeur,  s’eft 
plaint  d’une  corde  douioureufe  le  long  de 
îa  partie  interne  de  la  cuiffe.  Il  n’y  avoit 
pas  eu  de  changement  depuis ,  8c  ce  malade 
étoit  forti  comme  il  étoit  entré  ;  mais ,  s’étant 
présenté  à  la  vifite  du  29  Mai ,  l’on  a  vu 
qui!  s’étoit  ouvert  à  la  partie  inférieure  de 
îa  cuifïè  un  petit  ulcéré,  dont  l’afped  ne 
préfente  rien  que  de  défavantageux. 

No  10.  Jean  le  Coq  ,  âgé  de  trente-deux 
ans avoit  aux  deux  mains ,  &  à  la  partie 
inférieure  du  métacarpe  ,  une  tuméfadion 
fcrophuleufe  ,  avec  ulcération  des  glandes 
à  la  partie  Supérieure  &  gauche  du  cou , 
:&  une  petite  tumeur  au  fourciî  gauche.  Il 
a  pris  le  re.mede  quinze  fois.  Les  premières 
dofes  ont  opéré  un  peu  de  dégorgement. 
Après  la  cinquième  la  tumeur  du  fourcil 
;  a  paru  plus  confidérable  ;  elle  s’eff  trouvée 
!  encore  augmentée  après  la  fixieme ,  8c  les 
glandes  du  cou  avoient  acquis  plus  de  grof- 
:feur.  Il  s’y  en  eff  joint  une  autre  fous  le 
|  milieu  de  la  mâchoire  inférieure.  Toutes 
ces  tumeurs  ont  offert  le  même  afped  aux 
h  vifites  qui  ont  fuivi  la  huitième  8c  la  neu- 
I  vieme  dofe.  Le  17  Avril  l’ulcere  de  la 
i|  main  gauche  a  paru  augmenté  8c  fordide. 
*|  la  tumeur  de  l’œil  étoit  devenue 
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d’un  volume  tel  que  les  Commiftaires  font 
convenus  qu’elle  feroit  ouverte  pour  en 
faire  fortir  le  pus  qu’elle  contenoit.  Il  ne 
s’eft  fait  depuis  aucun  changement. 

N°  ii.  Nicolas  Roublaud,  dit  Branche- 
d’or,  âgé  de  trentemeuf  ans,  porte  depuis 
long-tems,  fur  le  devant  de  l’épaule  droite, 
une  tumeur  d’un  volume  tort  eonfidérabîe, 
qui  s’avance  jufque  fur  la  poitrine ,  &  dont 
le  milieu  étoit  ulcéré  lorfqu’il  a  commencé 
Fufage  du  remede,  dont  il  a  pris  quinze  do- 
fes.  Il  eft  un  de  ceux  qui  en  ont  été  purgés 
le  plus.  Il  a  été  jufqu’à  dix-neuf  fois  par 
bas,  &  fept ,  huit  &  même  dix  fois  par 
haut.  Les  déjections  ont  été  plufieurs  fois 
fanguinoîentes.  Le  malade  s’eft  dit  foulage 
dans  le  commencement  ,  &  la  tumeur  a 
paru  dégonflée  &  plus  pâle  ;  mais  fur  la  fin 
elle  eit  revenue  à  fon  ancien  volume  ,  &  a 
même  augmenté.  Le  8  Mai  il  en  étoit  forti 
du  fang  par  la  crevaffe  de  quelques  vaifleaux 
variqueux.  Le  17  le  malade  avoit  eu  deux 
hémorrhagies  affez  fortes  5  il  étoit  pâle  & 
avoit  une  fievre  lente.  Depuis  il  s’eft  établi 
plufieurs  points  de  fuppuration ,  &c  quelques 
efchares  gangréneufes  ;  &  à  la  vifite  du  29 
Mai  la  tumeur  s’eft  trouvée  confidérable- 
ment  augmentée. 

N°  12.  Pierre-Nicolas  Bernier,,  âgé  de 
trerite-un  ans,  avoit  deux  ulcérés  fiftuleux 
à  la  partie  fupérieure  &  antérieure  de  h 
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poitrine  ,  une  tumeur  ulcérée  fous  Paifleîîe 
gauche ,  des  ulcérés  au  bas  du  cou  de  cha¬ 
que  côté,  6c  un  autre  à  la  jambe  droite. 
On  ne  lui  a  donné  que  douze  dofes  du  re- 
roede ,  parce  qu’il  s'eft  fenti  fatigué  à  plu- 
fieurs  reprifes  ,  6c  qu’il  a  demandé  à  fe  re- 
pofer.  Il  a  été  foulagé  dans  les  comraen- 
cemens  ;  mais  vers  le  18  Mars  le  fond  glan¬ 
duleux,  fur  lequel  font  appuyés  les  ulcérés 
du  cou,  s’eft  tuméfié.  Il  s’eli;  élevé  fous  l’aif- 
felîe  droite  une  tumeur  fort  dure  6c  fort 
étendue  ,  6c  il  a  paru  au  devant  de  la  poi¬ 
trine  trois  petites  élévations  qui  n’exiftoient 
pas  auparavant.  Un  mois  après  la  tumeur 
de  l’aiffelle  droite  étoit  fort  augmentée ,  6c 
les  autres  dans  le  même  état  que  précé¬ 
demment.  Le  8  Mai  dernier  cette  tumeur 
s’étendoit ,  de  bas  en  haut ,  au-deffous  du 
grand  pe&oral ,  jufqu’à  la  clavicule.  Rien 
n’a  changé  depuis. 

Goutteux . 

N<>  13.  Jean-Philippe  Boniface  ,  âgé  de 
quarante-fix  ans,  fujet  à  la  goutte  depuis 
quinze,  avoit  les  mains  6c  les  pieds  chargés 
de  nodus.  Seize  dofes  du  remede  n’ont  rien 
opéré  fur  cette  incommodité.  Il  le  porte  bien 
1  d’ailleurs. 

N°  14.  Claude  Pinart,  dit  Saint-Denis, 
;  âgé  de  cinquante-deux  ans ,  avoit  les  doigts 
-  de  la  main  droite  chargés  de  nodus,  6c  ren- 
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verfés.  Le  remede  lui  a  été  adminiftré  feize 
fois.  Il  a  dit  être  foulagé  ,  fans  qu’on  ap- 
perçut  de  changement  fenfîble  à  la  main  ma¬ 
lade.  Vers  les  premiers  jours  d’ Avril ,  deux 
grands  mois  après  avoir  commencé  le  reme¬ 
de  5  iî  a  eu  à  la  main  droite  une  attaque  de 
goutte,  qui  s’eft  caractérifée  par  le  gonfle¬ 
ment  &  par  la  douleur.  Les  nodus  exiüenc 
comme  avant. 

No  15.  Jofeph  Ferrot ,  dit  Provençal* 
âgé  de  foixante-huit  ans ,  atteint  de  goutte 
depuis  vingt ,  avoit  le  defîus  de  la  main  droite 
chargé  de  nodus.  Ce  Soldat  a  dit  n’avoir 
des  reiTentimens  de  fon  mal  que  tous  les  fîx 
mois,,  &  quelquefois  tous  les  ans.  On  lui  a 
donné  douze  prifes  du  remede.  Les  premiè¬ 
res  lui  ont  procuré  du  foulagement  ;  ilmar- 
choit  avec  plusd’aifance ,  &'  avoit  les  mou- 
vemens  de  la  main  plus  libres.  Vers  le.  2.0 
d’Avril  il  a  eu  un  accès.  Les  nodus  étoient 
les  mêmes  îoriqu’il  a  défiré  celfer  le  traite- 
ment  &  fortir  de  la  falle  ;  ce  à  quoi  les  Com- 
miflaires  ont  confenti ,  aulfi-bien  que  M. 
Emond  ,  à  condition  qu’il  fe  repréfenteroit 
quand  on  Pexigeroit. 

No  16.  Jofeph  Robineau  ,  dit  Brin-d’a- 
rnour,  âgé  de  quarante-huit  ans,  goutteux 
depuis  huit  ans  *  &  ayant  des  nodus  aux 
pieds  &  aux  mains.  Il  étoit  dans  un  accès 
de  goutte  lorfqu’il  a  commenéé  à  faire 
ufage  du  remede ,  qui  lui  a  été  adminiftré 

treize 
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treize  fois.  Le  foulagement  a  d’abord  été 
marqué  ,  parce  que  l’accès  dont  H  était 
attaqué  s  efl  diflipé.  Le  9  Avril  il  s’eü  plaint 
o  avoir  reffenti  les  jours  précédents  des 
douleurs  aux  mains  &  aux  pieds.  Le  onze 
la  goutte  l’a  repris;  elle  s’étoit  jettée  fur  le 
bras  gauche  ,  qu’elle  occupoit  depuis  le  petit 
doigt,  le  coude  &  l’épaule ,  jufquefurle  côté 
^  poitrine ,  &  étoit  accompagnée  de 
dîmcuite  de  refpirer.  Ce  malade  a  eu  un 
autre  accès,  mais  plus  foible ,  fur  les  deux 
mains ,  qui  a  commencé  le  14  du  mois  de 

ÎS  17.  Pierre  Picard,  âgé  de  foixante- 
dix-neurans,  fujet  à  la  goutte  depuis  dix  ans, 
avoit  les  pieds  &  les  mains  chargés  de  no- 
dus.  11  a  pris  quelques  dofesdu  remede,Qui 
lont  û  fort  aftoibli  que  les  CommifTaire* 
ont  demande  ,  le  9  Mars,  qu’il  le  cefsât  , 
&  qu  il  fortit  de  la  falle,  de  peur  qu’il  ne 
vint  a  y  périr,  lin  confequence,  il  a  été  tranf- 
porte  deux  jours  après  dans  les  /allés  infé¬ 
rieures  ,  ou  ,1  a  été  foigné  par  les  Médecins 
&  Chirurgiens  de  l’Hôtel.  lia  confervé  long- 
temps  un  cours  de  ventre  que  rien  n’a  pu 
arrêter ,  &  efl  enfin  mort  de  l’épuifement 
dans  lequel  cette  nouvelle  maladie  Sc  fon 
grand  âge  l’avoienr  jette. 

Npl8.M.Rouflel,  Officier,  n’avoir  que 
de  1  enflure  aux  jambes.  Deux  dofes  du  re~ 

înede  ,  qm  l’avoient  purgé  exceflivement , 
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a  voient  fait  difparoître  cette  incommodité, 
dont  le  retour  l’a  engagé  à  fe  repréfenter  h 
16  Mars.  Depuis  ce  temps  le  remede  lui  a 
été  adminiftré  huit  fois  :  les  jambes  ont  di¬ 
minué  ,  mais  elles  font  encore  greffes  ;  &  il 
eft  à  préfumer,  pour  l’avantage  du  malade  , 
quelles  s’engorgeront  de  nouveau  ,  lorfqu’il 
celfera  d’être  purgé  tous  les  huit  jours. 

Ceux  atteins  de  rhumati fines. 

N°  19.  Claude  Lavigne  ,  âgé  de  foixante- 
neufans,  étoit  attaqué  depuis  deux  dune 
feiatique  qui  Pobîigeoit  à  marcher  avec  des 
béquilles.  Neuf  prifes  du  remede  n’ont  été 
fuivies  d’aucune  diminution  dans  fes  dou¬ 
leurs  ;  la  jambe  malade  eft  devenue  cedé- 
mateufe  ,  puis  éryfipélateufe  ,  depuis  le  mi¬ 
lieu  du  mois  de  Mai.  A  la  vifite  du  19  du 
même  mois  ,  l’éryfipele  étoit  un  peu  dimi¬ 
nué  ,  mais  les  douleurs  de  la  hanche  etoient 
très-fortes. 

N°  10.  Jacques  Perrault ,  dit  PEveilîe  , 
âgé  de  quarante-huit  ans  ,  <Sc  affligé  depuis 
fept  d’une  feiatique  fur  la  cuiffe  &  la  jambe 
gauches,  avec  un  peu  de  gonflement  aux 
glandes  de  faîne  du  même  côté  ,  &  impof- 
fjbilité  de  marcher  fans  béquilles ,  a  pris  fept 
fois  le  remede.  Depuis  qu’il  en  a  eu^  com¬ 
mencé  l’ufage  ,  on  s’eft  appercu  que  l’extré¬ 
mité  malade  &  les  glandes  de  faîne  fe  tu¬ 
méfiaient  beaucoup.  Les  douleurs  font  de- 
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Tenues  plus  vives.  Le  malade  s’eft  fenti  af 
foibh,  fon  appétit  a  diminué.  Les  Commif- 
Lures  ayant  égard  à  fon  état  ,  qui  empiroit 
beaucoup,  ont  demandé  qu’il  celsât  Je  trai¬ 
tement  ,  &  qu’il  fût  tranfporté  ailleurs.  Les 
loins  qui.  lui  ont  été  donnés  par  le  Chirur- 
gien-i/lajor  de  l’Hôtel  n’ont  pu  empêcher  le 
progrès  de  fa  maladie,  dont  il  eft  mort  le 
14  Mai  dernier.  On  a  trouvé  la  cuilïe  en- 
gorgee  de  fang  &  de  pus  de  mauvaife  qua¬ 
lité.  L  articulation  fupérieure  du  fémur  en 
etoit  pleine.  Cette  humeur  avoit  ouvert  la 
capfule  &  rongé  les  os. 

Cancéreux. 


»  N,  ai:  Gerard  Moutelair ,  dit  Comtois  , 
âge  de  cinquante-deux  ans,  a  l’œil  gauche 
détruit  par  un  ulcéré  efthiomêne  &  d-  na¬ 
ture  cancereufe.  Sept  dofes  du  remede  l’ont 
amene  a  un  état  de  foibleffie  tel  que  les 
Commiffaires  ,  en  craignant  les  fuites  ,  & 
voyant  d  ailleurs  fon  ulcéré  beaucoup  aug¬ 
mente  &  devenu  plus  fordide ,  ont  demandé 
a  fortie  de  cet  homme  ,  qui  a  été  remis 
A  -11  ^ars  >  aux  foins  du  Médecin  &  dû 
Chirurgien  -  Major  de  l’Hôtel.  Son  mal  a 
encore  fait  des  progrès  depuis,  &  il  fouffre 
beaucoup  plus  que  devant. 

No  ai.  M. de  Fortis,  Officier,  inccmmo- 
(^depuis  long-temps  d’une  humeur  dartreufe 
qui  fe  porte  fur  toute  l’habitude  de  fon 
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corps ,  &■  qui  fe  fait  fentir  les  hivers  avec 
bien  plus  de  force  que  dans  les  autres  temps 
de  Tannée ,  a  fait  ufage  du  remede  onze 
fois.  Ses  demangeaifons  ,  &  un  dévoiement 
qu’il  avoit  depuis  quelque  tems ,  ont  beau¬ 
coup  diminué  ;  mais  le  2.4  Avril  il  s’efl;  plaint 
dffine  toux  fréquente ,  fur-tout  la  nuit ,  avec 
difficulté  de  refpirer,  Sc  unefievre  lente,  qui 
ont  fait  craindre  que  l'humeur  dartrejufe  ne 
fe  fût  jettée  fur  la  poitrime.  Cet  accident 
a  duré  long-tems  :  M.  de  Fortis  fe  trouve 
mieux,  mais  il  touffe  toujours. 

N°a3.M.  de  Chouerou  ,  Officier,  paraly¬ 
tique  du  côté  droit  depuis  deux  ans  ,  avoit 
été  aux  eaux  de  Bourbonne  Tété  dernier  , 
ce  qui  lui  avoit  rendu  fufage  de  la  jambe  ; 
mais  le  bras  étoit  moins  bien  ;  d’ailleurs  il 
étoit  attaqué  d’un  tremblement  convulfif 
très-violent.  Onze  dofes  du  remede  n’ont 
apporté  aucun  changement  à  fon  état. 

No  2,4.  Jean-Baptifte  Hébert,  dit  Frédé¬ 
ric,  domeftique  de  M.  le  Baron  d’Efpagnac , 
fe  plaignoit  depuis  quelque  tems  de  dou¬ 
leurs  à  la  jambe  &  au  pied  gauche  »  fans  tu¬ 
méfaction  ni  changement  de  couleur  à  la 
peau.  Il  attribuoit  ce  mal  à  une  infeétion 
vénérienne.  Le  remede  lui  a  été  adminiftré 
fix  fois.  Il  eft  forti,  le  10  ou  le  12  d’ Avril  , 
fans  aucun  foulagement. 

Il  réfulte  du  détail  un  peu  long,  mais  în- 
difpenfablej  que  nous  venons  de  mettre  fous 
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les  yeux  de  Monfeigneur ,  que  de  fix  épi¬ 
leptiques ,  trois  n’ont  éprouvé  aucun  chan¬ 
gement  dans  leur  état  (  n°  3 , 4  &  5  )  ;  deux 
ont  empiré  (  n°  1  8c  2  )  &  un  autre  a  des 
accès  moins  fréquents,  mais  plus  violents 
(  n°  6.  ) 

De  fix  fcrophuleux  ,  un  feul  n’a  éprouvé 
aucun  changement  (  n°  9  )  ;  un  autre  eft 
fort  b  ien  ,  fans  qu’on  puifle  dire  qu’il  foit 
abfoLument  guéri  ,  parce  que  le  mal  dont 
il  eft  atteint  eft  fujet  au  retour ,  8c  que  les 
Chirurgiens  Major  &  gagnant  maîtrife  de 
l’Hôtel  ,  l’ont  déjà  vu  dans  un  état  aufïï 
avantageux  (n°  8);  deux  font  beaucoup  plus 
malades  (  n°  10  &  11  )  ;  un  cinquième 
eft  menacé  de  périr  dans  peu  par  les  chan¬ 
gements  furvenus  dans  fa  tumeur  (no  12  )  ; 
8c  un  fixieme  eft  réduit  à  ne  pouvoir  guérir 
que  par  l’amputation  de  l’avant*bras  (  n°y.) 

De  fix  goutteux,  deux  font  comme  iis 
étoient  avant  le  traitement  (  n°  13  &  18); 
trois  ont  eu  la  goutte  pendant  qu’on  leur 
adminiftroit  le  remede  (  n°  14  ,  15  &  16;) 
8c  un  fixieme  eft  mort  en  partie  de  vieil- 
îeffe  ,  8c  en  partie  du  dévoiement  que  ce 
remede  lui  avoit  donné  (  no  17.  ) 

De  deux  malades  attaqués  de  fciatique, 
l’un  n’a  éprouvé  aucun  foulagement  (  no  19); 
l’autre  eft  mort  par  la  progrefîion  de  fon 
mal  (  n°  20.  ) 
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Que  le  feul  cancéreux  efi  fort  empiré 
(  n°  ai.  ) 

Enfin  ,  qu’un  dartreux  efl  à  peu  près  le 
même  qu’il  étoit ,  mais  qu’il  a  couru  le  rif- 
que  d’avoir  la  poitrine  entièrement  entre- 
prife  ,  danger  qui  fubfifle  encore  (  n°  ai.) 

Un  paralytique  n’efi  changé  en  rien 

(  13.  ) 

Et  un  vénérien,  ou  préfumé  tel ,  a  co n- 
fervé  les  douleurs  qui  étoient  le  feul  fymp- 
tôme  de  fa  maladie  (  n°  2.4.  ) 

D’après  cela  nous  pourrions  ,  fans  crainte 
de  nous  compromettre  &c  de  manquer  à  la 
vérité,  porter  un  jugement  définitif  fur  le 
remede  dont  il  efi  queflion  dans  ce  Rap¬ 
port  ;  mais ,  pour  ne  laiffer  aucun  louche  fur 
notre  décifion ,  nous  fupplions  Monfeigneur 
de  permettre  que  les  malades  ci-defius  dé- 
lignés  nous  foient  repréfentés  à  différentes 
époques  d’ici  à  fix  mois,  attendu  que  les 
accès  d’épiieplie  ne  font  pas  confiants  dans 
leurs  retours  ;  que  les  écrouelles  font  fu- 
jetes  à  reparoître  de  nouveau  lorfqu’on  les 
croit  entièrement  diffipées  ;  que  quelques 
goutteux  n’étoîent  pas  dans  l’accès,  &  que 
cette  maladie  laiffoit  à  plufieurs  de  longs 
intervalles  ;  &  que  les  autres,  foulagés  par 
des  purgations  fréquentes  &  fortes  ,  pour¬ 
ront  retomber  dans  leur  premier  état  , 
lorfqu’ils  auront  ceffe  d’en  faire  ufage,  D’aiR 
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leurs ,  il  importe  à  la  sûreté  publique  que 
nouspuiffions  rendre  compte  à  Monfeigneur 
des  impreflions  bonnes  ou  mauvaifes  que 
ces  purgations  peuvent  avoir  faites  fur  le 
tempérament  fur  la  fanté  de  ceux  qui  y 
ont  été  fournis. 

Les  Commiffaires  fouflignés  auroienù 
craint  de  manquer  au  refped  &  à  la  fou- 
million  qu’ils  doivent  aux  ordres  de  Mon- 
feigneur ,  s’ils  avoient  refufé  de  fuivre  l’é¬ 
preuve  qui  vient  d’être  faite  fous  leurs  yeux» 
Cependant  ils  prennent  la  liberté  de  lui 
repréfenter  qu’ils  fe  font  trouvés  fort  em- 
barraffes  dans  le  choix  des  fecours  qu’ils  ont 
dû  adminiflrer  au  vieillard  que  le  dévoiement 
a  conduit  au  tombeau  ,  &  au  malade  attaqué 
de  rhumatifme  qui  eft  mort  peu  de  temps 
après  fon  traitement  ;  &  qu’ils  l’auroient  été 
davantage  fi  pareille  choie  étoit  arrivée  à 
d’autres  ,  parce  qu’ils  ne  connoiffoient  pas 
la  nature  du  remede  dont  ils  faifoient  ufage/ 
Ils  ajoutent  que  les  Partifans  de  ce  remede 
en  ayant  annoncé  les  vertus  comme  mira- 
culeufes  pour  la  guérifon  des  maladies  ci- 
deffus  délignées’,  &  ayant  ofé  le  divulguer 
avant  même  qu’on  en  eût  fait  l’expérience  , 
&  fans  la  permiflion  de  Monfeigneur ,  dans 
un  journal  très-connu  ils  croient ,  pour  dé¬ 
tromper  le  public  que  l’on  a  manifeftement 
abufé  ,  devoir  demander  celle  de  lui  faire 
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connoître  îe  préfent  Rapport  par  la  voie 
de  J’impreiïion. 

Fait  &  arrêté  à  Paris  ce  Ier  Juin  1775. 
Signés  Richard,  Munier  Sabbatier. 

La  préfente  copie  délivrée  conforme  à 
l’original.  Signé  Munier. 


LETTRE 

A  M.  GOUBELIY ,  M,  P.  &  ancien  Dé - 
monflrateur  en  Anatomie  aux  Ecoles  de 
Médecine  ,  fur  le  danger  des  fpiritueux  à 
F  intérieur  y  &  fur- tout  dans  les  affeclions 
du  poumon  ;  par  M.  Ant .  LECLERC  , 
Médecin . 

Vous  n’ignorez  pas ,  Monfîeur ,  qu’il  eff 
peu  de  maladies  internes  où  l’on  puifïe 
pfefcrire  fans  danger  les  liqueurs  fpiri- 
tu  eu  fes. 

A  quel  péril ,  en  effet  ,  n’expoferoit-on 
pas  fes  malades  ,  &  quel  efl  l’homme  de 
fart  qui  ne  fâche  que  X eau-de-vie  y  appel- 
lée  à  plus  jufle  titre  Veau  de  mort ,  toujours 
trop  pénétrante  &  trop  a&ive ,  raréfie  l’hu¬ 
midité  du  fang,  le  coagule  ,  de  même  que 
les  autres  humeurs  !  Qu’elle  racornit  &  dur¬ 
cit  les  fibres ,  en  leur  ôtant  leur  fouplefïe  ? 
Qu’elle  devient  la  caufe  prochaine  de  la  pa¬ 
ra  ly  fie  5  jette  dans  un  affreux  marafme. 
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&  produit  des  engorgemens  de  toute  ef- 
pece  ? 

D’après  ces  principes ,  dont  vous  êtes 
trop  fage  pour  vous  écarter  ,  pourriez-vous 
croire,  Moniteur  ,  qu’iî  y  a  des  Praticiens 
affez  peu  inftruits ,  ou  d’afTez  mauvaife  foi , 
pour  adopter  ces  fortes  de  remedes  fpiri- 
tueux  ,  connus  par  ces  papiers  dont  îe  pu¬ 
blic  eft  inondé ,  &  que  débitent  hardiment 
nos  Charlatans  ,  à  l’ombre  d’une  permiflion 
extorquée  au  Miniftere  ,  dont  ils  ont  furpris 
la  religion  par  des  certificats  dont  la  mono¬ 
tonie  déceîe  fimpoflure  ? 

#  Votre  étonnement  fera  bientôt  à  fon  com¬ 
ble  ,  fi  je  vous  prouve  évidemment  qu’iî  y 
a ,  dans  cette  capitale ,  desmaifons  religieu¬ 
ses  où  l’ufage  habituel  de  pareils  remedes  , 
&  y  entr’autres  ,  la  liqueur  du  peur  Tréfenf- 
cheidle  ,  fait  auffi  peu  d’honneur  aux  Méde¬ 
cins  qui  les  préconifent  ,  6c  fur-tout  dans 
les  affeclions  des  poumons  ,  qu’ils  occafïon- 
nent  des  défordres  chez  les  malades  affez 
foibles  pour  fe  laiffer  conduire  par  des 
moyens  auffi  dangereux. 

Peut-être  ceux  qui  ofent  hazarder  ces 
prétendus  fpécifiques  ,  s’imaginent-ils  que 
les  avantages  des  fpiritueux  à  l’intérieur  doi¬ 
vent  répondre  à  ceux  que  nous  en  obtenons 
con flamme nt  dans  la  guérifon  des  plaies  à 
l’extérieur  ?  Mais  quelle  énorme  différence  , 
Moniteur  !  6c  combien  peu  de  rapport  de- 
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vroient-ils  y  appercevoîr  ,  avec  cet  efprif 
phüofophique  qui  fuppofe  des  lumières  ,  & 
qui  n’admet  ni  partialité,  ni  enthoufiafrae  î 

Et  li  vous  ajoutez  à  cette  bafe  fpiritueufe, 
déjà  trop  irritante  <3c  trop  cauflique  ,  des 
plantes  chaudes  ,  comme  le  fafran ,  1  aloes  » 
la  coloquinte  ,,  ou  d’autres  draftiques.  de  la 
cîaffe  des  deux  dernieres  ,  qui  compofent 
la  liqueur  du  fieur  Tréfenfcheidle  ,  &  dont 
l’adion  fur  l’eftomae  &  les  inteflins  efl  bien 
capable  d’y  exciter  l’inflammation  ,  quels 
ravages  n’aurez- vous  pas  a  redouter  de  tous 
ces  préfervatifs  imaginaires,  compofés  avec 
de  tels  ingrédients  ? 

Je  dis  plus  :  fi  vous  les  ordonnez  &  de 
préférence  ,  à  des  femmes, ,  dont  le  fyïlême 
nerveux  ne  fl  que  trop  fufceptibîe  d’éré.thif- 
i ne  ,  par  l’abus  journalier  du  café  »  &  de 
tous  ces  riens  fuc rés  qui ,  dans  la  plupart  des 
Communautés  de  filles  ,  femblent  adoucir 
l’uniformité  ennuyeufe  (a)  d’une  vie  auflere 
quelles  ont  choifiepar  goût,  où  lareligron 
lutte  fans  cefie  contre  les  efforts  toujours  re- 
nailfans  des  paffions  ,  contre  ce  cruel  vau¬ 
tour  dont  parlent  les  anciens  Poètes  : 

Immort  aie  je  car  tundens  rfœcundaque  malis  ». 

Vifcera ,  nec  . .  . .  requies  datur  uîla  . . *  * 

En  un  mot,  fi  vous  les  prefçrivez  comme 

Çi)  L’ennui  naquit  un  jour  de  l’uniformité* 

V  O  LT  AI  RE*. 
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U  défobfiruant ,  par  excellence ,  des  engor¬ 
gements  du  poumon  ,  dont  les  vaifieaux 
font  d’un  tifTu  fi  délié  6c  d’une  ténuité  qui 
tient  du  prodige  ,  c’efi: ,  j’ofe  le  dire,  allu¬ 
mer  le  feu  qui  doit  inceïïamment  détruire  la 
flruéiure  d’un  organe  aufii  effentiél  à  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  8c  confumer  peu-à-peu  ces 
vidimes  infortunées  de  leur  dévouement 
aveugle  aux  ordres  irréfragales  d’un  Méde¬ 
cin  aufii  defpote  dans  les  cloîtres  pour  les 
maladi.es  du  corps  ,  qu’un  Diredeur  l’efi;, 
en  effet ,  pour  celles  de  l’ame.  Ceft ,  enfin  , 
confpirer ,  avec  les  abus  ci-defius,  à  devan¬ 
cer  le  moment  où  ces  Vierges  faintes  doi¬ 
vent  fe  débarrafier  des  liens  terreftres,  pour 
jouir, dans  une  autre  vie,  d’une  liberté  dont 
elles  n’ont  fait  le  généreux  facrifice  ici-bas, 
qu’afin  de  la  recouvrer  pour  jamais  dans  les 
bras  du  divin  Epoux  ,  qui ,  pour  me  fervir 
des  termes  de  l’Ecriture  fainte  ,  les  enivrera 
d’un  torrent  de  délices  inexprimables, 

Inebriabuntur  ab  ubertate  ,  &c. 

Et  torrente  voluptatis  potabis  cas» » . . 

Vous  voyez  donc,  Moniteur ,  combien 
ces  innovateurs  en  médecine  manquent  ef- 
fentiellement  leur  objet  ,  d’après  ce  que 
nous  obfervons  tous  les  jours  des  défordres 
occafionnés  par  les  liqueurs  fpiritueufes. 

En  effet  ouvrons  le  cadavre  des  perfon- 
mes  mortes  de  l’affe&ion  aux  poumons ,  6c 
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fur-tout  des  malades  conduits  par  des  prin¬ 
cipes  suffi  erronés  :  qu’y  découvrirons- 
nous  ,  Monfieur  ?  Ce  que  vous  remarquez 
fans  celle  dans  vos  différions  anatomiques; 
des  adhérences  plus  ou  moins  intimes  avec 
les  côtes ,  le  racorniffement  des  membra¬ 
nes  de  la  fubftance  de  ce  vifcere,  des  ulcé¬ 
rations,  des  fquirrhes,  des  tubercules,  &c. 
ce  qui  nous  annonce  évidemment  une  trop 
grande  féchereffe  des  vaiffeaux  de  tous  gen¬ 
res,  plufieurs  autres  défordres  dont  la  ma¬ 
jeure  partie  doit  fa  naiffance  aux  excès  dans 
le  régime,  à  l’abus  des  liqueurs  fortes ,  &c. 

Et  lorfque  tous  les  grands  Médecins  , 
depuis  Hippocrate  jufqu’à  Boerhaave  ,  & 
ceux  qui  marchent  fur  les  traces  de  ces 
deux  Princes  de  la  médecine  ancienne  & 
moderne  ,  conviennent  ,  d’après  nombre 
d’expériences  journalières,  d’ordonner,  dans 
ces  cas ,  les  fpécifiques  les  plus  doux ,  parmi 
jefquels  le  lait  tient  le  premier  rang  ;  les 
plantes  vulnéraires,  coupées  avec  cet  admi¬ 
rable  chyle  de  l’animal  qui  le  fournit  ;  le 
bon  air  de  la  campagne,  &  fur-tout  du  bord 
des  rivières ,  comme  plus  chargé  d’humi- 
dité.  '  _ 

Ces  Médecins  éphémères  jugent  à  pro¬ 
propos  de  s’écarter  du  chemin  frayé  par  des 
Maîtres  célébrés,  &  de  trancher  net  fur  une 
pratique  auffi  ffge,  pour  recourir  fans  ceffe 
à  leur  cheval  de  bataille  ,  à  cette  liqueur 
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favorite  dont  j’ai  déjà  parlé  pîus  haut  ,  8c 
qu’ils  regardent  comme  le  nec  plus  ultrâ 
des  moyens  curatifs  ;  8c ,  pour  comble  d’a¬ 
veuglement  ,  ils  lui  prodiguent  les  éloges  les 
plus  extravagants ,  &  fur-tout  en  préfence 
de  ces  filles  vertueufes ,  qui,  dévouées  par 
état  à  l’obéifTance,  ne  balancent  pas  à  adop¬ 
ter  cet  antidote  fouverain  ,  dont  la  confec¬ 
tion  myflérieufe  &  le  débit  font  à  préfent 
confiés  à  la  veuve  deTréfenfcheidle ,  que  la 
mort ,  dont  les  rigueurs  font  à  nulle  nuire 
pareilles  ,  comme  s’exprime  Malherbe ,  a 
eu  la  cruauté  de  moiflonner  depuis  quelque 
temps ,  malgré  le  charme  de  cette  ambrofie 
céîefte  ,  qui  devoit ,  difoit-iî  ,  lui  affûter 
^immortalité. 

Mais  fi  la  fageffe  du  Gouverment  prend 
enfin  des  mefures  efficaces  ,  en  France  9 
comme  l’illuffre  Van  Swieten  à  Vienne  , 
pour  délivrer  la  fociété  de  tous  les  Charla¬ 
tans  qui  la  dévaftent  par  des  remedes  fou- 
vent  inconnus  même  à  ceux  qui  les  préco- 
nifent  ,  8c  plus  fouvent  encore  défaftreux 
dans  leurs  effets;  où  en  feront ,  Moniteur, 
ces  efpeces  de  brigands  en  médecine  ,  ces 
ufurpateurs  de  la  confiance  publique,  en  un 
mot,  ces  hommes  nouveaux  qui  tiennent  à 
honneur  de  fe  montrer  les  zélés  panégyriffes 
de  ces  pernicieux  élixirs  ? 

Ce  feroitici  le  lieu  de  faire  l’hiffoire  affli¬ 
geante  ,  à  la  vérité,  mais  pourtant  appuyée 
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fur  des  preuves  inconteflables ,  des  dangers 
des  liqueurs  fpiritueufes  chez  un  grand  nom¬ 
bre  de  malades  que  j’ai  vu  périr  dans  les  hô¬ 
pitaux  ,  à  Paris  &  ailleurs  ;  &  notamment 
ces  êtres  nés ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  la  colere 
des  Dieux ,  qui ,  portant  fans  relâche  tout  le 
poids  du  jour  8c  de  la  chaleur  ,  fe  flattent  de 
ranimer  leur  courage  &c  de  s’endormir  fur 
l’ennui  de  leurs  travaux  pénibles ,  par  l’ufagè 
habituel  de  l’eau-de-vie  ,  principalement 
depuis  nombre  d’années  que  le  vin  a  été 
porté  à  un  prix  exorbitant  pour  eux.  Ces 
hommes ,  accablés  par  l’excès  de  la  fatigue 
&  de  la  mifere  y  fembîent  encore  chercher 
des  moyens  plus  prompts  de  fe  débarrafïer 
d’une  vie  qui  leur  eft  odieufe ,  du  moins  à 
en  juger  par  les  mefures  qu’ils  prennent 
pour  hâter  le  terme  de  leur  défefpoir. 

En  effet  ,  n’avons-nous  pas  conflam- 
ment  obfervé  ,  Monfîeur  ?  dans  ces  afyles 
des  malheureux  ,  que  l’abus  de  cette  liqueur 
s’annonçoit  chez  eux  par  des  vomifTements 
fréquents  de  tous  les  aliments  folides,  fuites 
terribles  du  racorniffement  des  membranes 
de  l’eftomac,  de  l’obftrudton  plus  ou  moins 
complété  de  ce  vifcere  &  des  inteftins  >  de 
l’épuifement  &  defféehement  de  tout  le  fyf- 
tême  des  nerfs  ?  Ces  fpeélres  fouffrants  ,  8c 
perdant  à  chaque  inffant  de  leur  exiffence  , 
tombent  bientôt  dans  le  dernier  degré  du 
marafme  ,  &  meurent  en  faifant  l’av-eu 
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tardif  des  excès  qui  les  ont  réduits  à  ce  dé¬ 
plorable  état  d’anéantiffement. 

Je  crois  en  avoir  allez  dit  ,  Moniteur  9 
pour  rappeller  à  ceux  qui  feroient  tentés  de 
fuivre  une  route  aulTi  dangereufe,  en  s’é¬ 
cartant  de  la  voie  sûre  que  nous  offrent  nos 
maîtres  en  l’art  de  guérir.  Quels  effets  meur¬ 
triers  réfulteroient  d’une  méthode  auffi  con¬ 
traire  à  la  raifon  qu’à  la  faine  doffrine  des 
Médecins  illuffres  de  tous  les  temps  &  de 
tous  les  lieux  !  Méthode  enfin  démentie  par 
les  obfervatïons  anatomiques  &c  pratiques  ^ 
qui  feules  peuvent  être  ,  à  coup  sur  ,  notre 
bouffole  dans  la  conduite  des,  malades  ,  &c 
nous  ramener  à  cet  axiome  li  connu  dans 
les  écoles  ,  contraria  contrarias  curantur  ; 
c’eff-à-dire  ^  Monfieur  ?  que  vous  penfez  3 
comme  moi ,  que  l’inflammation  ?  la  fenfi- 
bilité  &  l’éréthifme  des  vaiffèaux  du  pou¬ 
mon  ne  peuvent  fe  guérir  par  des  moyens 
trop  capables  d’augmenter  cet  état  morbi¬ 
fique. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &ce 
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Sur  un  ulcéré  malin  de  la  grandeur  d'un 
écu  de  fix  livres  ,  avec  perte  de  fubjlance  «r 
par  M.  LEuiUT AU D  ,  Maître  en  chirur¬ 
gie  à  Arles  y  Prévôt  defa  compagnie  ,  ci- 
devant  Chirurgien  en  chef  de  Pkôpital-gé - 
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néral  du  Saint-Efprit  de  la  meme  ville  , 
&  Correfpovdant  de  £  Académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris  ,  &c. 

1  Ï1  n’y  a  perfonne  ,  quelque  inflruit  & 
éclairé  qu’il  foir  dans  l’arc  de  guérir ,  qui  ne 
fâche  que  l’ulcere  malin  tire  fon  origine 
d’une  plaie  qui  a  été  dans  fon  temps  ren¬ 
due  incurable  ,  ou  par  la  mauvaife  qualité 
du  pus ,  ou  par  fa  malignité.  L’expérience 
nous  confirme  que  les  brouillards,  la  mau¬ 
vaife  nourriture  des  pauvres  gens  ,  le  tra¬ 
vail  pénible  &  laborieux  de  la  campagne  * 
font  la  caufe  ordinaire  d’un  accident  fi  for¬ 
midable  ;  tout  de  leur  part  efl  capable  de 
nous  en  convaincre  &  de  nous  en  affurer. 
Rien  ne  décide  &  11e  prouve  mieux  l’opi- 
nion  où  nous  fommes  ,  qu’ils  font  les  feuls 
auteurs  de  ces  horribles  phénomènes  ,  que 
les  obfervations  que  j’ai  faites  pendant  fept 
ans  dans  l’hôpital  d’Arles,  où  cette  maladie 
régnoit  ,,  où  nous  avons  aufli  remarqué  que  , 
plus  les  brouillards  étoient  épais  &  de  lon¬ 
gue  durée,  plus  nous  recevions  de  malades 
qui  en  étoient  attaqués  ;  &  qu’enfin  plus 
cette  maladie  occupoit  d’étendue,  plus  elle 
étoit  feche  ,  aride  &  rebelle. 

Un  Journalier  ,  natif  de  cette  ville  d’Ar¬ 
les  ,  nommé  François  Piflonet,  âgé  d’envi¬ 
ron  quarante  ans  ,  d’un  tempérament  ro- 
bufte  de  mufculeux/ attaqué  d’un  vieil  ul- 
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cere  maîin ,  qu’il  portoit  depuis  vingt  ans 
à  la  jambe  droite  ,  à  deux  travers  de  doigt 
de  la  malléole  interne  ,  fut  s’adrefler  avec 
confiance  à  un  de  fes  amis  qui  lui  confeilla 
de  fe  rendre  chez  un  Charlatan.  Cet  em¬ 
pirique  lui  vendit  chèrement  deux  petites 
foies  remplies  d’une  liqueur  defficative  & 
cauflique  ,  en  lui  recommandant  toutefois 
de  s’en  fervir  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 
Le  malade  ne  manqua  pas  d’exécuter  fes 
ordres.  L’uicere  imbibé  de  cette  forte  li¬ 
queur  fe  de  flécha  tellement ,  qu’il  devint  dur 
&  fec  comme  un  parchemin  ,  &  il  furvint 
bientôt  ;des  accidents  qui  le  forcèrent  de 
mappeller.  Je  le  trouvai  dans  une  trifle 
fituation  ;  fa  jambe ,  fa  cuifle  étoient  d’une 
grofleur  extraordinaire  ;  il  avoir  une  fievre 
ardente,  les  yeux  rouges,  étincelants.  Je 
le  fis  faigner  deux  fois  par  un  de  mes  Ele¬ 
vés.  Son  lang  étoit  toujours  couenneux.  Je 
fis  pour  la  troifieme  fois  répéter  la  faignée  ; 
j’appliquai  enfuite  un  emplâtre  de  manus 
dei ,  mêlé  avec  l’onguent  de  mu-cilage  ;  je 
lui  fis  une  embrocation  fur  toute  la  circon¬ 
férence  delà  jambe  avec  l’huile  rofat,  d’by- 
péricum  &  l’eau-de-vie ,  parties  égales ,  pour 
rappeller  la  fuppuration  ,  avec  un  banda¬ 
ge  convenable  à  la  fituation  de  fon  mal. 
En  effet ,  le  premier  emplâtre  fut  un  peu 
humide  ,  le  fécond  davantage ,  &  le  troi- 


66  Méthode  particulière 

fieme  encore  plus.  La  fievre  fe  calma  pour 
3ors  ;  je  m’apperçus  que  la  jambe  &!a  cuifle 
diminuaient  peu  à  peu  ;  l’ukere  devint  in- 
fenfiblement  d’une  couleur  rouge  &  ver¬ 
meille  ,  &  fut  trouvé  dans  un  meilleur  état 
qu’il  nétoit  auparavant.  Je  lui  fis  envifager 
que  fon  ulcéré  étoit  entretenu  par  un  vice 
intérieur  ,  qu’il  ne  pourroit  jamais  guérir 
qu’on  ne  détruisit  auparavant  fa  malignité, 
en  corrigeant  la  malle  du  fang  par  des  re¬ 
ine  cl  es  internes,  comme  les  minoratifs,  les 
apozemes ,  les  bouillons ,  &c  autres  remedes 
adouciffants,  incrafïants&  stbforbants  ,  &c. 

Quoique  cette  obfervation  ,  Monfieur  , 
n’ait  rien  de  fingulîer  ,  néanmoins  elle  n’eft 
pas  moins  intéreffante  qu’inflrucUve  ,  digne 
d’être  inférée  dans  votre  précieux  Journal, 
afin  que  le  public  trop  crédule  évite  de 
prêter  l’oreille  à  ces  fortes  de  charlatans  , 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ces 
meurtriers ,  dans  la  plus  jufle  crainte  de  de~ 
venir  viélime  de  leur  impéritie. 


METHODE  PARTICULIERE 
d’établir  un  Cautere. 


Appareil. 

Etendez  du  diachylon  gommé  fur  un 
morceau  de  linge  rond  ,  percé  au  milieu 
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d’un  trou  de  îa  largeur  d’une  piece  de  fîx 
ou  de  douze  fous ,  fuivant  l’étendue  que 
vous  voulez  donner  à  J’efchare. 

Couvrez  de  diachylon  un  autre  linge 
rond  ,  mais  plus  large  &  entier. 

Pilez  de  la  chaux  la  plus  vive  (a).  Mêlez 
parties  égales  de  cette  chaux  &  de  favori 
vert  ,  pour  en  former  une  pâte  de  moyenne 
conli fiance.  (  Prix  de  V Académie  de  Chi¬ 
rurgie  ,  Tomé  Iî  ,  in- 40  ,  page  66z.  ) 

Ayez  une  compreffe  ,  une  bande,  de 
I  eau  dans  une  verre  ,  &  du  feu  dans  un 
réchaud  ,  s’il  fait  froid. 

Application  de  l' Appareil. 

On  place  l’emplâtre  fenêtré  à  l’endroit 
ou  l’on  veut  ouvrir  la  fonticule.  On  mouille 
îa  peau  qui  répond  au  trou  de  l’emplâtre. 
On  le  remplit  de  îa  pâte  cauflique  ,  après 
:  î’avoir  plongée  dans  l’eau.  On  Py  fixe  au 
moyen  de  l’autre  emplâtre.  La  compreffe 
s’applique  enfuite.  Enfin  l’on  aflujettit  le 
tout  avec  la  bande. 

Maniéré  d'agir  de  la  pâte  cauflique . 

Elle  opéré  plus  ou  moins  promptement  * 
&  caufe.un  fentiment  de  chaleur  plus  ou 
1  moins  aigu  ^  fuivant  îa  délicatefie  de  Isl 

(a)  On  la  peut  conferver  ainfi  en  poudre  plu- 
;  fieurs  années ,  fans  qu’elle  perde  de  fa  force  ,  en 
Ja  tenant  dans  une  fiole  bien  bouchée. 
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peau  &  la  fenfïbilité  du  fujet.  Le  plus  fou® 
vent  elle  fait  fi  peu  de  mal ,  fur-tout  quand 
elle  efl  appliquée  au  bras  ,  qu’elle  n’em¬ 
pêche  ni  de  vaquer  à  fes  affaires  ,  ni  même 
de  jouer. 

Il  fe  forme  une  efchare  un  peu  plus  large 
que  le  trou  de  l’emplâtre.  Cette  efchare  fe 
borne  au  tiffu  cellulaire.  Elle  efl  ordinaire¬ 
ment  plus  verte  que  noire  ,  &  plus  molle 
que  dure. Aüffi-tôt  qu’elle  efl  formée,  la 
douleur  ,  s’il  y  en  a  eu ,  ceffe. 

Le  troifieme  ou  quatrième  jour  il  fur- 
vient  de  l’inflammation  autour ,  un  peu  de 
douleur  ôc  de  fuppuration.  L’efchare  fe  cerne 
peu-à-peu,  fe  détache  infenfiblement  par 
la  circonférence  ,  &c  la  fuppuration  aug¬ 
mente  en  proportion  ;  mais  la  croûte  ne 
tombe  entièrement  que  du  douze  au  quinze. 

V  an  fanent. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  leve 
le  premier  appareil.  On  lave  l’efchare  &  les 
environs  avec  de  l’eau  tiede.  On  la  fcarifie 
avec  la  lancete,  fi  l’on  veut ,  &  fi  le  ma¬ 
lade  y  confent  (a).  On  la  recouvre  d’un 
emplâtre  de  diachylumcompofé.  On  efl  deux 
deux  jours  fans  y  regarder.  Le  troifieme 
on  douche  de  nouveau  avec  l’eau  tiede  ; 

(a)  C es  fcarifications  ne  font  point  douloureu- 
fes  relies  procurent  un  fuintement  faluraire ,  & 
facilitent  la  réparation  du  mort  avec  le  vif. 
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on  remet  1  emplâtre  ,  Sc  on  continue  ainfï 
tous  les  jours ,  jufqu’à  la  chute  dePefchare. 

^lors  on  met  un  pois  ,  &  par-deffus  ce 
pois  une  feuille  de  lierre  ,  &c. 

S  il  y  avoit  trop  d’inflammation  aux 
bords  &  dans  le  voifinage  de  l’ulcere,  on 
rapetifleroit la  feuille  de  lierre,  &  l’on  met- 
troit  deux  fois  par  jour  fur  l’inflammation 
lin  linge  fin  ,  enduit  de  cérat  rafraîchiffant' 
de  Galien  récent. 

Pour  faire, fuppurer  dans  la  fuite  le  cau¬ 
tère  plus  abondamment ,  on  emploie  ,  en 
guife  de  pois ,  la  racine  d’iris  nojîras  verte. 

Remarque. 

L’ufage  de  la  pâte  cauftique  ci-defïus  ne 
fe  borne  pas  à  l’établiffement  d’un  cautere» 
Le  Praticien  ,  auteur  de  ce  petit  Mémoire , 
l’emploie  avec  un  fuccès  étonnant  pour 
détruire  les  loupes  du  cuir  chevelu.  Il  en¬ 
veloppe  la  bafe  de  la  loupe  avec  une  ban- 
deîete  chargée  de  diachylum.  Il  étend  fur 
la  loupe  ,  en  forme  de  calote ,  la  pâte  ef- 
charotique  ,  &c  l’y  retient  au  moyen  d’un 
autre  emplâtre.  Vingt-quatre  heures  après 
il  leve  l’appareil ,  lave  avec  l’eau  tiede,  &c. 
Le  ky fie  ,  qui  eft  fouvent  de  confiftance 
[prefque  carti'agineufe,  fe  trouve  détaché  , 
ôc  tombe  plutôt  ou  plus  tard  ,  &c. 


REPLIQUE 

De  M.  Laugier  ,  Docteur  en  médecine , 
Médecin  à  Corps  en  Dauphine  ;  à  Mon - 
fieur  GuiZHERMON D  ,  Chirurgien  du 
Roi  en  fes  châteaux  de  Choify  ,  &  ordi~ 
naire  de  Madame  la  ComteJJe  d'Artois . 

Je  vous  avoue  ingénument ,  Moniteur  , 
que  le  ton  de  votre  critique  m’a  d’abord 
glacé  d’effroi ,  &  que  il  les  raifons  fur  les¬ 
quelles  vous  l’appuyez  y  avoient  répondu  , 
je  me  trouvois  réduit ,  bien  qu’ayant  les  faits 
pour  moi  ,  à  la  trifle  alternative',  ou  de 
paffer  tacitement  condamnation  ,  ou  bien 
d’accepter  une  capitulation  peu  honorable. 
Cet  aveu  ne  fe  reffent  aucunement  du  ton 
magiffral  que  vous  avez  cru  pouvoir  me 
reprocher.  Je  connois  au  refie  tout  le  prix 
de  l’invitation  généreufe  que  vous  me  fai¬ 
tes  ;  je  ne  puis  mieux  vous  prouver  com¬ 
bien  j’y  fuis  docile ,  qu’en  rompant  le  filence 
que  je  vous  avois  promis  pour  accepter  le 
défi  que  votre  Réponfe  laiffe  entrevoir;  & 
c’eft  pour  repouffer  trait  par  trait  qu’il  me 
fera  permis  de  vous  faire  obferver , 

I.  Qu’il  eft  trop  évident  que  vous  n’aviez 
altéré  la  maniéré  dont  je  m’étois  expri¬ 
mé  dans  mes  Obfervations  fur  Fenkyf- 
tement  du  placenta,  que  dans  l’objet  de 
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donner  quelques  couleurs  à  votre  critique 
puifque  vous  n’avez  pas  craint  de  me  faire 
dire  gratuitement  »  que  l’entier  écoulement 
”  des  eaux  ,  qui  précédé  de  beaucoup  la 
”  l'ortie  de  l’enfant ,  eft  ,  félon  M.  Levret , 
99  la  caufe  (  en  général  )  du  chatonnement 
du  placenta  ;  u  tandis  qu’on  y  lit:  Et 
M.  Levret  (  attribue  le  chatonnement  )  à  un 
fi  m  pie  rejferrement  de  ce  vifcere  (  la  matrice  ) 
excepté  dans  /’ endroit  oh  le  placenta  ejî 
8reffé  >  ce  qui  efi  occafionné  par  la  fortie 
des  eaux  ,  qui  précédé  de  long-temps  celle  de 
l'enfant  ;  &  qu’aujourd’hui  vous  vous  re¬ 
tranchez  à  foutenir  que  je  devois  dire  alors* 
99  que  1  entier  écoulement  des  eaux  ,  &c! 
99  n’efl:  ,  fuivant  l’Auteur  cité  ,  que  J  a  caufe 
99  occafionnelle  du  refferrement  de  la  ma- 
99  trice.  u  Mais  de  bonne  foi  ,  dire  que  le 
rejferrement  de  ce  vifcere  eft  occafionné  par  la 
f ortie  des  eaux  ,  &c.  n’eft-ce  pas  exade- 
ment  la  même  chofe  ?  En  vain  donc  cher¬ 
chez-vous  à  vous  envelopper  dans  des  rai- 
fonnemens  :  ce  n’efl-là  qu’une  gaze  à  tra¬ 
vers  laquelle  il  efl:  aifé  d’appercevoir  le  peu 
de  fondement  de  vos  prétentions ,  tout 
i  comme  on  appercevoit  les  nudités  de  Dio- 
i  gene  à  travers  les  trous  de  fon  manteau. 

a  II.  Qu’il  eft  faux  qu’on  puilfe  déterminer 
!  sûrement,  dans  des  fujets  auffi  mal  confor¬ 
més  que  l’é.toit  la  femme  de  la  Salle  en 
i Beaumont  ,  le  plus  ou  le  moins  de  faillie 
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que  la  partie  fupérieure  de  l’os  facrum  fait 
en  dedans ,  8c  le  degré  de  rétrécififement 
du  détroit  fupérieur ,  par  le  plus  ou  le  moins 
d’applatiffement  de  l’os  pubis,  &  le  plus  ou 
!e  moins  d’écartement  des  tubérofités  des 
os  ifchions.  L’infidélité  de  cette  mefure  eft 
juftifiée  par  l’expérience  journalière  ;  8c 
cette  arme,  que  vous  avez  puifée  dans  l’ar- 
fenal  des  pofiibles  ,  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  l’abfurdité  de  votre  afiertion. 
j’en  dis  autant  de  la  dépenfe  que  vous  faites 
en  raifonnements  fur  le  mécanifme  de  F  ac¬ 
couchement  dont  il  s’agit.  Dans  l’état  où 
je  trouvai  les  chofes  ,  les  douleurs  ne  pou- 
voient  être  qu’expullives  :  celles  qui  les 
précèdent  ordinairement  trouvent  leur  prin¬ 
cipe  dans  les  contrariions  utérines  ,  légères 
8c  momentatées ,  que"  déterminent  fadion. 
8c  la  réadion  réciproques  des  parois  de  la 
matrice  ,  8c  des  corps  foîides  que  ce  vifcere 
renferme  :  elles  ont  leur  fiege  dans  le  col  8c 
Forifice  ,  qui  fouffrent  de  la  preflion  que  ces 
corps  exercent  fur  eux  pour  les  dilater  ;  ce 
qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  dans  mon  cas  ,  où 
l’étranglement  du  détroit  fupérieur  mettoit 
les  parties  à  l’abri  de  toute  violence ,  étoit 
un  empêchement  à  ce  que  les  eaux  ne  fe 
formaient  dans  leur  circonférence  ,  8c  ne 
permettoit  qu’un  prolongement  des  mem¬ 
branes,  à  côté ,  dans  l’embouchure  gauche  ; 
prolongement  qui ,  quoique  borné  au-deffus 

de 
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de  l’orifice  ,  &  même  du  col  ,  ne  laifloit 
pas  ,  en  diminuant  le  volume  de  la  charge 
delà  matrice  ,  de  diminuer  dans'  îa  même 
proportion  la  réfiftance  que  cette  même 
charge  oppofoit  auparavant  aux  contrac¬ 
tions  de  ce  vifcere  ,  &  d’en  faciliter  de  plus 
étendues  &  de  plus  foutenues  ,  fans  qu’il 
fît  obftacle  à  l’introdu&ion  de  mes  doigts 
&  de  partie  de  ma  main  ,  parce  que  la  tu¬ 
meur  ne  s’effaçoit  pas  moins  dans  cet  en¬ 
droit  ,  après  la  ceffation  des  contrarions 
utérines  ,  qu’elle  s’efface  dans  l’orifice  de  la 
matrice.  Les  douleurs  expulfives  (qui  n’ont 
lieu  que  Iorfque  les  fibres  mufculaires  de  la 
matrice  peuvent  entrer  dans  des  contrac¬ 
tions  longues  &  étendues  >  après  que  le  far¬ 
deau  de  îa  groffeffe  a  perdu  de  fon  volume 
dans  la  cavité  qu’il  occupoit ,  par  la  forma¬ 
tion  des  eaux  )  étoient  de  nul  effet  >  foit 
parce  que  l’étranglement  du  détroit  ne  pou- 
voit  céder  à  la  preffion  foit  encore  parce 
que  le  point  de  réunion  de  la  force  con- 
tradive  du  mufcle  de  Ruyfch  fe  faifoit  fur 
les  os  facrum  &  pubis  ,  comme  je  l’ai  fait 
remarquer  ,  &  que  fon  adion  n’étoit  dirigée 
qu’obliquement  fur  la  charge  tout-à-fait 
cantonnée  de  la  matrice. 

Cette  explication  contraderoit-elle,Mon- 
fieur ,  avec  les  réglés  de  votre  mécanifme  ? 
V ous  n’avez  pourtant  ofé  la  heurter  de  front, 
f  Nos  ledeurs  3  à  coup  fur  ,  trouvent  que  jai 
i  bien  réfléchi  y  &  que  dans  tout  ce  que  j’ai 
Toute  XLW*  D 
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avancé  ,  il  n’y  a  d’autre  erreur  que  celle 
que  vous  avez  voulu  y  fuppofer  ,  en  pré¬ 
tendant  que  les  chofes  ne  pouvoient  être 
telles  que  je  les  ai  expofées  ,  &  cela  uni* 
quement  parce  que  vous  le  prétendez  ;  <5 c 
en  argumentant  ailleurs  d’après  le  méca- 
nifme  de  l’accouchement  ordinaire  ,  abf- 
traâion  faite  de  la  conformation  vicieufe 
&  individuelle  qui  en  changeoit  la  march  e , 
6c  qui  fappe  jufque  dansfabafe  l’édifice  de 
vos  prétentions. 

Tel  eft  encore  ,  par  une  fuite  nécefiaire  ? 
le  fort  des  brillans  corollaires  que  vous  en 
avez  tirés  fur  lefquels  vous  vous  êtes  ap- 
pefanti,  &  dont  l’exiftence  précaire  ne  ref- 
femble  pas  mal  à  ces  fleurs  ,  moins  qu’éphé- 
meres  ,  qui  ne  brillent  vivement  un  infiant 
que  pour  fe  flétrir  au  premier  foufRe  d’un 
léger  zéphyr  ,  6c  rentrer  aufii-tôt  dans  la 
poufliere.  Le  froid  efi  la  vraie  caufe  de  la 
roideur  des  extrémités  d’un  enfant  mort 
hors  du.fein  de  fa  mere  ,  ou  même  d’un 
adulte  3  puifque  ,  à  fuppofer  même  que  la 
contraction  convulfive  des  mufcles  qui  pré¬ 
cédé  la  mort  (  ce  qui  peut  être  quelquefois 
vrai ,  car  on  ne  meurt  pas  toujours  en  con- 
vulfion  )  efl  la  caufe  de  l’extenfion  des  ex¬ 
trémités  de  ces  cadavres  ,  cette  extenfion 
doit  cefièr  néceffairement  avec  l’extinétion 
du  principe  vital  :  aufii  les  membres  rede¬ 
viennent  fouples ,  &  ne  reprennent  leur  roi¬ 
deur  que  lorfque  le  froid  a  opéré  la  fixa- 
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tion  des  fucs  ,  le  rapprochement  <$c  le  re- 
dreffement  des  fibres  ;  ce  qui  ne  fauroit 
avoir  lieu  dans  la  matrice  ,  dont  la  chaleur 
efl  plus  propre  à  augmenter  le  relâchement 
des  parties  du  cadavre  de  l’enfant ,  de  con¬ 
cert  avec  les  fucs  qui  les  abreuvent.  Mais 
cette  augmentation  de  relâchement  eft  , 
félon  vous ,  favorable  à  votre  caufe  ;  3>  car  , 
33  dites-vous  ,  l’exfinétion  du  principe  vital  , 
renfermant  l’abolition  du  refibrt  auquel 
33  l’enfant  vivant  doit  la  faculté  de  ployer 
33  fes  extrémités  ,  &  d’appuyer  fa  tête  fur  fa 
7)  poitrine  ,  donne  la  preuve  la  plus  com¬ 
plété  que  les  extrémités  de  mon  petit 
>3  cad  avre  étoient  étendues,  de  que  fa  tête, 
33  quoique  pouvant  vaciller  à  droite  &  à 
33  gauche  ,  n’étoit  plus  appuyée  fur  fa  poi- 
33  trine.  u  Voilà  ce  qu’on  appelle  ,  en  bon 
françois  ,  un  raifonnement  qu’on  peut  qua¬ 
lifier  d’être  plus  qu’un  fophifme.  Eft-ce  par 
le  refibrt  des  mufcles  fléchifleurs  de  la  tête  , 
que  cette  partie  efl:  appuyée  fur  la  poitrine 
de  cet  homme  frappé  d’apoplexie  ,  ou  dor¬ 
mant  fur  fon  féant,  parce  que  le  même  r ef¬ 
fort  leur  donnoit  la  faculté  de  la  faire  pen¬ 
cher  ,  lorfque  le  Eu  jet  vouîoit  dormir  dans 
cette  pofition  j  faciliter  i’éternument ,  &c.  I 
Eft-ce  par  la  force  du  refibrt  des  mufcles  , 
que  le  corps  &  les  extrémités  de  cet  autre 
qui  fe  trouve  dans  un  état  d’hémiplégie ,  de 
paraplégie  imparfaite,  ou  d’une  extrême  dé¬ 
bilité  ,  de  qu’on  fait  promener  à  deux  ,  s’aq 
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snonceîentjfe  pelotonnent  fi  on  F abandonne, 
parce  qu’auparavant  les  parties  en  emprun- 
toient  la  faculté  de  fe  ployer  ?  Eft-ce  par  cette 
même  force  de  refiort  que  cet  enfant  nou¬ 
veau  né,  &  tenu  dans  une  pofture  droite  , 
abandonne  fa  tête  fur  fa  poitrine  ,  en  der¬ 
rière  ou  fur  les  côtés  ,  au. moment  qu’on 
celle  de  la  foutenir  ;  ou  bien  les  extrémités 
du  petit  cadavre  dont  il  eft  queftion  ne  fe 
déployoient-elles  ,lorfquecet  enfant  vivant 
s’agitoit  dans  le  fein  de  fa  mere  ,  que  par 
le  relâchement  augmenté  des  fibres  ?  D’a¬ 
près  votre  logique  ,  il  feroit  permis  de  con¬ 
clure  affirmativement.  La  prévention  qui 
nous  fait  foumettre  les  faits  à  nos  idées,  au 
lieu  qu’il  faut  toujours  foumettre  nos  idées 
aux  faits  ,  nous  fait  toujours  entreprendre 
des  attaques  mal  adroites.  Le  peu  de  reffort 
dont  jouiflent  les  fibres  d’un  enfant  encore 
dans  le  fein  de  fa  mere  ,  les  met  hors  d’état 
de  foutenir  la  pefanteur  de  la  tête  ,  de  ré- 
fifterà  la  preffion  qu’exercent  également  de 
toute  part  les  eaux  dans  lefquelles  3e  petit 
corps  flotte  ,  &  aux  autres  puifiances  am¬ 
biantes  qui  agiffent  médiateroent  fur  lui ,  de 
tendent  incontefiablement  à  le  ramaffer  ,  à 
le  pelotonner.  Or  ,  dans  le  cas  dont  il  eft 
queftion,  la  partie  fupérieure  Sc  latérale  de 
la  matrice,  qui  contenoit  feule  le  fardeau 
de  la  grofiefie  ,  ayant  perdu  réellement  de 
la  dilatation  à  laquelle  elle  avoit  été  portée, 
dans  la  proportion  des  eaux  &  des  mem- 
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branes  qui  formoient  la  tumeur  à  Pemboti- 
chure  gauche,  ne  pouvoit  que  preffer  plus 
efficacement  le  corps  de  l’enfant  ,  qui  déjà 
n étoit  pas  fort  au  large  auparavant  ;  &tout 
cela  prouve  jufqu’à  la  conviélion  ,  non  que 
les  membranes  Ôc  les  eaux  débordoient  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice  9  puifque  3  comme  je 
1  ai  fait  voir  ,  elles  ne  s’y  étendaient  même 
pas ,  mais  bien  que  l’enfant  étoit  amoncelé 
ôc  comme  pelotonné. 

Vous  voulez  encore  m’avoir  appris  »  que 
w  la.  difformité  extrême  du  baffin  interdi- 
w  fufage  du  forceps  courbe  :  a  mais  \ 
comme  je  n’aime  pas  à  être  votre  débiteur  , 
j’ai  a  vous  faire  remarquer  que  votre  pré¬ 
tention  eft  des  plus  injufles ,  ôc  pour  vous 
en  convaincre  ,  vous  inviter  a  relire  fex- 
pofé  de  mon  obfervation  ,  où  je  m’exprime 
en  ces  termes  :  la  difproportion  de  ce  der¬ 
nier  (  le  détroit  )  au  volume  de  la  tête  ,  étoit 
ji  confidérable  ,  que  fai  lieu  de  croire  que 
je  n  aurois  pas  été  plus  heureux  avec  le  for¬ 
ceps  courbe  ;  Ôc  je  vous  répété  encore  au- 
jourd  hui  ,  que  cette  énorme  difproportion 
auroit  également  rendu  infructueux  l’ufa^e 
de  votre  tire-tête  à  bafcule.  b 

III*  Quant  a  !  obfervation  concernant 
*ao femme  de  Gîeizil  en  Champfaur,  je  dis, 
que  je  perfide  à  foutenir  que  ,  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  votre  idée  de  la  contrac¬ 
tion  de  la  matrice  ,  qui  aura  pu  donner  Je 
change  ,  efl  plus  fpécieufe  que  vraie  .  pa? 
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les  raifons  que  j’ai  rapportées  dans  ma  Ré- 
ponfe  &  que  vous  n’avez  pu  infirmer  ; 
a0  que ,  ne  préfumant  pas  de  trouver  un  cri¬ 
tique  à  qui  rien  ne  coûte  ,  puifquhl  n’a 
d’autre  preuve  à  fournir  contre  les  faits 
qu*il  entreprend  de  contefier  pour  arriver  à 
fes  fins  ,  que  la  feuîe  poffibiîité  d’une  mé~ 
prife  ;  &  que  ne  pouvant  d’ailleurs  éviter 
de  décrire  îa  figure  de  cette  tumeur  ,  fon 
étendue  &  le  lieu  qu’elle  habitoi t,  après  avoir 
rapporté  îa  maniéré  dont  je  dirigeai  îa  main 
droite  vers  l’endroit  où  la  main  gauche  me 
l’indiquoit  ,1a  dilatation  fuffifante  que  je  pro¬ 
curai  à  Porifice  de  la  trompe  qui  en  étoit 
chargée  ,  &  les  mouvemens  que  je  fs  au¬ 
tour  de  ce  corps  avec  le  doigt,  dans  l’objet 
de  m’affurer  de  fa  nature  ,  je  de  vois  m’abf- 
tenir  d’en  parler  d’abord,  pour  ne  pas  donner 
dans  des  répétitions  toujours  faüidieufes  aux 
ledeurs  ;  3q  que  cette  môle  ,  nichée  dans 
la  cavité  de  îa  trompe  ,  ne  devoit  pas  être 
couchée  fur  le  mufcle  illiaque  ;  qu’elle  l’au- 
roit  plutôt  été  fur  le  mufcle  pfoas  :  car  ,  bien 
que  pour  îa  dilatation  de  la  matrice  le  fond 
de  ce  vifcere  foit  plus  mis  à  contribution 
que  ne  Feft  ion  corps  ,  celle  que  ce  dernier 
fouftre  eft  toujours  fuffifante  ,  à  la  fin  de  la 
groffeffe  ,  pour  élever  la  trompe  au-deffius 
du  niveau  de  la  moitié  fupérieure  des  os  des 
Iles  où  le  mufcle  iliaque  prend  fes  attaches  ; 
40  que  quand  même  le  cas  d’un  fécond 
enfant  s  dont  le  placenta  Réparé  fe  trouve- 
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roit  rama ffé  3c  cantonné  fur  Ton  corps  ,  fe- 
roit  (  ce  dont  je  ne  conviens  pas  )  le  feul 
qui  eût  pu  me  faire  douter  fi  ce  corps ,  que 
je  fentois  fous  ma  main  ,  n’étoitpas  un  autre 
enfant  ,  cela  ne  juftifieroit  pas  vos  impu¬ 
tations;  50  qu’il  n’eft  pas  feulement  pofii- 
ble  ,  mais  (  ce  que  les  leéleurs  défintéreffés 
comprennent  aifément  )  que  la  matrice,  quoi¬ 
que  un  peu  inclinée  à  gauche  ,  devoir  réel¬ 
lement  efiacer  ,  mafquer  le  corps  ,  &  non 
lui  laifier  excéder  le  niveau  du  côté  oppofé  * 
de  trois  pouces  ou  environ  ;  3c  que  fou- 
tenir  que  la  rénitence  &  le  volume  de  la 
tumeur  qu’il  formoit  dans  file  droite  ,  dé¬ 
voie  exclure  l’idée  de  la  préfence  d’un  fé¬ 
cond  enfant  >  c’efl  une  erreur  fi  palpable  , 
que  ce  feroit  trop  faire  de  la  réfuter;  6°  que 
les  accouchemens  prématurés  ne  font  que 
trop  communs  après  les  cicatricesde  la  tu¬ 
nique  interne  de  la  matrice  ,  auxquelles 
donnent  lieu  l’extraélion  précipitée  3c  vio¬ 
lente  du  placenta  ,  3c  autres  manœuvres  im¬ 
prudentes  ;  qu’une  opinion  humiliante  pour 
la  raifon  ,  le  bon  fens  3c  Pexpérience  >  fe¬ 
roit  évidemment  celle  d’efiimer  les  cica¬ 
trices  un  principe  plus  efficace  des  avorte- 
mens,  que  les  tumeurs  ,  même  non  fquir- 
rheufes ,  du  col  3c  fur-  tout  du  corps  de  l’uté¬ 
rus  ,  lefquelles  deviennent  un  obfiacîe  in- 
conteftable  ,  3c  plus  ou  moins  confidérable 
à  la  libre  dilatation  de  ce  vifeere  ;  que  ce 
n’efi  que  parce  que  les  fibres  de  ce  dernier  9 
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jouilTent  d’une  très-grande  ductilité  ,  peu¬ 
vent  ,  dans  les  autres  points ,  en  faire  la  com- 
penfation  ,  ou  bien  parce  que  ces  tumeurs  ont 
peu  de  volume  ,  que  ,  parmi  les  femmes 
qui  conçoivent  dans  cette  circonftance  ,  il 
en  eft  (  &  ce  n’ell:  pas  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  comme  vous  l’annoncez  )  qui  vont  à 
la  lin  de  leur  terme  ;  &  qu’enfin  la  partie 
de  la  matrice  qui  avoilinoit  la  mbîe  ,  ne 
pouvoir  qu’être  prelfée  ,  &  fon  expreiïion 
gênée. 

Vous  me  dites,  Moniteur  ,  »  que  j’au- 
«  rois  dû  placer  le  corps  antérieurement  à 
«  la  matrice  ,  vu  la  lituation  des  parties  & 
«les  changemens  qu’elles  éprouvent  pen- 
«  dant  la  grolfelTe.  «  Pour  toute  réponfe  9 
je  pourrois  vous  demander  li  vous  avez 
bien  compris  le  paffage  de  Roederer  ,  que 
vous  rapportez ,  8c  de  l’autorité  duquel  vous 
avez  cru  pouvoir  étayer  votre  remarque  ?  la 
utero  vacuo  (  dit  cet  Auteur  )five  virgineo  > 
t x  ipfis  lateribus  repunt  (  tubœ  )  ;  in  gravida 
ad  arteriorem  fuperficiem  moventur  :  mais 
cela  n’exprime  pas  que  les  trompes  ,  dans 
l’état  de  g  rodé  Ile  ,  font  placées  antérieure¬ 
ment  à  la  matrice  (  ce  qui  feroit  le  comble 
de  l’erreur  )  ;  mais  feulement  que  les  trom¬ 
pes  ,  qui  ,  dans  les  femmes  qui  ne  font  pas 
enceintes  ,  fe  trouvent  tant  foit  peu  incli¬ 
nées  fur  les  parties  latérales  de  la  matrice , 
font  plus  portées ,  dans  le  tems  de  la  grof* 
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feiïe  ,  vers  les  parties  anrérieares  de  ce  vif- 
cere  y  ou  bien  qu  alors  elles  en  occupent 
plutôt  les  parties  latérales  6c  antérieures  que 
les  parties  latérales  moyennes.  Quant  à  la 
plus  grande  facilité  d’extraire  une  môle  de 
3a  cavité  de  la  matrice  que  celle  de  la 
trompe  ,  ]  ai  a  vous  dire  que  vous  avez 
raifon  en  général  ,  &  feulement  dans  le  cas 
dont  il  s’agit,  en  changeant  hardiment  letat 
de  la  queliion  ,  puifque  vous  faites  abftrac- 
tion  ,  que  l’orifice  6c  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  permettent  aifément  l’introdu&ion  de 
la  main  ;  l’embouchure  de  la  trompe  étoit 
d’adleurs  dilatée  à  recevoir  le  doigt,  que  je 
portois  de  prime-abord  fur  la  môle  ,  6c  ht 
dilatation  ultérieure  6c  graduée  dont  elle 
étoit  fufceptible  incapable  d’amener  à  fa 
fuite  les  dangers  que  vous  vous  plaifez:  à 
exagérer. 

J’ignore  au  furplus  quel  avantage  vous 
avez  cru  tirer  des  douleurs  vives  que  fouf- 
frenc ,  pendant  long-tems ,  ceux  qui  ont  le 
malheur  d’efifuyer  une  luxation  de  la  cuilfe  ; 
ou  plutôt  je  découvre  votre  intention  ,  d’ef- 
fayer  de  me  préparer  un  ridicule  en  fup- 
pofant  que  j’ai  établi  une  parité  entre  Je 
peu  d’incommodité  que  la  môle  caufoit  à 
la  femme  qui  en  étoit  le  fujet,  6c  les  vives 
douleurs  qui  fe  font  fentir  ,  gendant  long- 
tems  ,  après  la  luxation  de  la  cuiffe<,.Mais< 
foyons  de  bonne  foi  s:  il  eft.  évident  que. 


n’ai  pas  prétendu  parler  de  ces  premières 
douleurs  5  puifque  je  m’exprime  en  ces  ter¬ 
mes  :  qiïil  nef  pas  rare  que  les  mufcles 
qui  font  mouvoir  la  jointure  de  Cos  de  la 
cuifft  avec  ceux  des  hanches  ne  fouff'rent 
pas  beaucoup  }  après  un  certain  tems  ,  de 
la  cemprejjion  que  fait  fur  eux  la  tête  du 
fémur  y  déjet té  de  la  cavité  de  Cos  ifehion  ; 
&  c’eft  ce  que  vous  n’ofez  contefter.  Un 
défefpoir.  de  caufe  vous  fait  encore  décerner 
la  torture  à  ces  femmes  dont  les  ovaires 
•font  obftrués  ,  tandis  qu’elles  ne  doivent 
pas  y  être  foumifes  *  îorfque  les  obstruc¬ 
tions  font  produites  par  une  conjeftion  des 
fucs  blancs  ,  mais  feulement  îorfque  l’en¬ 
gorgement  eft  inflammatoire  ;  &  le  cas  eft 
étranger  à  la  queftîon.  Il  en  eft  de  même 
du  femi-prolapfus  occafionné  par  des  quin¬ 
tes  ,  des  éternumens  ,  des  fecouiïés  ou  des 
efforts  vioîens  ,  dont  les  ligamens  larges 
néanmoins  ne  foufirent  pas  aufti  beaucoup  5. 
après  un  certain  tems  «,  Ôc  non  de  celui 
qui  dépend  du  relâchement  des  fibres  ,  le 
feul  qui  s  dans  cette  occafion  ,  puiffe  entrer 
en  parallèle. 

On  s’apperçoît  aiféraent  que  ,  de  quel¬ 
que  côté  que  vous  vous  retourniez  ,  vous 
ferez  toujours  la  viéfime  de  Ja  fortie  que 
¥  ou  s  avez  faite  ,  parce  que  la  raifon  n’eft 
pas  pour  vous  ;  que  c’eft  encore  une  vaine 
allégation  ,  d’avancer  que  cette  femme  a  pu 
fe- tromper  fur  la  groflefte  qui  a  donné  naif 
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lance  à  la  môle  ;  <5 c  que  les  fautillemens 
fpafmodlques  d’une  matrice  malade  ou  irri« 
tée  ,  auxquels  vous  avez  impofé  la  tache 
de  cette  iîlufion  ,  font  plutôt  le  produit  des 
fautillemens  d’une  imagination  échauffée* 
La  poffibilité  d’une  tumeur  glanduîeufe  de 
la  cavité  de  la  matrice  ,  &  chatonnée  dans 
fon  propre  corps  par  la  contra&ion  des 
parties  adjacentes  ,  que  vous  avez  recrutée 
du  depuis  ,  ne  s’éclipfe  pas  moins  à  l’afped 
des  fymptômes  accoutumés  de  groffeffe  , 
des  mauve  mens  d’un  enfant  qui  fe  firent 
fentir  pendant  plus  de  trois  femaines  ,  & 
précifément  après  le  quatrième  mois  ,  &  du 
lieu  que  doit  occuper  l’orifice  de  la  trompe, 
que  je  me  flatte  de  ne  pas  ignorer,. 

IV.  Quoique  je  n’aie  aucunement  befoin 
de  recourir,  dans  ce  moment  ,  aux  moyens 
que  vous  me  propofez  ;  du  moins  trop  fep* 
fible  à  l’urbanité  de  à  la  générofité  avec  lef- 
quelles  vous  me  les  indiquez  ,  je  n’omettrai 
pas  un  feul  point  de  votre  Réponfe  fur  le¬ 
quel  je  ne  vous  donne  farisfadion.  Je  vous 
ferai  donc  obferver  , 

i°  Que  ,  »  foit  que  l’enfant  fe  foit  accru 
»  dans  la  trompe  ,  l’ovaire  ,  ou  même  que 
»  fon  placenta  fe  foit  attaché  fur  le  fond 
de  la  matrice  la  caviré  de  ce  vifeere  9 
»  quoique  vuide  ,  devient  toujours  plus  ou 
9 >  moins  fpacieufe;  «  &  que,  quoiqu’il  foit 
vrai  que  les  cavités  dans  les  ellipfes  fuient 
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plus  profondes  que  larges  ,  le  fardeau  de  h 
groffeffe  ,  fituée  dans  la  trompe  ,  dans  le 
cas  qui  concerne  ma  femme  ,  n’étoit  pas 
feulement  un  empêchement  à  la  libre  ex¬ 
pan  lion  de  la  matrice  ,  mais  encore  ,  en¬ 
traînée  par  fa  propre  pefanteur  vers  l’orifice , 
il  rendoit  néceflairement  cette  cavité  plus 
large  que  profonde.  En  forte  qu*après  avoir 
dilaté  fuffifamment  l’embouchure  de  la  trom¬ 
pe,  &  l’avoir  rapprochée  de  l’orifice,  lorfque 
j’eus  attiré  au  dehors  le  pied  8c  la  jambe  de 
l’enfant,  que  je  pouvois  faifir ,  8c  que  je  l’eus 
forti  jufqu’à  la  coiffe  ,  je  pus  alors  glilfer 
ma  main  à  plat  fur  cette  derniere  ,  pour 
aller  chercher  l’autre  qui  fe  trouvoit  moins 
éloignée  dans  la  proportion  du  chemin  que 
j’avois  fait  parcourir  à  la  première  ,  mes 
doigts  (  dont  mal-à-propos  vous  effimez  la 
grolfeur  par  leur  longueur  )  ayant  acquis 
plus  d’aifance  pour  fe  faire  jour  dans  la 
trompe  ,  8c  y  exécuter  tous  les  mouvemens 
îiécefiaires.  C’eft  donc  en  vain  que  vous 
ne  ceffez  de  vous  fatiguer  en  raifonnemens  9 
€n  continuant  d’argumenter  indiftin&ement 
de  l’étroiteffe  de  la  cavité  delà  matrice.  La 
trompe  qui  contenoit  l’enfant  >  fes  eaux  8c 
fon  placenta  ,  &  la  largeur  de  la  cavité  de 
la  matrice,  ou  bien  l’efpace  de  la  cavité  de 
ce  vifcere  ^  prife  d’une  paroi  de  fon  corps 
à  Fautre  ?  ont -ils  pu  permettre  les  manœu¬ 
vres  8c  le  palfage  à  l’enfant  ?  Voilà  la  quef- 
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tion  ,  voilà  le  nœud  de  là  difficulté  y  que 
tous  avez  grand  foin  d’éviter. 

2.°  Qu’ayant  fait  remarquer  que  le  fang^ 
qui  continuoit  à  s’écouler  abondamment 
m  avoir  déterminé  à  délivrer  incefiamment 
la  mere  ?  la  queftion  que  vous  me  faites ,  fi 
la  trompe  fe  contraâa  après  ,  eft  on  ne 
peut  plus  ridicule  y  puifque  j’ai  attention 
Rajouter  plus  bas  ,  que  l’accouchement 
n  eut^  aucune  fuite  fâcheufe  ;  ce  qui  ne  fe- 
roit  évidemment  pas  arrivé  fi  la  trompe  ne 
s  etoit  contractée.  J’en  dis  autant  de  votre 
etonnement  fur  ce  que  je  n’avois  pas  on¬ 
doyé  fur  le  premier  pied  forti  ,  de  par  les 
raifons  viétorieufes  qu'on  lit  dans  ma  Ré¬ 
ponse  ,  lefquelles  je  me  difpenfe  de  répéter».. 

3  Que  quoiqu  au  Brélil  il  ne  foit  pas 
rare  de  voir  des  filles  qui  conçoivent ,  pour 
îa  première  fois ,  à  l’âge  de  neif  ans  ,  ce  fait 
ne  prouve  rien  pour  celles  qui  ,  à  cet  âge  * 
accouchèrent  heureufement  à  Paris  &&en 
Gafcogne ,  ja  moins  que  vous  n'ayez  trouvé 
que  ces  filles  avoient  été  amenées  en  France 
de  l’Amérique  méridionnale  ;  que  la  dila¬ 
tation  à  laquelle  la  trompe  avoit  été  portée, 
par  la  préfence  d’un  enfant  volumineux  de 
defes  annexes,  dans  cette  femme  dont  parle 
Véfale  ,  ne  prouve  autre  chofe  contre  vous, 
linon  que  la  trompe  d’une  adulte  peut  être 
autant  dilatée  que  la  matrice  d’une  fille  de 
&eu£  ans  ,  de  conféquerament  contenir  urk 
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enfant  ,  fes  eaux  &  fon  placenta  ,  jufqu’au 
terme  du  part.  Au  relie  ,  quel  eft  votre  avis 
•  furie  fond  du  cas  dont  il  s’agit  ?  J’apperçois 
bien  votre  objet  ÿ  qui  n’efl  autre  que  3  fans 
avoir  r  ai  fon  ,  vous  n’ayez  pas  tort  }  mais  je 
ne  puis  démêler  votre  fentimenr.  vAous 
énoncez  dans  votre  critique  »  queîestrom- 
v  pes  ne  vous  paroifient  pas  fufceptibles 
??  d’être  portées  à  une  dilatation  fuffifante 
»  pour  contenir,  jufqu’au  terme  ordinaire  de 
»  l’accouchement ,  un  enfant  d’un  volume 
9)  ordinaire,  fes  eaux  &  fon  placenta,  «  tan¬ 
dis  que  vous  ne  craignez  pas  de  dire  dans 
votre  Réponfe:  »  puifque  je  n’ai  pas  nié  les 
»  groffefles  des  trompes  ,  pas  même  la  polii- 
93  biîité  quelles  parviennent  à  leur  terme.  « 
Soyez  d'accord  avec  vous-même:  c’eft  par¬ 
la  qu’il  faut  commencer. 

4°  Que  ce  qu’on  lit  dans  vos  refléxions  : 
9)  il  n’ell  pas  moins  permis  de  douter  que 
93  le  plan  des  fibres ,  confîdérées  (  félon  vous 
93  feul  )  comme  charnues  ,  puifle  leur  pro- 
93  curer  (  aux  trompes  )  cette  vertu  de  con- 
93  tra&ilité  &  de  reflerrement  qu’on  re- 
93  marque  à  la  matrice  après  l'accouche- 
t )  ment  ,  «  renferme  une  preuve  bien  claire 
que  vous  avez  confondu  la  contradilité  des 
fibres  membraneufes  8ç  la  force  mu  feu1  aire, 
puifque  le  mot  générique  rejfernmeat  s'ap^* 
pli  ^ue  indifféremment  à  l’une  &  à  l’autre  + 
$c  que  le  trouvant  ifolé  dans  votre  ex~ 
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pofé  ,  iî  ne  peut  fe  raporter  qu’à  contrac¬ 
tilité  qui  le  précédé.  Que  les  parties  laté¬ 
rales  &  inférieures  de  la  matrice  foient  dé¬ 
pourvues  de  libres  charnues  (  leur  inertie 
conftituant  la  caufe  formelle  des  cellules 
utérines  )  félon  la  tourbe  de  prefque  tous 
les  Phynologiftes  depuis  Ruyich  &  que 
les  parties  conféquemment  ne  jouilfent 
que  d’une  force  contradile  ;  ou  bien  que 
les  fibres  mufculeufes  ,  embralfant  de  toute 
part  la  matrice  jufqu’à  l’orifice  ,  d’après  le 
fentiment  de  Roederer  ,  le  refferrement  de 
ce  vifcere  tienne  à  la  force  mufculaire  ;  cette 
remarque  ne  fait  rien  contre  moi  ,  attendu 
que  l’indudion  que  j’en  avois  tirée  n’é- 
toit  qu'une  à  fortiori  ;  &  c’efl  fi  bien  à  pure 
perte  que  vous  avez  cherché  à  faire  pa¬ 
rade  d’érudition  ,  qu’il  efl  d’ailleurs  de  fait: 
que  les  trompes  font  compofées  de  fibres 
charnues  les  unes  longitudinales  Sc  les  au¬ 
tres  obliquement  circulaires  ,  très-propres  9 
par  leur  nombre  &  leur  difpofirion  ,  à  fe 
contracter  fortement  ,  après  la  délivrance  , 
dans  le  cas  de  grofieffe  des  trompes  ,  bien 
qu’elles  n’aient  ,  dans  l’état  naturel ,  qu’une 
adion  vermiculaire. 

Ah  !  je  vois  terre.  Le  jour  que  je  viens 
de  porter  fur  tous  les  points  de  votre  Ré¬ 
ponse  ,  a ,  je  me  flatte  ,  dilfipé  les  brouillards 
que  vous  aviez  effayé  de  répandre  fur  mes 
obfervations» 
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Jours 

du 

mois . 

Thermomètre. 

Baromètre. 

A  6  h. 
&d.du 
matin. 

A  2  h. 
C-d.dti 
foir. 

A  U 
h.  du 
foir. 

Le  matin, 
pouc.  lig. 

A  midi, 
pouc.  lig° 

Le  foir. 
pouc.  lig. 

4,  |  s»  to  |  " 


faites  a  Paris. 


1  ETAT  DU  CIEL. 


Jours  1 
dum.  ! 

La  Matinée.  .  |  L’après-Midi .  |  Soir  à  II  A 

I 

0.  nuages. 

O.  c.  pet.  pl. 

Nuages. 

2 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

3 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

4 

N-E.  beau. 

S-E.  nuages. 

Nuages. 

5 

S-S-O.  beau. 

S-S-O.  nuag. 
vent,  pluie. 

Couvert. 

6 

O.  cou.  pluie. 

N.  pluie ,  cou. 

Nuages. 

7 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

8 

N.  couv.  pi. 

O.  c.  nuages. 

Beau. 

9 

O.  couvert. 

O.  couv.  pl. 

Couvert. 

IO 

O. pluie. couv. 

O.  nuages. 

Beau. 

ii 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

il 

N-N-E.  nuag. 

N-E.  nuages. 

Couvert. 

*3 

N-E.  beau  j  n. 

N  -  E.  nuages. 

Beau. 

i4 

N-N  E.  b.  n. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

15 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

16 

N.  nuages. 

N-N-O.  nuag. 

Beau. 

17 

N-O.  pl.  nua. 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

18 

N.  nuages. 

N.  nuag.  vent. 

-  Nuages. 

i9 

O.c.  pl.  vent. 

0.  v.  cou.  pl. 

Pluie. 

20 

N.  nuag.  pl. 

N.  nua.  pluie. 

Beau. 

21 

N-N-E.  nuag 

N-N-O.  nuag. 

Beau. 

22 

N-N-E.  b.  n. 

N-E.  nuag. 

Beau. 

*3 

N-N-E.  beau. 

N-E.  nuages. 

Nuages. 

24 

N-N-E.  beau, 
nuages. 

E.  nuag.  pluie, 
tonnerre. 

Couvert. 

2S 

0.  couvert. 

N  -0. éclairs, 
tonn.  pluie. 

Couvert. 

26 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

*7 

N.  pl.  nuages. 

N.  pl.  nuages. 

Beau. 

28 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

29 

N, beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

3o 

N-N-E.  beau. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

JI  |N-E,  nuages. 

N-E*  nuages. 

Beau. 

90  Obs,  Meteor.  faites  a  Paris» 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  ther¬ 
momètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  io  \  degrés 
au-deftus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  \  & 
la  moindre  chaleur  de  6  degrés au-deffus  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de  a8  pouces  j  lignes,  &  fon 
plus  grand  abailîèment  de  2.7  pouces  io|  lignes» 
La  différence  entre  cesdeux  termes  eft  de  6|  lignes» 
Le  vent  afoufflé  13  fois  du  N. 

8  fois  du  N-N-Ee 

8  fois  du  N-E. 

I  fois  de  l’E. 

I  fois  du  S  E. 

1  fois  du  S  S-0» 

7  fois  de  PO. 

1  fois  du  N -O. 

2  fois  du  N  N-Q» 

11  a  fait  ai  jours  beau. 

a6  jours  des  nuages. 

9  jours  couvert» 
il  jours  de  la  pluie. 

a  jours  du  vent. 

2  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre0 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pendant  te  mois 

de  Mai  1775. 

L’extrême  féchereffe  qui  régné  depuis  quelque 
temps  a  augmenté  de  beaucoup  le  nombre  de 
maladies  inflammatoires  qu’on  avoit  commencé 
a  o.bferver  dès  le  mois  précédent:  elles  ont  atta¬ 
qué  la  gorge,  la  poitrine,  le  bas-ventre,  &c0 
&  n'ont  cédé  qu'aux  anti-phlogiftiques  &  aux 
délayants* 


Maealadies  rêgn.  a  Parts.  ÿt 

On  a  également  continué  à'obferver  un  grand 
nombre  de  fievres  éryfipélateufes  &  éruptives, 
des  rougeoles  &  des  petites-véroles',  qui  jufqu’ici 
n’ont  prefenté  rien  de  particulier. 

Sur  la  fin  du  mois  on  a  vuy  quelques  personnes 
attaquées  de  fievres  putrides  &  malignes ,  dans 
lesquelles  les  Saignées  ont  en  général  paru  plus 
I  funeftes  qu’avantageufes. 


Observations  météorologiques  faites  a  Lille , 
au  mois  d* Avril  177$  ,  par  M%  Boucher  9 
Médecin. 


La  température  de  l’air  a  été  proportionnée  au 
rapprochement  du  foleiî  de  notre  hémifphere.  La 
liqueur  du  thermomètre,  qui ,  le  premier  du  mois, 
îivoit  été  obfervée  très-près  du  terme  de  la  con¬ 
gélation ,  s’efi  élevée  par  degrés  au  point  que, 
dans  les  derniers  jours  du  mois,  elle  s’eft  portée 
a  celui  de  18  à  19  degrés. 

Le  vent  eft  refté  prefque  conftamment  nord 
du  Ier  au  ai. 

Il  y  a  eu  peu  de  pluie  ce  mois.  Elfe  n’a  été 
confidérable  que  le  16  ,  le  17  &  le  18.  Le  ton¬ 
nerre  a  grondé  la  nuit  du  17  au  18. 

La  liqueur  du  thermomètre,  du  1er  au  15  ,  a 
été  conftamment  obfervée  à  la  hauteur  de  18 
pouces ,  &  même  au-dtftus.  Elle  s’eft  maintenue 
auffi  à  cette  hauteur  les  huit  derniers  jours  du 
mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
parle  thermomètre,  a  été  de  19  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  I  degré  au-defTus  du  même  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  18 
degrés. 


çf  Dm.  meteqr.  faites  a  Lille* 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  îe 
baromètre,  a  été  de  2.8  pouces  2  lignes  ,  &  fou 
plus  grand  abaiiïement  a  été' de  2.7  pouces  7  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufffé  7  fois  du  Nord. 

4  fois  du  Nord  vers  PEft. 

2  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft* 

6  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  î’Oueft. 

2  fois  de  POueft. 

7  fois  du  Nord  vers  PQueft. 

If  y  a  eu  18  jours  de  rems  cou  vert  ou  nuageux» 

la  jours  de  pluie, 
î  jour  de  tonnerre, 
ï  jour  des  éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchereffe 
tout  le  mots. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  îe  mois 

d’ Avril  1775» 

Il  y  a  eu  encore  ce  mois  des  atteintes  d’apo- 
plexie  &  désaffections  vertigineufes.  Nous  avons 
vu  auffi ,  &  fur-tout  vers  le  milieu  du  mois  ,  des 
pleuréfies  ou  pleuropneumonies  légitimes,  que 
nous  avons  regardées  comme  les  effets  des  vents 
du  nord ,  qui  ont  continué  à  foufffer  jufques  vers 
la  fin  du  mois  ,  où  le  tems  $*eft  échauffé  à  un 
point  qui  n’eft  point  ordinaire  ici  dans  ce  mois. 
Alors  on  a  vu  nembre  de  perfonnes  de  tous  états 
travaillées  de  fluxions  autour  de  la  tête-*  dans  la 
gorge  &  dans  les  oreilles  ,  avec  plus  ou  moins  de 
fïevre.  Celles  des  oreilles  demandoient  de  fa  cir- 
confpe&ion  dans  le  traitement ,  &  de  la  diligence 
dans  l’application  des  moyens  curatifs.  Un  abfcès 
formidable  a  fuccédé  à  une  fluxion  de  ce  dernier 


Maladies  regn.  a  Lille.  93 
genre  ,  dans  un  homme  d’une  affez  forte  confti- 
tution  ,  auquel  les  moyens  n'avoient  point  été 
adminiftrés  avec  allez  de  célérité'. 

Dans  îe  peuple  ,  la  maladie  aigue  dominante, 
pendant  ce  mois ,  a  été  la  fievre  fynoque-putride  , 
avec  des  redoublements  dans  la  plupart  des  ma¬ 
lades,  plus  violents  de  deux  jours  l'uti. 


livres  nouveaux. 

Médecine  domeftique  ,  ou  Traité  complet  des 
moyens  de  fe  conferver  en  fanté ,  de  prévenir 
ou  de  guérir  les  maladies  ,  par  le  régime  &  les 
remedes  fimpîes  :  ouvrage  utile  aux  perfonnes 
de  tout  état ,  &  misa  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
par  M.  Guillaume  Buchan ,  du  College  royal  des 
Médecins  d’Edimbourg ,  traduit  de  l’anglois,  par 
/.  D.Duplanil  t  Dodeur  en  Médecine  de  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier,  &  Médecin  ordinaire  de 
S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Comte  d’Artois.  Tome 
I.  A  Edimbourg ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Def  - 
pre{,  1775  ,  in-ia. 

Diéhonnairedes  Eaux  minérales,  contenant  leur 
hiftoire  Naturelle,  des  obfervations  générales  & 
des  notices  particulières  fur  différentes  fontaines  ; 
une  bibliographie  hydrologique  ;  différentes  mé¬ 
thodes  pour  analyfer  ces  eaux  ,  &  pour  en  faire 
d’artificielles ,  auxquelles  on  a  joint  la  lifte  des  dif¬ 
férents  endroits  où  fe  trouvent  les  Eaux  minéra¬ 
les  dont  il  eft  fait  mention  dans  cet  ouvrage  , 
le  tout  fur  les  principes  &  d’après  les  obferva¬ 
tions  de  MM.  LaJpjne  f  premier  Médecin  de  la 
Reine  ;  Morand  y  de  l'Académie  royale  des  Scien¬ 
ces  ;  Mi  fia  y  Dodeuren  Médecine  ;  Petit,  Médecin 
de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  ;  Rau - 
Un  y  Dodeur  en  Médecine  &  Médecin  du  Roi ,  & 
MM>k  Roi9Monnçt}  ÇoJle9  &ç,  d  &ç„  è  Pas 


^4  Livres  nouveaux, 

l’Auteur  de  l’Hiftoire  Univerfeile  du  Régné  Vé¬ 
gétal  ,  a3  vol,  in-fol ,  du  Dictionnaire  des  Plantes 
du  Dictionnaire  Vétérinaire,  c kc  Paris  ,  rue 
Saint'/ean-de-Beauvais  ,  1775  ,in-8°,  1  volumes 
Brochés  10  liv.  VT  - 

Traité  du  farcin  ,  maladie  des  chevaux  ,  &  des 
moyens  de  la  guérir:  ouvrage  utile  &  néceffaire 
aux  Ecuyers  ,  Cavaliers ,  Militaires  ,  &c.  aux 
Marchands  de  chevaux  ,  Fermiers ,  Laboureurs  , 
Entrepreneurs  de  voitures  ,  &  généralement  à 
toutes  les  perfonnes  qui  font  obligées  par  étac 
d’employer  le  fervice  des  chevaux  ;  par  M.  Hurel , 
Maître  Maréchal  à  Paris ,  troifierae  édition  , 
Paris  rue  Saint  Jean-de-Beauvais ,  1775»  *n'^°  * 
broché  10  livres. 


AVIS 


On  va  publier  inceffamment  un  Ouvrage,  fous 
le  titre  de  Bibliothèque  Littéraire  ,  Hiflorique  & 
Critique  de  la  Médecine  Ancienne  &  Moderne ,  dans 
lequel  ,  après  les  notions  hiftoriques  relatives  à 
chaque  perfonne ,  on  donnera  le  catalogue  de  fes 
ouvrages  ,  leurs  différentes  éditions  ,  leur  plan  6c 
leur  distribution ,  enfin  le  jugement  qu’on  doit  en 
porter.  On  y  parlera  non-feulement  des  Médecins, 
Chirurgiens  ,  Chymiftes ,  Botaniftes  ,  Anatomif- 
tes,  &c.  mais  même  des  perfonnes  de  tout  état , 
qui  fe  font  appliquées  à  quelque  partie  de  la  mé¬ 
decine.  Les  Auteurs  vivants  n’y  feront  pas  oubliés, 
ils  y  tiendront  une  place  diftinguée»  On  prie  les 
perfonnes  qui  font  dans  le  cas  d’y  être  placées, 
ou  d’y  voir  placer  leurs  ancêtres  ,  par  leurs  ou¬ 
vrages  ou  leurs  découvertes  dans  quelqu’une  des 
partiesde  Part  de  guérir,  de  vouloir  bien  donnes: 

i 


Avis. 

des  notions  fur  les  objetsqui  leur  font  relatifs  ;  ces 
notions  fe  réduifent  aux  objets  fuivants: 

i°  Leurs  nom  &  furnom. 

a0  Le  jour  de  l’année ,  le  fieu  de  leur  nailîance  % 
(  de  leur  mort  )  de  leur  réception  aux  degrés -ou 
à  la  maîtrife. 

3°  Les  différentes  places  qu’elles  ont  occupées*’ 

4°  L’époque  de  leur  aggrégation  aux  Acadé¬ 
mies  ,  &  de  leur  élévation  aux  places  &  aux 
dignités. 

Les  honneurs  dont  on  a  récompenfé  leurs 
talents. 

6°  Les  anecdotes  particulières  &  intéreffantes 
qui  leur  font  relatives. 

7°  Les  titres  de  leurs  ouvrages  &  leurs  diffé¬ 
rentes  éditions. 

8°  Leurs  découvertes  dans  l’anatomie,  la  chi¬ 
rurgie  ,  la  chymie,  &c.  en  indiquant  l’ouvrage 
dans  lequel  elles  ont  été  annoncées. 

Comme  on  fe  propofe  d'e  faire  connoître  le 
plan,  la  diftnbution  &  le  mérice  des  ouvrages, 
on  prie  les  Auteurs  d’indiquer  les  Libraires  chez 
Iefquelson  les  vend ,  afin  qu’on  puiffe  fe  les  pro- 
curer- 

On  eft  prié  d’adreffer  ces  différentes  notions 
à  M.  Robillart ,  Négociant ,  rue  Bourg-PAbbé  9 
près  la  rue  aux  Ours  ,  à  Paris,  franches  de  port. 

On  propofe  Pouvrage  par  foufcription.  Le 
Profpe&us  paroîtra  dans  les  premiers  jours  de 
juin  ,  8c  fe  débitera  gratis  ,  à  Paris  ,  chez 
Ruault ,  Libraire ,  rue  de  la  Harpe. 
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JOURNAL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  GIE, 
PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  M  o  NSI  EUR. 

* 

Far  M.  A.  ROUX ,  Docleur-Régent  &  ancien 
F rofejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  V Académie 
*  royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
d’ Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Aîedicinanon  ingenii  humani  partus,  fed  temporîs 

filia,  Bagl . 

A  O  U°~S~T  1775. 

TOME  XL  IV, 

— 

* 


A  PARIS, 

Chez  Didot  îe  jeune  ,  Imprimeur-Libraire  3 
Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi , 


J  O  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECINE, 


CHIRURGIE , 
PHARMACIE,  &c. 

A  O  U  S  T  177=5. 

E  X  T~R~ A~I  T. 


Recueil  des  (Havres  phyjîques  &  médicinales ,  pu¬ 
bliée.^  en  anglais  &■  en  latin  par  M.  Richard 
Mead,  Médecin  du  Roi  delà  Grande-Bretagne , 
Membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  &  du 
College  royal  des  Médecins  delà  même  ville j  tra¬ 
duction  Jrançoife,  enrichie  des  découvertes  poflé - 
rieures  à  celles  de  V  Auteur  9  augmentée  de  plu - 
fleurs  difeours  préliminaires ,  &  Je  notes  intéref- 
fautes  fur  la  Phyfique ,  VHiftoire  Naturelle 9  la 
Théorie  &  la  Pratique  de  la  Médecine ,  &c. ,  &c. 
avec  huit  planches  en  taille-douce ;  par  Mon  fleur 
Coste  ,  Médecin  de  V Hôpital  royal  &  militaire 
de  Nancy.  A  Bouillon  ,  aux  dépens  de  la  So¬ 
ciété  typographique  y  *774.  In-§°9  a  vol. 

JE  n’entreprendrai  point  d’analyfer  les 
différent  Traités  qui  compofent  ce  re¬ 
cueil  des  (Euvres  du  Do&eur  Méad  ,  je  fup~ 

'  ** 

P.  ij 


ïoo  Œuvres  physîq.  et  medic. 

pofe  qu’ils  font  connus  de  mes  Ledeurs  ;  je 
ne  me  propofe  ici  que  de  les  inftruire  des 
avantages  que  cette  nouvelle  édition  a  fur 
les  précédentes  ,  &  des  additions  que  l’Edi¬ 
teur  y  a  faites.  M.  Méad  ayant  publié  fuc- 
ceifivement  fes  différens  ouvrages  .,  Sc 
n’ayant  jamais  pris  la  peine  de  les  recueillir, 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  n’en  ait  pas  en¬ 
core  eu  d’édition  bien  complété.  M.  Lorry 
publia  la  première  en  1751  ,  chez  Cavelier. 
Elle  contient  Y.Ejfai  fur  les  Poifons  ,  le 
'  Traité  de  la  Pefte ,  celui  de  la  Petite-Vé¬ 
role,  la  Tradudion  de  celui  de  Phases ,  fur 
la  même  maladie  ;  le  Traité  de  l'influence 
du  Soleil  &  de  la  Lune  fur  les  corps  ;  un 
D ij cours  anniverfaire  ,  fondé  par  Harvée  , 
prononcé  dans  le  College  des  Médecins  de 
Londres;  la  Dijfertation  furies  Médailles 
qui  avoient  été  frappées  à  Smyrne  en  l'hon¬ 
neur  des  Médecins .  En  1757  »  Cavelier  fit 
faire  à  cette  édition  de  nouveaux  titres ,  y 
ajouta  les  Avis  &  Préceptes  de  médecine  de 
notre  Auteur,  &  la  divifa  en  deux  volumes. 
Mais  on  ne  trouve  point  dans  cette  édition  , 
une  des  plus  complétés  de  celles  qui  avoient 
été  publiées  ,  le  Traité  des  Maladies  dont 
il  eft  parlé  dans  les  Livres  faints  ;  on  n’y 
trouve  pas  non  plus  la  Defcription  de  la 
machine  inventée  par  Sutton  pour  renou¬ 
veler  l'air  des  vaijfeaux  ,  ni  les  Recherches 
fur  le  fcorbüt  de  mer . 
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L’édition  qui  a  été  publiée  à  Amfterdam  * 
chez  Mortier  ,  ne  contient  ni  les  Préceptes 
de  médecine  ,  ni  la  médecine  facrèe.  On  a 
omis  dans  celle  de  Londres  la  Dijfertation 
fur  les  Médailles  de  Srnyrne.  En  un  mot , 
l’édition  de  M.  Code  eft  la  feule  qui  réu¬ 
nifié  toutes  les  Œuvres  de  M.  Méad,  oc 
qui  les  réunifie  dans  la  même  langue.  Mais 
ce  qui  la  rend  encore  plus  recommandable  , 
ce  font  les  additions  nombreufes  qu’il  y  a 
faites  :  c’eft  de  ces  additions  dont  je  me  pro- 
pofe  principalement  de  rendre  compte.  On. 
trouve  d’abord  un  a  vis  de  l’Editeur,  contenant 
une  notice  des  différens  ouvrages  du  Doc¬ 
teur  Méad ,  &■  un  Précis  de  la  vie  de  ce  cé¬ 
lébré  Médecin  ;  il  eft  fuivi  d’une  Traduction 
de  la  préface  latine  que  M.  Lorry  avoit  mife 
à  la  tête  de  fon  édition.  Le  difeours  de  l’E¬ 
diteur  fur  les  poifons ,  qui  précédé  le  Traité 
du  Docfteur  Méad  ,  contient  des  vues  géné¬ 
rales  fur  les  maladies  ,  qui  m’ont  paru  mé¬ 
riter  l’attention  des  Praticiens.  Il  eft  allez 
généralement  reconnu  aujourd’hui  qu*à 
proprement  parler,  il  n’y  a  d’autre  diffé¬ 
rence  entre  les  poifons  &  les  remedes  , 
que  celles  de  la  dofe  ,  de  la  préparation  „ 
&  de  quelques  circonftances  tirées  du  fujec 
qui  prend  les  uns  ou  les  autres;  de  ma¬ 
niéré  qu’il  n’eft  peut-être  pas  dans  la  na¬ 
ture  de  fubftance  tellement  délétère  par  elle- 
même  ,  qui  ne  puifï’e  devenir  très-avanta* 
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geufe  ,  &r  que  réciproquement  iî  n’eff  pas  de 
drogue’ admife  dans  le  traitement  ordinaire 
des  maladies  qui  ne  foit  tous^  les  jours  fui- 
vie  de  l’effet  le  plus  funefte  ,  quand  elle  eft 
adminiflrée  à  contre-tems. 

D’un  autre  côté  ,  il  réfuîte  des  expérien¬ 
ces  nombreufes  de  M.  Mead  fur  les  diffé¬ 
rées  poifons,  de  de  l’obfervation  attentive 
des  phénomènes  qu’ils  produifenn  dans  le 
corps  humain  ?  que  c’eft  principalement  fur 
le  genre  nerveux^  qu’ils  exercent  leur  puiff 
fance.  D’ou  M.  Cofte  fe  croit  fondé  à  con¬ 
clure  que  le  remede  qui  détruit  leur  effi¬ 
cacité  ,  ne  peut  le  faire  qu’en  rectifiant  les 
chofes  dans  leur  état  naturel  ;  que  par  con~ 
féquent  c’eft  principalement  fur  les  nerfs 
que  doit  être  porté  le  contre-poifon. 

Etendant  cette  conféquence  ,  il  demande 
fi  on  ne  pourrait  pas  confidérer  les  mala¬ 
dies  en  général  >  comme  l’effet  d’un  poifon 
dont  la  nature  différente ,  le  plus  ou  le 
moins  d’énergie  ,  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  à  fe  développer ,  établit  peut-être 
les  différences  que  nous  reconnoiffons  entre 
les  maux  ,  dont  les  uns  décident  prompte¬ 
ment  du  fort  des  hommes  ,  les  autres  de¬ 
mandent  un  tems  plus  confidérable  pour 
exercer  leur  malignité ,  ceux-ci  parcourent 
d’une  maniéré  continue  leurs  périodes  , 
ceux-là  font Tujets  à  des  intermittences  plus 
ou  moins  longues  \  &  fi  les  remedes  oe 
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font  pas  des  anti-fpafmodiques ,  confidérés 
dans  le  fens  le  plus  étendu  ?  Les  uns ,  en  éva¬ 
cuant  de  bonne  heure  le  poifon  ,  l’empê¬ 
chent  de  s’exhaîter  :  c’efl  ainfî  que  l’émé¬ 
tique  efl  le  contre-poifon  de  la  bile  accu¬ 
mulée  dans  les  premières  voies  au  com¬ 
mencement  d’une  fievre  putride. 

De  tous  les  poifons  qui  s’engendrent 
dans  le  corps  de  l’homme ,  les  moins  fu- 
nefles  font  ceux  qui,  étant  dans  les  premiè¬ 
res  voies ,  font  fournis  à  l’adion  des  éva¬ 
cuants,  ou  qui,  fe  portant  à  la  fuperficie 
du  corps,  trouvent  une  ifïiie  ou  naturelle* 
ou  artificielle  ,  à  l’extérieur.  Ceux  dont  la 
nature  a  befoin  d’être  combattue  ,  d’être  al¬ 
térée ,  comme  on  dit*  dans  le  corps  ,  font 
les  plus  mortels.  C’efl  ce  que  M.  Cofte 
prétend  qu’on  obferve  dans  la  maniéré 
d’agir  des  fubflances  qu’on  appelle  plus 
précifément  des  poifons.  Il  prend  celui  de 
la  vipere  pour  exemple.  »  Immédiatement 
«après  la  morfnre  ,  dir-il  ,  la  fcarification 
«de  la  plaie  fuffit  ;  s’il  s’efl  écoulé  un  peu 
«  plus  de  tems  ,  &  que  l’iéfere  ait  paru  * 
«le  vomiffement  termine  les  fymprômes  ° 
«fi  au  contraire  le  fecours  a  été  différé  ,  le 
«  venin  a  pris  pofTeffion  du  corps  ,  il  doit 
«  y  être  combattu  :  ce  font  fes  qualités 
«  mêmes  qu’il  efl  queffion  de  détruire , 
«  d’altérer  :  la  cure  efl  du  reffort  de  l’ai- 
«  kali  volatil,  u 
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D’après  ces  vues ,  il  propofe  le  problème 
fuivanc ,  comme  celui  dont  la  folution  eft  la 
plus  importante  pour  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine  : 

Déterminer  quelles  font  les  maladies  dont 
la  matière  doit  être  évacuée  par  les  voies 
naturelles  excrétoires  du  corps  ?  Quelles 
font  celles  dont  le  levain  doit  être  amené 
à  la  peau  ,  par  une  folution  de  continuité 
qui  lui  ouvre  une  ijfue?  Quelles  font  celles 
enfin  qui  font  au-dejfus  de  l'un  &  de  l' au- 
ire  de  ces  fecours  ,  &  dont  le  poifori  doit 
être  altéré  dans  le  corps  ,  mime  par  les 
moyens  convenables  ? 

Enoncer  quelles  font  les  marques  aux¬ 
quelles  on  peut  reconnoître  celle  de  ces  trois 
méthodes  qui  exige  la  préférence  ? 

Quels  Jbnt  les  cas  ou  elles  peuvent  être, 
combinées  ? 

Quels  font  ceux  ou  elles  doivent  fe  fuc~ 
céder  ? 

A  quel  figne  on  peut  juger  du  moment 
ou  chacune  d'elles  doit  être  mife  en  ufage  ? 

Il  établit  d’abord  comme  une  donnée,  que 
tous  les  remedes  employés  par  la  médecine 
peuvent  Te  rapporter  à  l’une  de  ces  trois 
cl  a  (Tes  générales,  de  purgatifs  ,de  cutanés  ou 
d’ altérants.  Les  émétiques ,  les  cathartiques  y 
les  diaphoniques „  les  diurétiques,  les  fudo- 
rifiques ,,  les  falivans^les  vermifuges  conf- 
situent  la  première  claffe.  Il  range  dans  la 
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fécondé  les  ventoufes ,  les  vélicatoires ,  les 
linapifmes ,  les  fêtons  ,  les  cautères ,  les  fca- 
rifications ,  la  pierre  infernale ,  le  fer  chaud , 
tous  les  cauftiques. . . . .  la  paracenthefe  * 
3a  lithotomie ,  les  opérations  de  chirurgie. 
Les  fpécifiques  proprement  dits  ,  les  fébri¬ 
fuges  >  les  fempérans,  les  anodins  ,  les  fto- 
machiques ,  les  hépatiques  ,  les  nervins  $  le 

régime  de  vie . les  pallions  ménagées  à 

propos  ,  font  ceux  qu’il  conlidere  comme 
altérants.  11  penfe  que  la  plupart  des  fautes 
que  commettent  les  Médecins  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  ,  ne  viennent  que  de 
ce  qu’ils  ne  fa  vent  pas  allez  diliinguer 
dans  quelle  de  ces  trois  dalles  chaque  ma¬ 
ladie  particulière  qui  fe  préfente  doit  être 
rangée. 

Une  addition  non  moins  importante  eft 
le  Supplément  que  M.  Colle  a  inféré  à  l’ar¬ 
ticle  du  traitement  du  venin  de  la  vipere  : 
il  y  rapporte  l’épreuve  que  M.  de  Juffieu 
fit  en  1747  de  i’alkaii  volatil ,  pour  détruire 
les  effets  de  ce  venin  ,  &  une  obfervanon 
qu’il  m’adreffa  lui-même  en  1770  fur  les  effets 
de  ce  fpécifique.  On  trouve  à  la  tête  de 
cette  obfervation  l’avis  fuivant  :  »  On  pour- 
»  roit  inférer  de  la  maniéré  dont  je  me  fuis 
w  expliqué  ^  que  c’étoit  à  Veau  de  Luce  ,  en 
r>  tant  qu 'eau  de  Luce  >  que  j’attribuois  la- 
r>  guérifon  de  mon  malade  ,  qui  n’a  été  due 
??  qu’à  halkali  volatil.  Comme  je  ne  pour-*- 
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?>  rois  réformer  cette  faute  d’exaélitude  qu’en 
#i  en  commettant  une  autre  contre  la  vé- 
n  rite  du  fait ,  j’aime  mieux  cirer  ici  le  Mé- 
99  moire  tel  qu’il  a  été  inféré  dans  le  Journal 
»?  de  Médecine  du  mois  de  Décembre  1770 , 
99  avec  la  note  qui  lui  fert  de  corredif  « 
Cet  aveu  fait  trop  d’honneur  à  M.  Code 
pour  que  je  n’aie  pas  cru  devoir  le  rap¬ 
porter  :  il  n’y  a  que  les  hommes  fupérieurs 
qui  foient  capables  de  réparer  ainfî  ieurs 
fautes.  Son  obfervation  eft  une  des  plus  in- 
îérefîantes  qu’on  ait  publiées  fur  l’efficacité 
d’un  tel  remede. 

A  l’article  de  la  tarentule  ,  M.  Code  re¬ 
marque  avec  raifon  qu’il  eft  bien  fingulier 
qu’on  trouve  dans  les  matières  de  fait  & 
d’obfervation  des  diverfités  de  fentimens 
prefqu’aufîi  contradi&oires  que  s’il  étoît 
queftion  d’opinions  fyftématiques  ou  de 
pure  fpéculation.  Il  les  attribue  à  ce  que  la 
plupart  des  hommes  jurent  d’après  ceux 
qu’ils  ont  adoptés  pour  Maîtres  ,  fans  fe 
donner  la  peine  d’examiner  par  eux-mêmeso 
99  C’eft  ainfî  ,  ajoute- t-iî  ,  que  quantité  d’E- 
99  crivainsjfurl’autorité  deBaglivi,  ont  parlé 
99  de  la  tarentule ,  &  des  dangers  qui  fuivent 
53  fa  morfure  ,  &  du  moyen  avec  lequel 
99  on  y  remédie  ,  comme  d’une  chofe  très- 
99  réelle.  M.  l’Abbé  Nollet,  à  fon  retour  d’I- 
n  talie ,  rapporta  que  toute  l’hiftoire  mtr- 
99  veilleufe  de  la  tarentule  ne  pafloit  *  dans 
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9)  îa  Calabre ,  que  pour  une  fable  aux  yeux 

des  gens^  fenfés  ;  &  voilà  que  tous  ceux 
”  qui  ont  écrit  depuis  ,  ont  répété  ,  les  uns 
«après  les  autres,  que  rien  n’eft  plus  faux 
^  que  tout  ce  qu’on  nous  a  débité  fur  le 
«compte  de  cette  araignée  venimeufe,  & 
«  que  c’efl  une^  de  ces  croyances  reléguées 
«parmi  les  préjugés  de  la  populace.  ce 

Dans  ce  conflit  d’opinions  ,  M.  Code 
croit  que  les  préfomptions  font  en  faveur 
de  Bagiivi. «  Il  écrivait,  dit-il ,  furies  lieux; 
«il  ne  rapporte  rien  que  d’après  fes  pro- 
«  près  ob  fer  varions.  On  fait  qu’il  les  fai- 
«  foit  en  Médecin  inflruit,  &  qui  d'ailleurs 
«  n’ayoit  aucun  intérêt  à  publier  une  fauf- 
«  fêté  de  fait  ,  que  le  témoignage  de  fes 
«contemporains  n’eût  pas  manqué  de  lui 
«  reprocher.  M.  l’ Abbé  Nollet  ,  au  contraire 
«  ne  s’efl  probablement  occupé  de  la  taren- 
«  tu  le  que  comme  d’un  objet  de  pure  cu~ 
«riofité,  8c  qui  avoit  un  trait  moins  direéfe 
n  que  bien  d’autres  à  celui  de  fes  recher- 
«  ches  ;  &  il  peut  arriver  que  les  Savans 
«auxquels  ils  s’ed  adreffé  pour  s’en  inf- 
«truire,  révoltés  par  le  merveilleux ,  que 
«  le  peuple  a  toujours  foin  d’ajouter  ,  aient 
«  été  induits  par-là  à  donner  dans  l’autre 
«  extrême  9  qui  eft  de  révoquer  tout  en 
«  doute.  ci 

Outre  ces  additions,  chaque  eflai  du  Doc¬ 
teur  Mead  efl  accompagné  de  notes  inté- 
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reliantes  du  Tradu&eur  :  en  voici  une  que 
je  crois  devoir  copier  en  entier  ;  elle  Te 
trouve  dans  YEjfai  fur  le  venin  du  chien 
tarage.  M.  Méad  avoit  annoncé  que  l’hy- 
drophobie  accompagne  quelquefois  d’au¬ 
tres  maladies  que  la  rage,  8c  que  les  Au¬ 
teurs  difent  qu’on  l’a  apperçue  quelquefois 
dans  les  fîevres  malignes.  M.  Code  con¬ 
firme  cette  obfervation  par  la  note  fuivante: 

«J’ai  vu  au  huitième  jour  d’une  fievre 
«  putride  furvenir  une  véritable  hydropho- 
«bie  fpontanée  à  une  jeune  fille  de  dix- 
93  huit  ans,  avec  tous  les  fympcômes  d’une 
n  rage  morofe.  Elle  refufa  conftamment  tout 
73  remede  8c  tout  aliment  folide  &  liquide 
99  pendant  quatorze  jours  entiers  ;  elle  en- 
73  troit  dans  une  forte  de  fureur  contre  ceux 
«•qui  lui  préfentoient  à  boire  :  elle  aboya 
«  même  pendant  deux  ou  trois  jours.  Il  y 
«  avoit  plus  d’un  an  qu’elle  étoit  renfermée 
73  dans  le  Couvent  ou  la  fcene  fe  paffoit  ;  8c  r 
«-quelques  informations  qu’on  ait  faites  ,  il 
73  n’y  a  eu  aucune  preuve  ,  aucun  foupçotv 
73  même  de  morfure  de  chien  enragé.  Ce- 
«  pendant  la  fievre  qui  avoit  pris  un  carac- 
m  tere  de  malignité  ,  parcourut  fes  périodes 
33  comme  fi  cet  accident  n*y  eut  influé  en 
«  rien  ,  8c  au  vingt-unieme  jour  prefque 
«  tous  les  fymptomes  avoient  difparu.  Sa 
n  mere  ,  qui  n’avoit  pu  entrer  dans  le  Cou- 
«  vent  la.  fit  fortir..  Cette  fille  dévora en 
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w  entrant  dans  l’Auberge,  une  omelete  co- 
»  pieufe  ,  3c  but  beaucoup  après.  On  l’èm- 
«mena  à  fept  ou  huit  lieues  ,  chez  fes  pa- 
w  rens ,  où  elle  a  été  très-îong-tems  à  fe 
w  remettre.  Je  n’omettrai  pas  de  dire  qu’elle 
w  n’avoit  jamais  refufé  les  lavemens  ;  6c 
que  ,  comme  c’étoit  le  fenl  fecours  que 
*>  je  pufTe  employer ,  je  lui  en  avois  fait  in- 
”  jeâej  cinq  à  fix  par  jour  ,  tantôt  laxatifs 
w  tantôt  anti  fpafmodiques ,  6c  fur  la  fin  d’a- 
t>  naîeptiques ,  félon  les  indications. 

«  Il  s’enfuit  de  cette  obfervation  ,  quâ 
?3  la  véritable  hydrophobie  peut  exifter  in* 
w  dépendamment  de  la  rage  ,  ou  peut-être  , 
w  ce  qui  feroit  une  découverte  bien  plus  im- 
33  portante  ,  qu’il  feroit  poflible  de  fauver 
?3  par  des  lavemens,  bien  des  hydrophobes 
v  qu’on  laiffe  périr  miférablement  faute  de 
?3  pouvoir  les  faire  boire,  u 

Dans  une  addition  placée  à  la  fin  du 
même  Traité  de  la  Rage,  M.  Cofïe  indi¬ 
que  le  mercure  comme  le  meilleur  pro- 
phyla&ique  qu’on  ait  encore  trouvé  contre 
cette  cruelle  maladie  ;  il  affure  en  avoir  fais 
heureufement  Inexpérience  fur  dix  à  douze 
perfonnes  dans  le  même  village.  On  trouve 
suffi  dans  V  EJf ai  far  les  Poifons  minéraux 
un  note  très-étendue  fur  l’ufage  du  fublimé 
corrofif  pour  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne  ;  3c  à  la  fin  de  l’article  des  poi¬ 
fons  végétaux  une  addition ,  dans  laquelle 
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M.  Code  difcute  l’adivité  refpedive  des 
poifons  minéraux  &  végétaux.  On  ne  lira 
pas  avec  moins  de  fatisfadion  la  note  qu’on 
trouve  à  la  page  a 56  du  Tome  I  y  fur  les 
goitres  auxquels  font  fujets  les  habitans 
des  montagnes  ,  ainfi  que  les  réflexion  s  par 
îefquelles  il  termine  le  Traité  des  Poifons 
du  Dodeur  Méad  ;  mes  Ledeurs  verront 
fans  doute  avec  plaifir  le  réfumé  qu’il  fait 
de  ce  Traité. 

«  Les  poifons  tirés  du  régné  animal ,  dit— 
n  il ,  produifent  à  peu  près  les  fymptômes 
99  de  la  morfure  de  la  vipere  f  8c  cedent 
«  au  même  traitement.  Les  poifons  miné- 
99  raux  agiffent  tous  comme  le  fublimé  cor- 
«rofif,  l’arfenic ,  8cc.  L’adion  dupéfiante 
w  de  l’opium ,  les  accidens  caufés  par  la  li- 
99  queur  du  laurier-cerife  y  font  des  modèles 
99  de  la  maniéré  d’agir  des  venins  végétaux. 

99  L’alkali  volatil  paroît  être  le  fpécifi- 
99  que  des  premiers  ;  le  lait ,  les  adouciffans  , 
«  les  tempérans  ,  les  acides  différemment 
«  combinés  fuivant  les  circondances ,  font 
pi  les  fecours  qui  réuffifTènt  le  mieux  contre 
99  les  poifons  des  deux  autres  efpeces. 

99  Les  remedes  qui  ont  le  plus  d’adiviré  ,, 
99  ajoute-t-il  tout  de  fuite ,  ne  different  des 
«poifons  que  par  une  nuance  équivoque 
n  que  la  dofe  peut  fixer.  Il  me  femble  que 
99  les  Médecins  ne  fauroient  être  trop  ré¬ 
servés  quand  ijs  les  prefcrivent.  Je  pari® 
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»  ici  des  draftiques  &  des  remedes  chymi-^ 
»  ques  très- concentrés.  Les  premiers  pro- 
«duifent  des  fuperpurgations  ;  les  autres 
??  coagulent  ou  diiïolvent  le  fang  ,  félon 
leur  différente  nature.  Les  acides,  comme 
?>le  fuc  de  citron  ,  l’épine-vinete  ,  &c.  mo~ 
”  derent  les  évacuations  exceftives  caufées 
”  par  les  purgatifs  réfineux.  Les  acides 
minéraux  font  les  fpécifiques  des  reme- 
”  des  qui  ont  produit  des  fymptômes  de 
«  diffolution  ;  &  les  alkalis  remédient  à  ceux 
»qui  ont  diminué  à  un  point  trop  confi- 
*>  dérable  la  chaleur,  le  mouvement  &  la 
fluidité  du  fang.  Ces  principes  font  la 
yy  bafe  de  tout  ce  qui  concerne  la  matière 
yy  immenfe  des  poifons.  « 

Dans  fintroducHon  au  Traité  de  la 
l’Editeur ,  après  quelques  réflexions  très-phi- 
lofophiques  fur  les  caufes  furnaturelles  aux¬ 
quelles  on  a  quelquefois  attribué  la  perte* 
&  fur.  les  caufes  phyfïques  qui  peuvent  la 
produire  ,  releve  une  erreur  échappée  au 
Dodeur  Méad.  Voulant  réfuter  celle  où 
font  tombés  quelques  Médecins  François  9 
qui  avoient  cru  pouvoir  faire  de  la  perte: 
de  Marfeille  une  maladie  nerveufe  ,  ce 
favant  Médecin  nie  que  la  terreur  &  le 
découragement  foient  propres  à  détermineP 
la  contagion  ,  St  à  rendre  le  mal  plus  grave. 
L*Editeur  rapporte  un  fait  arrivé  à  la  der¬ 
niers  perte  de  Marfeille ,  qui  paroîr  très- 
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propre  à  prouver  combien  le  courage  8c 
la  réfolution  font  capables  d’éloigner  îe 
danger. 

?>  Dans  le  défordre  8c  dans  la  confter- 
97  nation  générale  où  l’on  étoit ,  on  laide 
«amaffer,  dans  un  endroit  de  la  ville ,  un 
«  nombre  infini  de  corps  morts  qui  exha- 
97  loient  une  odeur  infecte,  8c  contribuoient 
97  à  augmenter  la  progreffion  de  la  mala- 
97  die.  Le  Gouverneur  de  la  place  s’en  ap- 
97  perçut.  Comme  un  généreux  Décius  ,  il 
97  fe  dévoua  à  la  mort.  Il  prend  avec  lui 
97  quatre-vingts  Grenadiers  t  tire  lui-même 
97  le  premier  cadavre  ,  8c  le  met  dans  une 
97  folfe  iramenfe  qu’il  avoit  fait  creufer;  pré- 
97  fide  à  toute  cette  opération  y  excitant  par 
«  fes  difcours  8c  par  fon  exemple  ces  gé- 
97  néreuxMiîitaires.HuitGrenadierspérirent 
«  dans  leurs  fondions  ;  le  foir  il  y  en  avoit 
97  foixante-dix-neuf  de  morts  ;  un  feul  fur» 
97  vécut  de  quelques  jours ,  8c  ne  réchappa 
97  pas.  Pour  le  Gouverneur  ,  comme  il  avoit 
«fait  le  facrifîce  de  fa  vie,  8c  qu’il  s’étoit 
97  mis  par-là  au-deffus  de  toute  altération 
«d’efprit,  il  n’eut  pas  la  moindre  incom» 
97  modité.  Ce  qui  prouve  bien ,  ajoute  l’E- 
«  diteur  ,  que  la  maladie  reconnoît  pour 
97  caufe  une  détérioration  de  l’efprit  vital 
97  puifque  ceux  qui  confervent  leurs  nerfs 
«dans  leur  intégrité,  échappent  à  la  con— 
n  tagion ,  tandis  que  ceux  chez  qui  Pefprit 
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»  eft  abattu,  engourdi  par  la  crainte  ,  y  fuc- 
v  combent. 

»  Diamerbroeck  fournit  encore  un  exem- 
»  pie  qui  vient  à  l’appui  de  ce  fentiment. 

Ce  favant  Médecin  y  dans  les  trois  pefïes 
w  qu'il  eut  à  combattre  ,  réunit  toujours  la 
«  fermeté  floïque  &  la  réfignation  chré- 
»  tienne  à  l’exercice  généreux  de  fa  pro- 
v  feffion  :  aufii  prodiga- t-îl  fes  foins  aux 
»  pediférés  pendant  le  cours  de  ces  trois 
«  épidémies ,  fans  avoir  éprouvé  la  moin- 
»  dre  attaque.  « 

La  tradudion  du  Traité  de  Rhazès  efL 
précédée  d’une  préface  de  l’Editeur,  dans 
laquelle  il  venge  M.  Méad  des  reproches 
que  M.  Paulet  luiavoit  faits  dans  fa  Traduc¬ 
tion  françoife  de  la  verlion  que  Jean  Chan- 
ning  avoir  publiée  du  même  Traité  en  an- 
glois ,  Sc  releve  à  fon  tour  un  grand  nom¬ 
bre  de  fautes  échappées  à  M-  Paulet.  Il  fait 
plus  il  indique  près  de  cinquante  padages 
dans  leCquels  jil  paroît  en  effet  que  ce  Tra- 
du&eur  a  cruellement  défiguré  fon  original. 
Cette  Préface  ed  fuivie  d’un  Abrégé  de  la 
Vie  de  Rhazès,  tirée  de  l’Hiffoire  de  la  mé¬ 
decine  de  Freind. 

Parmi  les  morceaux  que  M.  Code  a 
ajoutés  au  fécond  volume  ,  on  lira  avec 
fruit  I’avertifiement  dans  lequel  il  rend 
compte  de  l'ouvrage  de  M.  Clifton  Win- 
tringham  3  fur  les  Avis  &  Préceptes  de  méde - 
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cine  du  Doéieur  Mead ,  &  la  Préface  qu’il  a 
mife  à  la  tête  du  Traité  de  l'influence  dit 
Soleil  &  de  la  Lune  fur  le  corps  humain  ,  de 
fon  Auteur.  Cette  derniere  fur-tout  eft  une 
excellente  Difîertation  fur  cette  matière  obf- 
cure  &  difficile.  L’Auteur  y  prend  occalion 
de  s'élever  avec  force  contre  la  fureur  avec 
laquelle  nous  nous  écartons  des  ioix  de  la 
nature  dans  notre  maniéré  de  vivre  ,  de 
nous  loger ,  de  nous  nourrir ,  de  nous  ha¬ 
biller.  Il  en  dqnne  pour  exemple  les  fem¬ 
mes  des  villes  :  Ne  font-elles  pas  fouvent  * 
99  dit-il  *  mal  réglées  au  phyfique  parce 
*>  qu’elles  font  déréglées  au  moral?  La 
*9  moîîeffie  l’oifiveté  du  corps,  les  paf- 
99  fions  de  i’ame  ,  fouvent  auffi  vives  que 
»  peu  honnêtes  dans  leur  objet,  ne  per- 
»  mettent  pas  qu’elles  jouiffént  d’une  des 
99  marques  les  moins  équivoques  de  famé 
99  attachées  à  leur  fexe.  Eh  !  comment  les 
99  affres  agiroient-ils  fur  elles?  On  diroit 
«qu’elles  fuient  le  fpedacle  raviffant  qu’ils 
99  offrent.  Ne  vivant  pendant  la  nuit  qu’à  la 
99  trille  lueur  des  flambeaux ,  enfévelies  dans 
99  les  ténèbres  d’un  fommeil  pénible  ,  elles 
99  ignorent  ce  qui  fe  paffe  dans  la  nature. 
99  Elles  fe  font  créé  un  monde  hors  de 
99  notre  Univers.  A  la  campagne  ,  au  con- 
99  traire  ,  voyez  la  robulle  &  gaie  villa— 
99  geoife  ,  lire  au  firmament  l’époque  future- 
*du  tribut  qu’elle  croit  devoir  à  i’aftre  de 
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f>  îa  nuit  ^  8c  dont  la  révolution  ne  fruflre 
»  jamais  Ton  attente  ,  à  moins  qu’un  mal 
»  inopiné  n’y  mette  des  obfiacles ,  ou  que 
»  le  fuperflu  de  Tes  humeurs  ne  ferve  déjà 
»  de  nourriture  au  fruit  de  fes  chaftes 
7)  amours,  « 

Rien  n’efl  plus  phil'ofophique  que  la 
Préface  que  notre  Editeur  a  mifeàla  têts 
de  la  Médecine  facrée.  L’avertifïement  qu’il 
a  placé  au  devant  des  Avis  &  Préceptes 
de  médecine  fait  connoître  le  véritable  but 
que  le  Do&eur  Méad  sétoit  propofé  en 
publiant  cet  ouvrage  :  ce  n’efl  point  ,  à 
beaucoup  près,  un  Traité  complet  de  mé¬ 
decine  ;  mais  on  y  trouve  tantôt  des  vues 
particulières  qui  avoient  échappé  aux  Au¬ 
teurs  ,  qui  aiment  fouvent  mieux  peindre 
d’après  les  livres  ,  que  d’après  la  nature. 
Tantôt  des  obfervations  fur  des  -remedes 
dont  il  avoit  éprouvé  plufieurs  fois  le  fuc- 
cès;  ici  des  remarques  neuves  8c  intéref- 
fantes  ,  foit  fur  l’effet  de  certaines  métho¬ 
des  ,  foit  fur  les  phénomènes  qu’a  préfenté 
l’ouverture  des  cadavres,  Quelques  objets 
ou  négligés ,  ou  mal  vus  par  les  Auteurs  ,  y 
font  expofés  avec  plus  d’étendue.  La  folie, 
par  exemple,  Phydropifie  ,  8c  quelques  au¬ 
tres  articles ,  ont  été  travaillés  avec  plus  de 
foin,  8c  paroiffent  plus  complets  :  non  que 
ceux  qui  le  font  moins  laifïent  plus  à  déli¬ 
rer  3  parce  que  ,  comme  l’Auteur  le  dit  lui- 
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même,  fon  deffein  n’a  pas  été  d’écrire  un 
cours  de  pratique  ,  mais  feulement  d’offrir 
aux  Médecins  quelques  remarques ou  quel¬ 
ques  obfervations  qui  lui  étoient  fpéciales. 

Parmi  les  notes  que  l’Auteur  a  ajoutées 
à  ce  Traité,  on  didinguera  fur-tout  celle 
qui  fe  trouve  à  la  page  309  du  fécond  vo¬ 
lume  ,  au  fujet  des  odeurs.  On  en  trouve  en¬ 
core  une  très-importante  au  fujet  de  la  ga le', 
page  323.  Après  avoir  remarqué  qu’il  eft 
rare  qu’une  gale  bien  complété  fe  guériffe 
avec  le  foutre  appliqué  à  l’extérieur  feule¬ 
ment,  fans  que  Ta  guérifon  opérée  par  ce 
moyen  n’expofe  le  malade  à  des  regrets  , 
&  quelquefois  aux  plus  grands  dangers  , 
M;  Code  ajoute  :  »  j’ai  vu  autrefois  une 
«  jeune  Demoifelle  à  qui  une  femblable  im- 
«  prudence  penfa  coûter  la  vie  ,  &  que  je 
«  ne  pus  fauver  qu’en  la  faifant  envelopper 
«  dans  des  draps  de  galeux,  qui,  en  rappeî- 
«  lant  à  la  peau  l’humeur  répercutée  ,  débar- 
«  rafferent  le  poumon  fur  lequel- -s’étoit  faite 
«la  métaftafe.  Ce  moyen  efl  le  plus  eff¬ 
icace  &  le  plus  expédient  de  tous  ceux 
9 y  qu’on  pourroic  mettre  en  ufage  en  pareil 
i  cas.  «  '  On  ne  fauroit  trop  multiplier  les 
obfervations  qui  con  datent  le  danger  de 
ces  guérifons  téméraires  ,  &■  fur-tout  celles 
qui  indiquent  le  moyen  de  prévenir  les 
dangers  auxquels  on  expofe  les  malades 
fur  lefquels  011  les  tente. 
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Ce  que  j’ai  expofé  jufqu’ici  des  travaux 
du  nouvel  Editeur  des  Œuvres  du  Doéteur 
Mead  y  fuffira  fans  doute  pour  faire  con- 
noitre  à  mes  Ledeurs  combien  cette  édi¬ 
tion  1  emporte  fur  toutes  celles  qui  ont  paru 
précédemment. 
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Sur  les,  effets  funejles  des  affeclions  trijles 
de  îame  dans  les  maladies  ;  par  M . 
Laugi ER  ,  Docleur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier ,  Médecin  à  Corps 
en  Dauphiné . 

Curœ  levés  loquuntur ,  ingentes Jlupent.  Senec, 

Il  ell  incontedable  que  les  pallions  font 
le  mobile  de  nos  aclions ,  que  fans  elles  nulle 
ve/îu p  nu\  v*ce  .>  &  que  conféquemment 
eues  font  l’homme  moral.  Elles  font  encore 
l’homme  phyfique  ,  puifqu’elles  deviennent 
un  inflrument  de  fanté  toutes  les  fois  que 
nous  favons  nous  en  rendre  maîtres  ,  les 
alfujettir  au  joug  de  la  modération  ,  ou  bien 
les  varier  de  maniéré  que  ,  fans  relier  à  la 
chaîne  d’aucune  en  particulier,  elles  fe  ba¬ 
lancent  les  unes  les  autres ,  fe  difputent  l’em¬ 
pire  ,  donnent  à  lame  le  calme  8c  cette 
tranquillité  ,  &  au  corps  cette  aifance  & 
cette  agilité  qui  alîurent  le  libre  exercice 
des  fondions  de  l’économie  animale  j  8c 
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un  infiniment  de  maladie  qui  nous  ache¬ 
mine  à  la  mort  îorfqu’elles  nous  dominent , 
nous  tyrannifent;  car  3  comme  Je  remarque 
le  célébré  Méad  ,  les  pallions  fi  elles  n’o- 
béiflent  ,  commandent  impérieufement.  11 
efl  donc  de  la  plus  grande  conféquence  de 
léfîfler  de  bonne  heure  au  cœur ,  &  d’im- 
pofer  des  loix  à  Tes  penchans,  fi  on  ne 
veut  cefier  de  régner  fur  foi. 

Les  pallions  ,  ou  bien  nous  viennent  de 
la  nature  du  tempérament  ,  ou  bien  c’eff 
nous-mêmes  qui  nous  les  approprions.  Dans 
celles  qui  viennent  de  la  nature  du  tem¬ 
pérament  ,  les  fens  éveillent  ^imagination  ; 
dans  les  autres  ,  cŸefl  l’imagination  qui  ré¬ 
veille  les  fens  :  mais  avec  le  tems  elles 
efféminent  Lame;  &  bien  qu’elles  ne  foient 
plus  à  la  fin  qu’oifeufes ,  les  fens  attiédis 
font  hors  d’état  de  faire  naître  d’autres  paf- 
fions  oppofées  ;  l’imagination  erre  à  fon 
gré;  6c  s  fans  celfe  entraînée  par  un  pen¬ 
chant  décidé ,  les  fondions  de  la  machine 
foufirent  les  plus  grands  dérangemens ,  le  J 
corps  s’ufe  6c  périt. 

Mais  de  toutes  les  pallions  l’expérience 
nous  démontre  qu’il  n’en  eft  point  qui  amè¬ 
nent  plus  de  défordres  que  les  affedions 
trilles  de  Lame  ,  lefquelles  étonnent  nos 
facultés  morales  6c  phyfiques ,  6c  appétif- 
fent  finguliérement  la  fphere  de  notre  adi- 
vité.  L’être  penfant ,  ablbrbé  dans  l’objet 
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quî  î’afFeâre ,  retient  Tes  efprits  animaux  pour 
lui  en  retracer  les  traits  :  oubliant  ou  négli¬ 
geant  de  veiller  au  foin  de  la  province  qui 
lui  eft  confiée  ,  la  tranfpiration  (a)  &  les 
autres  fécrétions  deviennent  languiffantes  , 
&  la  dépuration  des  humeurs  imparfaite  :  les 
fucs  digeftifs  en  font  viciés  ,  l’adion  raufcu- 
laire  de  1  eftomac  affoiblie  ,  ôc  le  roéca- 
nifme  des  digeftions  en  reçoit  la  plus  dan-* 
gereufe  atteinte.  Du  vice  de  la  fermentation 
alimentaire  réfulte  un  chyle  indigefte  ,  la 
fanguification  fe  fait  mal /la  circulation  eft 
ralentie,  &  la  lymphe  nourricière  n’étant 
pas  convenablement  élaborée  ,  fon  appo- 
fition  devient  d  ailleurs  plus  difficile  parla 
débilité  du  tiffu  fibreux  :  delà  des  ftafes, 
des  embarras  dans  les  vifceres ,  la  déprava¬ 
tion  des  fucs  ,  la  torpeur ,  &c.  ,  &c. 

Il  eft  étonnant  combien  la  douce  tran¬ 
quillité  &  l’aimable  gaieté  tiennent  à  la 
libre  circulation  du  fang.  Celui-ci  faifant 
moins  fentir  fa  pefanteur  fur  les  parois  des 
vaiffeaux  qu’il  parcourt,  &  la  fécrétion  des 
efprits  animaux  en  étant  plus  abondante , 
îa  diftribution  de  ces  derniers  devient  plus 
égale  &  mieux  ordonnée,  la  digeftio'n  plus 
aifee ,  les  fucs  font  bien  animalifés,  conve¬ 
nablement  affimilés ,  les  excrétions  fe  font 

(a)  Timor &moleftia  corpora faciunt graviora.,. 
Mœflitia  diaflolem  &  fyflolem  Jacit  difficilioreSa 
Sanctor.  feft.  5,7,  Aph.  io  ,  48. . 
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avec  facilité,  &  les  liqueurs  fe  débarraffent 
de  tout  ce  quelles  fe  trouvent  avoir  d’im¬ 
pur  6c  de  dégénéré  de  l’état  de  douceur  ; 
h  fang  6c  la  lymphe  nourricière  ne  trouvent 
aucun  obdacle  à  leur  cours  ,  6c  font  plus 
propres  à  fournir  aux  befoins  toujours  re¬ 
liai  (fan. s  de  la  vie  animale.  Mais  ,  dans  le 
cas  contraire  ,  l’harmonie  efl  troublée  ;  on 
n’apperçoit  que  dérangemens  dans  l’ordon- 
Bance  des  facultés  vitales ,  animales  6c  na¬ 
turelles  ;  on  n’obferve  que  défordres  dans 
l’exercice  de  leurs  fondions  :  outre  ceux 
qui  dépendent  des  affedions  trifles  de  l’ame 
que  nous  avons  déjà  efquiffés ,  le  poids  que 
les  liquides  ,  par  leur  torpeur  6c  leur  em¬ 
barras  dans  les  divers  vifceres,  exercent  fur 
les  parois  de  leurs  canaux,  excite  dans  les 
libres  des  vibrations  irrégulières  6c  défagréa- 
bles  ,  6c  une  fenfation  incommode  qu’ex¬ 
priment  le  mal-aife  ,  les  détreffes,  Pennui, 
la  tridelfe.  L’ame  ,  fans  ceffe  avertie  par  le 
miniftere  des  nerfs ,  des  mouvemens  dé¬ 
sordonnés  qui  affedent  le  corps  ,  devient 
incertaine  ,  6c  comme  effrayée  de  l’image 
du  malheur  qu’elle  redoute  *  ou  bien  qu’elle, 
éprouve  :  elle  s’en  occupe  fans  ceffe  ;  elle 
le  groffit  à  force  de  s’en  retracer  plus  fou- 
vent  les  traits  ;  ce  qui  caufe  d^ailleurs  une 
dépenfe  confidérable  d’efprits  animaux  ,  lef- 
quels  diilribués  en  trop  petite  quantité  dans 
les  autres  parties  du  domaine ,  celles-ci  par 
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leur  foiblede  ,  leur  débilité  5<Se  la  furchar^e 
qu’elles  éprouvent  par  la  circulation  pénible 
des  humeurs  ,  ne  contribuent  pas  peu  à 
charger  le  tableau  d  une  ombre  troropeufe 
d’impuiffance.  Audi  ces  malheureufes  vic¬ 
times  de  la  trifteffe  ,  obfédées  par  les  fan- 
tomes  ,  ne  fe  ladent  de  pader  en  revue  tou¬ 
tes  les  adverdtes  auxquelles  ils  pourroient 
le  trouver  en  butte  à  l’avenir. 

Calamitofus  efl  animus  f'uturi  anxius. 

Ils  voient  toujours  la  fortune  prête  à  leur 
montrer  un  front  ridé  ;  ils  prennent  un  fataf 
plailir  a  fe  nourrir  de  leur  douleur  ,  <Se  ai¬ 
ment  fi  fort  à  s’en  retracer  les  objets,  qu’on 
^es  irrite  fouvent  de  vouloir  les  corriger  par 
je  fpedfacle  de  leurs  erreurs.  Or,  comme  l’ha¬ 
bitude  eft  une  fécondé  ,  <Se  ,  comme  le  re¬ 
marque  1  afcal  ,  peut-être  une  première  na¬ 
ture  ,  celle  de  la  crainte  &  de  l’ennui  de¬ 
vient  irrédftible  ,  &  cette  propenfîon  déci¬ 
dée  amené  à  fa  fuite  la  fuite  ,  la  haine  des 
piailirs ,  &  fait  redouter  à  fes  fujets  jufques 

aux  mots  qui  expriment  les  maladies  le 
danger  ,  &c. 

I  ar  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  voit  com¬ 
ment  <Se  combien  les  facultés  phydques  in¬ 
fluent  fur  les  morales  ,  <Se  celles-ci  fur  les 
phy tiques  ;  <Se  _  on  comprend  encore  pour- 

j  '  ]•  v  ,  ,  trifles  de  famé  qui  ont 

donne  heu  a  la  circulation  pénible  du  fang. 

J  orne  XLIV,  b 
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aux  ffafes  &  aux  engorgemens  dans  les  vif- 
ceres,  font  entretenues  &  augmentées  par 
les  mêmes  défordres  quelles  avoient  eau- 
fés;  enfemble  ,  pourquoi  ces  derniers  pren¬ 
nent  toujours  plus  d’intenfité  par  les  pallions 
trilles  auxquelles  ils  avoient  donne  lieu,  de 
amènent  avec  le  tems  l’inertie  des  folides  de 
l’altération  de  la  malle  humorale. 

En  effet  ,  lesfécrétions  devenues  fort  lan- 
guiffantes  ,  comme  il  a  été  remarqué  les 
fucs  récrémentitiels  fe  dépravent  ,  les  digef- 
tions  fe  vicient  toujours  plus,  &  fournirent 
un  chyle  cru  9  indigefte.  Le  fang  qui  en 
réfulte  ,  privé  de  cette  confiftance  requife 
pour  les  ufages  auxquels  il  eft  defliné.,  ôc 
manquant  d’ailleurs  de  volatilité,  ne  fournit 
que  peu  de  matière  louable  aux  fécrétoires 
des  efprits  animaux.  Par  le  manque  de  ces 
derniers  ou  leur  peu  d'adivité  ,  le  tiffu 
fibreux  perd  fon  ton  ,  fon  reflort  ,  la  force 
trufive  du  coeur  s’affoiblit  ;  les  fucs  nourri¬ 
ciers  font  mal  élaborés  ,  mal  diftribués,  mal 
aopofés  :  il  fe  forme  des  ftafes ,  des  empâte- 
mens  ,  des  obftru&ions  dans  les  divers  vif- 
ceres  >  de  la  contexture  des  humeurs  ayant 
déjà  reçu  un  rude  choc  de  la  part  des  ma¬ 
tières  des  excrétions  retenues ,  l’air  élémen¬ 
taire  n’eft  plus  également  balancé  ,  fa  force 
devient  relativement  fuperieure  fur  la  relif- 
îance  que  lui  oppofent  les  loges  qui  1  en¬ 
ferrent  \  il  fe  développe  *  fe  dégage  de  fe 
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diffipe.  C’eft  par  cette  férié  de  défordres 
que  les  affedions  triftes  de  lame  achemi¬ 
nent  aux  maladies  de  pourriture  ;  c’eft  dans 
ce  dédale  de  maux  que  nous  plongent  fou- 
vent  les  maladies  aigues ,  tant  par  leur  nom¬ 
bre  ,  leur  durée  ,  leur  violence ,  comme  lors¬ 
qu'elles  font  terminées  par  des  crifes  im¬ 
parfaites  ,  à  raifonde  l’appauvriftèment  que 
le  fang  en  a  fouftért  ,  la  dépravation  qu’il 
en  a  contractée,  &  la  débilité  que  les  fibres 
en  ont  acquife.  Or  fi  les  affedions  triftes 
de  l'âme  ,  foit  qu’elles  viennent  desfens  , 
foit  qu’elles  tiennent  à  la  nature  du  tempé¬ 
rament  ,  ou  bien  qu'elles  foient  l’effet  de 
l’altération  que  les  folides  &  les  fluides  ont 
fubie  par  des  maladies  précédentes,  font  ca¬ 
pables  de  produire  de  fi  grands  défordres  , 
combien  funeftes  ne  doivent  pas  être  leurs 
fuites ,  lorfqu’on  s’y  livre  par  trop  dans  le 
tems  même  des  maladies  aigiies  ,  d’ailleurs 
toujours  graves  par  elles-mêmes  ? 

M.  Scipion  de  Reynard  d’Afpres,  Che¬ 
valier,  Capitaine  au  Corps  royal  du  Génie, 
d’un  zele  <$c  d’une  adivité  peu  communs 
toutes  les  fois  qu’il  s’agiffoit  de  remplir  les 
devoirs  de  fon  état  ,  fut  employé  à  la  carte 
de  Provence  l’année  1765.  Les  fatigues 
que  cette  opération  exige  ,  &  auxquelles  il 
fe  livra  fans  ménagement  ,  enfemble  les 
chaleurs  exceffives  qu’on  éprouve  dans  cette 
province  ,  furent  les  caufes  prédifpofantes 


1^4  Eff.  des  Aff.  tristes  de  l’Ame 

d’une  fievre  putride  qu’il  y  efiuya  dans  l’été 
de  17 66  y  laquelle  appauvrit  tellement  fou 
fangj  que  ,  de  retour  enfin  chez  lui ,  un  dé¬ 
goût  horrible  ,  des  accès  de  fievre  irrégu¬ 
liers  ,  la  maigreur  ,  Un  abattement  8c  un 
découragement  extrêmes  ,  un  teint  jaunâ¬ 
tre  ,  ôcc.  me  firent  craindre,  pendant  plu- 
fieurs  mois  après  ,  les  fuites  les  plus  funef- 
tes.  Bien  que  les  fymptômes  parurent  diiïi- 
pés  avec  le  tems ,  par  le  fecours  des  doux 
apéritifs  ,  des  fébrifuges  ,  8c  des  analepti¬ 
ques  mariés  ,  diverfement  combinés  félon 
les  circonftances  ,  &  foutenus  d’un  régime 
êc  d’un  exercice  convenables,  le  fujet  néan¬ 
moins  en  conferva  un  air  fombre  ,  fon  vi- 
fage  ne  reprit  plus  fa  férénité  native  ;  &  les 
difpofitions  qu’il  retenoit  encore  en  1770  , 
où  il  fut  mandé  en  Corfe  pour  le  fervice 
de  Sa  Majefté,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
le  rendre  fufceptible  l’année  fuivante  d’une 
fievre  maligne  épidémique  qui  régnoit  dans 
cette  ifle  ,  8c  dont  la  fureur  faillit  le  faire 
compter  au  nombre  de  fes  viâimes. 

L’émaciation  des  accès  de  fievre  ,  qui  fe 
répétoient  jufques  à  deux  8c  même  trois 
fois  chaque  jour  ,  fans  type  néanmoins  8c 
fans  teneur  ,  un  i&ere  très-foncé  qui  dé- 
pendoit  d’un  empâtement  confidérable  dans 
le  foie  ,  une  foiblefie  indicible  ,  8cc. ,  8cc . 
furent  encore  les  fuites  de  cette  cruelle  ma¬ 
ladie.  Le  fujet  revint  en  Dauphiné  dans  cet 
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état  miférable,  le  délir  de  retourner  dans  fa 
patrie  auprès  de  fes  proches  ,  &  d’y  rattra¬ 
per  plutôt  la  fanté,  ayant  relevé  fon  coura¬ 
ge  abattu  ,  &  lui  ayant  fait  franchir  tous  les 
dangers  de  la  traverfe,  &  d’un  voyage  de 
quarante  lieues  par  terre. 

Une  année  de  traitement  par  les  reme« 
des  fus-mentionnés ,  fuffit  à  peine  pour  lui 
rendre  une  fanté  bien  imparfaite.  Il  reprit 
toutefois  fon  embonpoint  ;  mais  fon  teint 
relia  olivâtre  ,  &  le  blanc  de  l’œil  battu. 
L’amour  de  la  folitude  ,  l’éloignement  pour 
tout  exercice  ,  annonçoient  en  lui  un  fond  de 
triftelle  qui  jettoit  du  noir  fur  tous  les  amu- 
femens  ,  <$ c  qu’un  air  toujours  penfif  Sc 
ennuyé  ,  excepté  le  moment  de  la  table  , 
qu’il  voyoit  toujours  arriver  avec  plailir  5 
déceloit  aifément.  Les  eaux  minérales  aci¬ 
dulés  ,  bues  pendant  îong-tems  ,  &  à  petite 
dofe  ,  même  deux  fois  l’année  ,  furent  le 
moyen  qui  apporta  le  plus  de  foulagement 
à  fon  état,  dans  les  années  1771  Sc  1771. 
Derélidence  à  Seynes  ,  à  peine  eut-il  com¬ 
mencé  d’en  u fer  en  1773  ,  qu’il  fut  obligé 
de  les  abandonner  ,  des  ordres  fupérieurs 
l’appellant  dans  divers  endroits  de  la  baffe 
Provence.  Craignant  le  meme  dérangement 
pour  l’année  1774  ,  il  la  laifTa  encore  écou¬ 
ler  fans  avoir  recours  à  ce  remede.  Ces 
o  million  s  ,  &  des  alimens  très-indîgefles. , 
dont  il  fe  permit  l’ufage  pendant  tout  l’hiver 
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dernier;  enfemtde  l’excès  d’inertie  où  a 
fombre  mélancolie  dont  il  étoit  faifi  laif- 
foit  fon  corps  ,  ne  pouvoient  qu’avoir  des 
fuites  funefles.  Aulîi  le  io  Mars  il  fut  faifi 
tout-à-coup  ,  pendant  la  nuit  ,  de  douleurs 
rhumatifmales  très-vives  dans  lesr  mufcîes 
intercoffaux  &  le  péricrâne  ,  lefquelles  s’ap- 
paiferent  le  lendemain  n.  Le  ia  les  dou¬ 
leurs  ayant  -repris  avec  plus  de  force  ,  j’eus 
recours  à  la  faignée  :  la  couenne  géîatineufe 
qui  recouvroit  le  fang  dans  la  poëiete  , 
avoit  deux  lignes  d’épaifleur.  Les  vaifïeaux 
étant  fuffifamment  défemplis,  &  les  nau- 
fées  ,  les  cardiaîgies,  le  dégoût ,  me  donnant 
le  fignaî  ,  je  lui  adminiflrai  le  14  un  pur¬ 
gatif  anti-phlogiûique  ,  aiguifé  avec  le  fyrop 
de  Glauber }  lequel  procura  haut  &  bas  une 
évacuation  abondante  de  matières  extrê¬ 
mement  biîieufes.  L’humeur  rhumatifmaîe 
abandonna  les  mufcles  intercoffaux  &  le  pé¬ 
ricrâne  ;  elle  fe  porta  furies  lombes  ,&  plus 
particuliérement  fur  la  partie  externe  6c 
moyenne  de  la  cuiffe  ,  d’où  elle  fe  répan- 
doit  de  tems  à  autre  dans  tout  le  corps  9 
néanmoins  toujours  à  l’extérieur.  Le  malade 
affujetti  à  unediete  délayante  &  hume&an- 
te  y  ufoit  d’ailleurs  pour  boiffon  ordinaire > 
tantôt  d’une  tifane  avec  la  racine  d’ofeille, 
&c  tantôt  de  petit-lait ,  auquel  on  ajoutoît  à 
la  dofe  du  matin ,  trois  onces  de  fuc  dépuré 
de  chicorée  fauvage  ,  de  béeabunga  6c  de 
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cerfeuil ,  8c  étoit  évacué  tous  les  trois  jours 
par  le  fecours  des  purgatifs  anti-phlogifli- 
ques ,  lefquels  procuroient  chaque  fois  des 
déjeélions  bilieufes  tk  abondantes. 

Les  déjeffions  redevenues  louables  ,  8c 
3a  fievre  étant  réduite  à  peu  de  chofe,  quel¬ 
ques  bains  tiédes  éloignèrent  le  retour  des 
douleurs ,  fans  néanmoins  diminuer  l’inten- 
fité  qu’elles  avoient  reprife.  Le  malade  ,  pafr 
la  crainte  d’en  relier  perclus,  comme  il  étoit 
arrivé  à  quelques  perfonnes  de  fa  famille  * 
étoit  livré,  dès  le  commencement  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  à  la  plus  cruelle  inquiétude  :  rien  ne 
pou  voit  l’en  diflraire  ou  l'en  guérir;  el  le  l’ob- 
fédoit  fans  relâche  ,  8c  lui  arrachoit  à  tous 
les  inflans  des  foupirs  8c  des  larmes.  La 
terreur  du  fujet  ayant  pris  un  nouveau  de¬ 
gré  d’accroiffement  dont  elle  paroiffoit  déjà 
peu  fufceptible  ,  par  la  durée  des  douleurs  > 
8c  plus  encore  par  la  flnpeur  qui  lui  fur- 
vint  à  la  levre  inférieure  ,  je  lui  appliquai 
îe  i&un  épifpaflique  fur  la  partie  externe  8c 
moyenne  de  la  cuiffe  ,  qui  paroifloit  depuis 
quelque  tems  être  devenu  le  foyer  de  l’hu¬ 
meur  rhumatifmale.  Les  cantharides  ,  qui  „ 
bien  que  corrigées  par  le  moyen  du  cam¬ 
phre  ,  avoient  porté  fur  les  voies  urinaires 
8c  amené  la  dyfurie  8c  le  ténefme  ,  que 
les  émulfions  8c  les  lavemens  avec  le  lait 
diffiperent  fous  peu  de  tems  ,  eurent  d'ail¬ 
leurs  un  bon  effet.  L’écoulement  confidé- 
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rable  auquel  elles  avaient  donné  lieu  ,  fut 
entretenu  pendant  neuf  jours,  &  diffipa  les 
douleurs  ,  à  quelques  reflentimens  près  5  la 
fïevre  fe  calma  beaucoup  ;  &  le  malade 
néanmoins  ,  par  un  penchant  irréfiftible  , 
trouvoit  par-tout  de  quoi  alimenter  fa  frayeur 
ôc  fes  inquiétudes. 

Que  cet  état  efl  trille  pour  un  malade  ! 
que  ces  circon  dances  font  défagréablespour 
un  Médecin  !  Le  füjet  ne  laiffant  plus  aucun 
accès  ouvert  aux  remedes  moraux  ,  à  quels 
fe  cours  phyfiques  ^affiez  efficaces  d’ailleurs 
pouvoit-on  recourir  pour  corriger  cette  af- 
ïreufe  mélancolie  ,"Cet  appauvriffiement  des 
fluides ,  cette  altération  de  la  force  des  fo- 
3 ides ,  qui  en  étoient  devenus  le  foyer  de¬ 
puis  les  maladies  de  Provence  &  de  Corfe  9 
6c  qui  fe  prêtoient  mutuellement  des  forces 
nouvelles  ?  Tout  cela  ne  pouvoit  que  donner 
la  plus  dangereufe  atteinte  à  l’harmonie  de 
toutes  les  fondions  de  l’économie  animale  y 
intervertir  de  troubler  de  plus  en  plus  l’ordre 
des  décrétions  5  apporter  de  nouveaux  em- 
pêchemens  à  la  circulation  des  humeurs  5 
être  un  obdacle  à  leur  dépuration  ^  &  les  fai¬ 
re  dégénérer  de  leur  état  de  douceur. 

Audi ,  d  ans  la  nuit  du  8  au  9  Avril  ,  mon 
malade  éprouva  quelques  friflons,  peu  con- 
ii dérabîes  à  la  vérité  ;  &  le  matin  ,  la  bevre, 
qui  n’étoit  jamais  entièrement  tombée  *  me 
parut  plus  forte  5  le  pouls  étoit  concentré  * 
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inégal,  &  la  chaleur  de  la  peau  fort  âcre,  &cb 
Certain  delà  fynoque  ,  je  m’en  tins  ce  jour- 
la  aux  délayans  ,  &  le  dixième  ,  apper- 
cevant  déjà  des  lignes  de  faburre  dans  les 
premières  voies,  je  plaçai  un  purgatif  qui 
procura  une  évacuation  confidérabîe  de 
lues  putrides  8c  fort  bilieux.  Les  feules  fe- 
couffes,  qu’occalionna  le  même  purgatif  que 
je  répétai  le  11 , 8c  qui  fut  vomi  auiïi-tôt, 
déterminèrent  fept  ou  huit  Celles  bilieufes 
d’un  jaune  extrêmement  foncé.  Les  boif- 
fons  délayantes  8c  anti-feptiques  furent  con¬ 
tinuées.  Des.  agitations  8c  une  infomnie 
cruelle  ne  cédoient  aucunement  aux  émul- 
fions  ,  ni  à  la  liqueur  minérale  anodine  ;  8c 
comme  les  déjeélions  que  je  procurai  en® 
core  le  14  fe  trouvoient  être  très  -  abon¬ 
dantes  ,  putrides  &  bilieufes  ;  que  d’ailleurs 
le  1 5  ,  feptieme  jour  de  la  maladie  ,  le  fujec 
moucha  quelque  peu  de  fang ,  fa  têtç  n’é¬ 
tant  aucunement  embarralfée  ,  8c  fon  pouls 
nullement  rebondilfant  ,  mais  bien  mou  ,  8c 
cédant  très-aifément à  la  preiïion  du  doigt, 
je  lui  adminiffrai  le  16 }  en  trois  dofes  ,  trois 
gros  de  quinquina  avec  deux  gros  de  crème 
de  tartre  ,  qui  furent  fuivis  de  cinq  ou  fix 
felles  moins  putrides  ,  &  dont  la  matière 
avoit  pris  une  moyenne  confiance.  Ce¬ 
pendant  cette  molleffe  finguliere  du  poids  9 
plus  aifée  à  fentir  qu’à  définir  ,  m’avertit 
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fant  ( a )  que  l’orage  fe  formoit  ,  j’annonce 
le  danger  &c  je  demande  du  fecours.  Le 
foir  ,  trois  gros  de  fyrop  de  pavot  blanc 
dans  un  verre  d’émulfion  ,  calmèrent  les  in¬ 
quiétudes  ,  les  agitations ,  &  procurèrent 
pendant  la  nuit  un  fommeil  de  cinq  à  fîx 
heures ,  qui  n’apporta  pas  le  moindre  chan¬ 
gement  en  mieux.  Le  17  ,  quinze  grains  de 
quinquina  furent  donnés  de  deux  en  deux 
heures ,  avec  quatre  gouttes  d’élixir  vitrio- 
lique  ,  &  je  perfîftai  à  demander  un  Con¬ 
frère.  On  envoya  à  Grenoble  ,  ville  disante 
de  huit  lieues;  <Sc  le  18  je  ne  reçois  que 
des  honnêtetés  en  place  d’un  Médecin  de 
fecours.  Ce  jour-là  il  furvint  du  nez  un  flux 
de  fang  diffous  ,  qui  ne  paroilîbit  fur  les  lin¬ 
ges  que  comme  de  la  lavure  de  chair ,  &  qui 
dura  environ  deux  heures.  Je  fubftituai  l’eau 
de  Rabel  à  l'élixir  vitriolique  que  je  don- 
nois  avec  le  quinquina.  Les  urines  parurent 

(à)  La  molleffe  du  pouls  ,  telle  qu’en  prelfant 
î’artere  on  éteint  fes  pullations  ,  eft  pour  quel- 
ques Praticiens,  &  avec railon ,  un  ligne  patho¬ 
gnomonique  de  fievre  maligne  ;  mais  certe  mol- 
îelfe  eft  une  expreftion  de  la  fomme  du  pouls, 
au  lieu  que  celle  qu’expriment,  tant  le  peu  d’ac¬ 
tivité  du  fang,  fon  peu  de  confiftance,  que  la 
îaxité  ,  la  flaccidité  de  l’artere,  &  qu’on  vient  à 
bout  de  diftinguer  aifément  avec  un  peu  d’atten¬ 
tion  ,  eft  pour  moi  un  ligne  certain  delà  diflb- 
lution  putride  du  fang» 
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marcher  le  vers  la  codion  ,  un  fédi- 
ment  blanc  8c  épais  commençant  d’occu¬ 
per  le  fond  du  vafe.  Les  matières  des  Telles 
qui  fe  faifbient ,  une  &  même  deux  fois 
chaque  jour ,  étoient  plus  liées  ,  8c  d’une 
couleur  prefque  naturelle  ;  8c  le  malade,  qui 
avoit  été  jufques-là  inquiet,  effrayé 8c  agité 
fans  relâche  _,  marqua  plus  de  tranquillité  9 
fans  jamais  perdre  de  fa  préfence  d’efpritr 
8c  parut  plus  ralfuré.  Fauflè  fécuriçé,  contre 
laquelle  le  peu  de  confilfance  du  pouls  me 
mettoit  toujours  en  garde  !  Je  lui  fis  conti¬ 
nuer  fufage  du  quinquina,  à  la  mêmedofe  9 
avec  l’eau  de  Rabel  ;  8c  le  zo  il  parut  en¬ 
core  plus  tranquille,  il  dormit  même  paifî- 
blement  s  par  intervalles,  8c  le  fédiment  des 
urines  fut  plus  louable.  Le  foirde  ce  même 
jour  je  diminuai  la  dofe  du  quinquina;  8c r 
quoique  cette  apparence  de  mieux  ,  qui  n’a- 
voit  pas  été  capable  de  me  dérider  le  front 
auprès  des  affiffans  ,  fe  foutînt ,  le  lende¬ 
main  il  ,  jufques  vers  les  quatre  heures  du 
fuir  :  les  urines  néanmoins  préfenterent  uns 
moindre  ligne  de  coéfion  (a).  L’hémorrha- 

(a)  C’eft  principaîemrnt  par  les  changements 
qu’on  apperçoit  dans  les  urines,  ou  plutôt  par  les 
lignes  de  coéiion  ,  que  fe  manifeftent  les  effets  dm 
quinquina.  On  ne  doit  pas  craindre  d’adminiftrer 
cette  fubftance ,  même  lorfque  le  pouls  eft  criti¬ 
que  ,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  pourriture  dans  îes> 
humeurs  &ttrop  de  flaccidité  dans  lés  foîides  :  elle; 
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gie  du  nez  reparut  pour  lors;  &  le  fang  , 
dont  les  principes  ne  paroifioient  pas  plus 
ralliés  que  la  première  fois ,  malgré  l  ufage 
fuivi  des  antiseptiques,  s’échappoic  fi  abon¬ 
damment  y  que  je  me  vis  forcé  d’en  arrêter 
l’écoulement  par  le  moyen  des  tampons 
abreuvés  d’eau  de  Rabel  ,  que  j’introduifis 

eft  un  des  moyens  les  moins  infidèles  pour  ral¬ 
lier  les  principes  du  fang  ,  remonter  le  ton  des 
folides,  &  favorifer  la  crife  ;  au  beu  que  les  dé¬ 
layants  les  évacuants,  prodigués  dans  ces  cir- 
conftances  ,  dans  l’objet  de  diminuer  la  matière- 
morbifique  ,  de  l’évacuer  par  tous  les  couloirs  , 
êc  d’en  énerver  les  foyers  ,  ne  préparent  que  de 
demi-cri  Tes ,  ^en  troublant  les  mouvements  de  la 
nature,  &  affoibldfànti’a&ion  fyftaîtique  des  vaif- 
feaux.Un  Auteur ,  d’après  uneobfervation  ifolée* 
qui  lui  étoit  même  foncièrement  défavorable  ,  & 
fous  prétexte  de  fe  récrier  contre  l’abus  du  quin¬ 
quina  dans  le  traitement  des  fievres  intermitten¬ 
tes  ,  donna  ,  l’année  derniere,  un  Mémoire  dans 
hs  Affiches  du  Dauphiné,  pour  tâcher  de  décré¬ 
diter  ce  fébrifuge  par  les  affections  les  plus  ha- 
fardées,  &  en  préconifant  à  outrance  quelques 
fébrifuges  indigènes*  L’impreffionque ce  Mémoire 
pouvoir  faire  fur  quelques  Chirurgiens  de  cam¬ 
pagne  ,  m’engagea  à  envoyer  à  l’Auteur  de  ces 
feuilles  un  autre  Mémoire  ,  pour  les  mettre  en 
garde  contre  la  furprife:  mais  comme  ce  dernier, 
s’érigeant , en  juge  dans  cette  partie,  avoit  pro¬ 
digué  les  plus  grands  éloges  à  celui  que  je  corn- 
battois  ,  il  crut  devoir  à  fon  amour-propre  des 
plus  déplacés ,  de  refufer  de  rendre  public  ce  qui 
ne  laifïoic  aucun  doute  fur  fon  infuffifance9 
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bien  avant  dans  les  narines.  Le  malade  en 
fut  accablé  &  découragé  :  je  le  remis  à  fa 
première  dofe  de  quinquina  ,  que  je  lui  fai- 
fois  avaler  en  infufion  trouble  dans  le  vift  f 
Sc  auquel  j  ajoutai  un  leger  cordial.  Les  uri¬ 
nes  parurent  le  lendemain  au  foir  ai  ,  Sc 
plus  cuites  Sc  plus  abondantes,  Sc  leur  fé- 
dirnent  plus  blanc  ,  plus  épais  ,  plus  égal. 
Néanmoins  les  agitations  recommencèrent^ 
fans  amener  un  feul  moment  de  délire 
les  angoiffes  furent  des  plus  cruelles  pen¬ 
dant  toute  la  nuit  :  il  y  eut  des  cardiaîaies  ; 
lartere  ,  outre  fa  moiefle  ,  exprimoit  fous 
3e  doigt  une  fenfation  de  vacuité  ;  après 
les  plus  rudes  combats  ,  la  mort  ,  en  moif- 
fonnant,  le  a3,  à  neuf  heures  du  matin,  quin¬ 
zième  jour  de  la  maladie,  cette  je^ne  plante 
encore  dans  fon  feptieme  luftre  ,  ravit  à 
1  Etat  &  à  la  patrie  un  citoyen  vertueux  ? 
Sc  enleva  à  une  tendre  époufe  Sc  à  une 
jeune  enfant  chérie  leur  unique  foutien. 


LETTRE 


M.  de  la***  fur  cette  quefion  :  l’œil 
dans  fes  différens  mouvemens  change- 
t-il  de  configuration  ?  Eft-ce  à  raifon  du 
de  gré  de  ce  changement  que  les  objets 
s’approchent  ou  s’éloignent  de  nous  ? 
P ar  M ALLO  U Adjoint  au  Comité 
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perpétuel  de  V  Académie  royale  de  chirur¬ 
gie  de  Paris ,  Docteur  eu  médecine  y  ancien 
Médecin  des  troupes  du  Roi  en  garntfon 
à  Monaco . 


ivl  ON  SI  E  XJ  R  , 

En  répondant  à  votre  Lettre  je  ne  me 
permettrai  pas  de  détailler  vos  objections  r 
vous  m’en  pne\  7  le  firople  défir  d’un  ami 
devient  un  ordre  inviolable, 

Defcartes  a  prétendu  que  l’œil  s’accom- 
modoit  à  l’éloignement  de  X  objet  :  on  lui 
a  prouvé  que  nous  l’accommodions  à  la 
portée  de  l’œil.  On  voulut  enfuite  que  le 
globe  changeât  de  configuration,  à  raifon 
du  degré  ou  de  l’éloignement  ou  de  la 
proximité  de  Y objet  à  appercevoir  ;  d’autres 
ont  ajouté  que  ce  changement  étoit  relatif 
au  plus  ou  moins  d’attention  que  nous  em¬ 
ployons  à  l’examiner. 

Quelques  unes  des  difputes  de  ce  genre 
furent  renouvellées  en  172 2  ;  mais  yadhuc 
fub  judice  lis  ejl  %  vraifemblablement  les 
conclufions  n’eurent  pas  l’avantage  de  con¬ 
vaincre.  On  demande  particuliérement  au¬ 
jourd’hui  fi  9  anatomiquement  confédéré  v 
P  œil  peut  Jbuffrir  en  fe  mouvant  un  chan¬ 
gement  de  configuration  ? 

Ce  changement  eft  idéal  ;  il  faut  le 
prouver. 

L’œil  eft  un  corps  fphérique  ,  formé  de 
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membranes  «S c  d’humeurs.  La  conjonctive  r 
ja  cornée  y  Yuvée  8c  la  rétine  renferment  les 
humeurs  aqueufe  ,  cryfialline  8c  vitrée .  Elles 
ont  en  outre  des  enveloppes  particulières. 
Le  globe  retenu  dans  l’orbite  >  principale¬ 
ment  par  la  conjonctive  ,  efl  exa&ement 
rempli  par  fes  humeurs  ;  elles  y  abondent 
toujours  par  une  fécrétion  continuelle  8c 
réparative  ,  8c  tiennent  les  membranes  dans 
une  perpétuelle  8c  néceffaire  folidité  *  enfin 
dans  une  tenfion  à  jamais  remarquable. 
Tout  dans  l'orbite  eff  exactement  mate- 
îafîe  de  pelotons  liffes,  polis,  huileux,  qui, 
îubréfiant  fans  ceffe  les  parties  ,  en  rendent 
les  mouvemens  plus  faciles. 

Le  nerf  optique  perce  le  globe  un  peu 
fur  le  côté.  On  a  fait  fur  cette  direction 
beaucoup  de  vaines  recherches  :  on  en  a 
tiré  des  conféquences  relatives  à  la  vifion  : 
elle  me  femble  l’effet  naturel  de  la  difpofi- 
tion  des  chofes.  Il  fe  préfentoit ,  à  raifort 
du  point  de  départ  des  nerfs  optiques,  l’al¬ 
ternative  fuivante  ;  ou  il  auroit  fallu  que  le 
nerf  optique  eût  fait  angle  pour  fe  rendre 
au  point  central  :  ou  ,  pour  éviter  cet  angle  „ 
les  yeux  auroient  dû  être  plus  écartés,  8c 
le  miroir  ne  fe  fût  pas  offert  fans  le  fecours 
mufculaire  pofitivement  au-devant  de  nous.. 

Quatre  mufcles  droits  8c  deux  obliques 
déterminent  les  différens  mouvemens  de 
1  œil.  Ils  les  dirigent  fans  une  participation 
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confiante  &  abfolue  de  notre  volonté.  Les 
premiers  exécutent  X élévation  ,  Xabaijfe- 
ment ,  X  adduction  8c  X abduction  (a).  Les 
obliques  fervent  au  roulement  du  globe  9 
8c  perfectionnent  ce  mouvement  combiné. 

Ici  comme  dans  les  autres  parties,  les 
inufcles  agiffent  en  fe  raccourciffant  :  delà 
Ion  objede  que  chaque  mufcle  embrafïant 
l’œil,  faifant  angle  fur  lui  ,8c  décrivant  d’un 
bout  à  l’autre  une  ligne  à-peu-près  ellipti¬ 
que  ,  dans  la  courbe  de  laquelle  le  globe  eft: 
engagé,  doit  néceffairement ,  en  entrant  en 
contraction ,  fe  roidir  fur  lui ,  le  preder,  8c 
lui  faire  éprouver  dans  certaines  circonf- 
tances  plus  ou  moins  de  changement. 

Si  l’on  examine  chaque  mufcle  agiffant 
feul ,  il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  l’ac¬ 
tion  mufculaire  eft  trop  douce  ,  trop  paifi- 
ble  8c  trop  précipitée  pour  qu’il  en  réfulte 
aucun  changement  dans  la  configuration. 

Obfervons  d’ailleurs  que  le  globe  entouré 
de  parties  grades  ,  huileufes  ,  toujours  hu- 
meàéesj  cede  en  roulant  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  à  peine  tel  ou  tel  mufcle  tend  à  re^ 
drefîèr ,  à  effacer  fa  direction  elliptique  ,  le 
mouvement  eft  fait,  8c  déjà  la  caufe  eft 
padee  dans  un  autre  mufcle.  On  fent  la 

( a)  Dans  toute  efpece  de  mouvements  ,  Fœil 
ne  change  point  de  place;  c’eft  en  roulant  dans 
fa  cavité'  qu’il  pre'fente  le  miroir oit  en  haut  s 
foh  en  bas fur  les  côte's  y  &c9 
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jufteffe  de  la  conclufion  qu’il  feroit  permis 
d  établir  ;  mais  voyons  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’œil  forcé  par  des  contrarions  volontaire¬ 
ment  déterminées.  Si  par  exemple  ,  portant 
le  globe  en  addudion  &  en  abdudion  ,  je 
veux  voir  un  objet  placé  au-deffus  de  l’ho¬ 
rizon  donnée  ,  certainement  j’exerce  alors 
fur  les  mufcîes  une  certaine  violence  ;  je 
fatigue  ,  mais  ce  méfaife  n’apporte  fur  l’ap- 
perçu  aucune  différence  effentielle  :  ce 
qui  devroit  arriver  fi  le  globe  étoit  com¬ 
primé  par  les  mufcîes  ,  &  s’il  changeoit 
de  conîiguration.  Pour  me  convaincre  qu’il 
n’ell  aucune  erreur  ,  je  parcours  librement 
le  même  objet ,  &  je  reconnois  fa  polition  9 
fa  forme  ,  fes  dimenfions  ,  &c. 

Je  ne  m’en  tiens  pas  là  :  j’augmente  en¬ 
core  plus  la  gêne  du  globe,  je  louche.  Dans 
cet  état ,  contre  nature  ,  je  le  violente  plus 
que  jamais  :  par  i’adion  des  mufcîes  obli¬ 
ques  il  efl  pour  ainfi  dire  fanglê ,  ils  ten¬ 
dent  autant  qu’il  efl  en  eux  de  rapprocher 
le  globe  du  nez.  Mais^  ne  pouvant  fe  dé¬ 
placer  ,  Padion  mufculaire  doit  fe  pafïêr 
exadement  fur  lui,  elle  le  preffe  :  en  effet 
ma  vue  fe  trouble  ,  fe  pervertit  ,  je  vois 
double  ,  &  ne  puis  raifonner  fur  les  objets 
que  je  cherche  en  vain  à  fixer.  Si  je  veux  lire  ÿ 
les  lignes  répétées  me  paroiffent  confufes  3 
je  vois  les  lettres  ;  les  rayons  ne  fe  démê¬ 
lent  plus  avec  ordre  \  le  Jenforium  ne  les 
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admet  plus  que  confufément  ;  enfin  je  vois 
des  deux  yeux  ,  &  conféquemment  je  ne 
puis  ni  fixer,  ni  voir diftinélement.  Dans  ce 
cas  la  perverfion  de  la  vue  ne  vient  pas 
de  la  compreiTion  mufculaire  ,  mais  bien  de 
la  direction  changée  de  chaque  œil. 

Si  du  doigt  je  comprime  le  globe,  j’ap- 
perçois  l’objet  double  :  alors  il  n’eft  aucune 
confufion  ,  je  puis  le  diflinguer ,  je  lis  même 
les  lignes  fa u fies  &  doublées  ;  mais  il  faut 
que  la  prefïion  ne  fe  fade  que  fur  un  œil 
&  que  l’autre  foit  libre  ,  pour  que  tout  ne 
fe  brouille  pas  ;  car ,  fi  je  comprime  les  deux 
yeux  ,  ils  fe  fatiguent  bientôt  ,  les  rayons 
fe  mêlent ,  &  la  vue  n’eft  plus  claire.  Si  je 
ferme  l’oeil  non  comprimé  ,.  l’objet  change 

bien  de  place  ,  mais  il  ne  fe  double  pas . 

Si  la  compreflion  du  globe  eft  de  haut  en 
bas ,  l’objet  doublé  deïcend  ;  efft- elle  de  bas 

en  haut ,  il  monte . A  mefure  que  la  pref- 

fion  diminue  l’image  de  l’objet  rentre  en 
lui  même.  Donc  ,  &c. 

On  pourroit  obje&er  que  les  preuves 
que  j’établis  ne  feroient  recevables  que  dans 
l’état  doux  ,  tranquille  &  ordinaire  ;  on 
pourroit  ajourer  qu’examinant  un  objet  avec 
une  férieufe  attention  ,  les  fîx  mufcles  réu¬ 
nifient  leurs  efforts  fur  le  globe  ,  le  com¬ 
priment  dans  plufîeurs  fens ,  6c  doivent  ten¬ 
dre  à  l’allonger  j,  &c  en  l’allongeant  changer 
les  proportions  d’un  objet  éloigné,.  &c« 
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En  partant  toujours  des  mêmes  principes, 
je  retrouve  toujours  dans  mes  preuves  le 
même  degré  de  convi&ion.  i°  En  exami¬ 
nant  très-férieufement  un  corps  quelconque 
je  nVapperçois  qu’il  ne  fe  double  pas  à  mes 
yeux  ;  ce  qui  devroit  arriver ,  fi  l’attention 
forcée  déterminoit  une  contra&ion  plus 
forte  <3 c  fi  le  globe  preffé  changeoit  de 
configuration  par  l’aâion  mufculaire.  i0En 
comprimant  le  globe  par  quatre  points  dif¬ 
férées'  il  n’arrive  d’autre  changement  que 
le  doublementde  l’objet. 

Les  mêmes  réfultats  d’expériences  va¬ 
riées  nourdéterminent  à  croire  que  les  er¬ 
reurs  dans  les  calculs  de  la  vijion  ne  dé¬ 
pendent  point  du  changement  dans  la  con¬ 
figuration  du  globe.  Qu’on  fe  rappelle  que 
nous  avons  démontré  que  fi  ce  changement 
avoit  lieu  les  accidens  feroient  à-peu-près 
les  mêmes  que  dans  la  comprefhon  ;  que 
l’organe  feroit  à  chaque  inftant  perverti,  &c„ 
L’expérience  prouve  le  contraire. 

S’il  arrive ,  avec  le'tems,  qui  change  tout, 
une  perverfion  dans  la  vue  ,  ce  n’eft  pas  à 
une  configuration  nouvelle  de  l’organe  qu’il 
faut  s’en  prendre  ,  mais  à  l’appauvriffement 
des  humeurs.  On  pourroit  cependant  avan¬ 
cer  (&  le  raifonnement  feroit  fpécieux  )  que 
les  parties  plus  difpofées,  préparées  au  def- 
féchement  par  la  foibleffe  ,  l’abfence  même 
du  baume  humoral ,  n’étant  plus  foutenue 
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par  la  vivacité  des  fucs  circulans  ;  n’étant 
plus  ,  à  raifort  de  leur  lenteur  à  réparer  ,  ni 
remplies,  ni  tendues  aufli  exaéfement ,  l’œil 
pafleroit  a  cet  erat  de  flétri ,  de  fané ,  remar¬ 
quable  dans  la  vieilîeffe.  Le  dépériffement 
des  folides  opéreroit  néceffairement  fur  les 
humeurs  contenues  un  changement  de  po- 
fition  ôc  de  manière  d'être  ;  alors  les  rayons 
vifuels  feront  différemment  modifiés  ;  Ôc  , 
relativement  à  l’état  des  milieux  on  les  dé¬ 
mêlera  de  plus  ou  moins  loin  ,  plus  ou 
moins  clairement  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude 5  de  facilité  5  de  peine  ôc  de 
fatigue. 

Ces  changemens  dans  la  vifion  dépen¬ 
dent  plus  particuliérement  de  la  dégéné¬ 
ration  des  humeurs  :  ma  certitude  s’affermit 
par  le  fait.  Il  eft  des  perfonnes  qui  éprou¬ 
vent  avec  le  tems  un  changement  avanta¬ 
geux  ;  j’en  ai  connu  plufieurs  qui ,  à  fâge 
ou  l’on  s^arme  de  lunettes  ,  dépofoient  ces 
inffrumens  dont  ils  fe  fervoient  depuis  des 
années.  J’ai  lu  dans  un  Traité  fur  la  Vifion 
une  femblabîe  obfervation  *  dont  l’Auteur 
étoit  le  fujet. 

Donc  le  globe  n’eft  pas  comprimé  par 
l’aflion  mufculaire  ;  donc  ,  dans  l’état  or¬ 
dinaire  ,  la  configuration  de  l’œil  ne  peut 
en  être  changée;  donc*  fi  cette  compref- 
lion  a  voit  lieu  ,  ôc  qu’elle  apportât ,  toute 
légère  qu’il  fût  permis  de  la  fuppofer  ,  h 
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moindre  changement  à  la  configuration  du 
globe  ,  la  vue  feroit  dans  l’inftant  perver¬ 
tie  ;  donc  elle  produisit  les  accidens  de 
la t  çompreffion  ,  du  doigt  ,  y.  g.  ■  donc  les 
objets  fe  doubleroient  ;  donc  nous  ferions 
a  chaque  mftant  trompés  fur  leur  pofition , 
leur  forme  &  leur  nombre  ,&c.;  donc,  &c. 

?•  Panf  la  plus  douce  çompreffion  le 
corps  fe  double  auffi-tôt.  L'éloignement  de 
1  image  a  l  objet  eft  en  raifonde  la  preffion. 
La  preffion  ceffant ,  tout  fe  remet  avec  la 
plus  grande  viteffe. 

1  elles  font,  Monfieur  ,  les  réflexions 
qiie  m  a  fuggerees  votre  Lettre. 

J  ai  l’honneur  d’être ,  &c. 
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Sur  une  vomique  ,  fuivie  de  quelques  ré - 
flexions] ur  les  remedes  cauftiques  &  efchc- 
rotiqu.es  y  employés  extérieurement  dans  la 
guéri] on  du  cancer ,  prof  ’çrits  par  monfieur 

il  A  rm  and  ,  Chirurgien-confultant  3&c. 
Seigneur  de  Montgaruy  ,  &c.  ;  par  M.  G. 
R.  LEFEVRE  ,  Ecuyer ,  Docteur  en  mé- 
decine  ,  Médecin  de  la  ville  de  Ver- 
/  failles ,  &c. ,  &c . 

-  Au  commencement  de  cette  année  ,  un 
jour  ou  ,’eto.s  à  Paris ,  le  Sacriftain  de  la 
parodie  de  S.  Severin  m’appelle  pour  voir 
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fa  fille,  mariée  au  nommé  Chopart,  Faéfeur 
du  Bureau  des  petites  affiches  ,  demeurant 
fur  le  pont  Notre-Dame.  Cette  femme  ve- 
noit  de  recevoir  fes  derniers  Sacremens. 

Je  trouve  la  malade  dans  l’état  de  la  plus 
grande  foiblefle  ,  avec  une  forte  oppreffiom 
Elle  reiïenroit  une  douleur  très-vive  au  côté 
droit ,  au-deffious  de  la  mamelle  $  elle  rejet- 
toit  tout  ce  quelle  prenoit  ;  le  pouls  étoit 
vif,  fréquent,  &  parfois  intermittent.  On 
comptoit  le  dixième  jour  de  fa  maladie.  Les 
affiftans  m’apprirent  qu’une  fluxion  de  poi¬ 
trine  étoit  la  première  caufe  de  Ion  état  \ 
qu’elle  avoit  été  faignée  deux  fois  ;  qu’au 
troifieme  jour  de  la  maladie  elle  etoit  ac¬ 
couchée  heureufement ,  groffie  de  fix  mois  ? 
que  le  Médecin  qui  la  voyoit  avant  moi 
avoit  voulu  la  faire  faigner  une  troifieme 
fois ,  mais  qu’il  avoit  été  contrarié  par  le  Chi¬ 
rurgien  ,  qui  cependant  fit  cette  faignée 
vingt-quatre  heures  après  l’ordonnance. 

On  avoit  mis  cette  malade  à  l’ufage  du 
bouillon  gras ,  fait  avec  le  bœuf ,  d’une  ti- 
fane  rafraîchiflante  ,  &  d’une  potion  cor¬ 
diale  ,  à  prendre  par  intervalles.  . 

Je  laiffai  fubfifter  la  tifane  ,  mais  je  pros¬ 
crivis  la  potion  ,  &  j’ordonnai  une  fimple 

eau  de  veau.  ; 

De  ce  moment  la  malade  ne  vomit  plus 
fes  breuvages  ;  la  fievre  alla  toujours  en  di¬ 
minuant.  Üne  toux  violente ,  que  je  ne  coin- 
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battis  que  par  les  adouciflans  d’ufage  ,  s’o¬ 
piniâtra  pendant  plufieurs  jours  ;  enfin  elle 
céda  un  peu  ,  mais  elle  dégénéra  en  toux 
feche.  Les  lochies  avoient  toujours  été 
de  bonne  qualité ,  &  avoient  fuffifamment 
coulé  ;  le  lait  s’étoitpaflé  fans  inconvénient  ; 
les  matières  etoient  liquides,  mais  jaunes ^ 
Sc  d  efpece  louable.  Les  forces  revinrent 
un  peu ;  1  appétit  meme  parut  fe  ranimer  , 
&  la  malade  le  fatisfaifoit  à  la  dérobée  ,  8c 
contre  mes  avis. 

Je  voyois  cependant  un  nouvel  orage  fe 
former  ;  la  toux  (eche  ,  la  petite  fievre  qui 
revenoit  vers  le  foir  ,  la  douleur  fixe  au- 
defious  de  la  mamelle  du  côté  droit ,  la  fé- 
chereffe  des  paumes  des  mains  ,  la  diarrhée 
continuelle  ^  ne  contribuoient  pas  peu  à  me 
Je  faire  redouter.  Mes  craintes  étoient  fon¬ 
dées  3  8c  douze  ou  treize  jours  après  la  ma¬ 
lade  ,  dans  le  fort  d’une  quinte  ,  rejetta  du 
pus  en  fi^grande  abondance  qu’elle  crut 
etouffer.  Elle  rendit  depuis ,  ailez  régu  lié— 
r  ement  en  vingt-quatre  heures  la  valeur 
environ  d’une  chopine  de  pus  verdâtre  8c 
limoneux. 

J’ordonnai  une  infufion  de  fleurs  de  pied- 
de-cliat  8c  de  mille-pertuis  avec  le  miel  ;  les 
pilules  de  Morton  ,  à  la  dofe  de  douze 
grains;  &  celles  de  cynogloffe,  à  la  dofe  de 
deux  ,  mêlées  enfemble  :  la  malade  les  pre- 
noit  foir  8c  matin.  Je  faifois  donner  tous  les 
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jours  un  demi-lavement  de  petit-lait.  J'étois 
autorifé  dans  cette  pratique  par  une  obfer- 
vation  rapportée  dans  le  Ratio  medendi  de 
M.  de  Haen ,  faite  par  M.  Aloët ,  Médecin 
de  la  Faculté  de  Paris  ,  fur  un  malade  à 
l’Hôtel-Dieu. 

Quatre  jours  après  que  la  vomique  eut 
percé  ,  l'expectoration  fe  fuoprima  tout-à- 
coup  ;  la  poitrine  s’embarralïà  ,  la  refpira- 
tion  devint  précipitée  &  difficuitueufe  ;  des 
foibîeffes  fe  fuccédoient  rapidement  ;  le 
pouls  remontoit,  &  on  le  fentoit  à  peine; 
la  malade  avait  des  fueurs  froides  ,  fa  figure 
étoit  hippocratique  ;  tout  enfin  annonçoit  le 
moment,  fatal.  Je  n’attendois  plus  rien  des 
fecours  que  fouvent  la  nature  prépare  dans 
îes  cas  les  plus  défefpérés.  La  maladie  avoit 
été  trop  longue  ,  <k  la  malade  naturellement 
foible  étoit  dans  un  épuifement  total  ;  ajou¬ 
tez  qu’elle  a  deux  hernies  inguinales  3  &  une 
defcente  de  matrice.  J’ai  cependant  pour 
principe  de  n’abandonner  mes  malades  que 
quands  ils  font  morts  ;  Sc ,  quoique  je  fois 
forcé  de  faire  un  pronoftic  fâcheux  ,  je  dé- 
fefpere  rarement. 

Il  me  vint  à  l’idée  que  M.  Tifiot  avoit 
employé  avec  fuccès  ,  dans  de  pareilles  cir- 
confiances ,  une  forte  infufion  de  fureau 
avec  l’oxymel  fcillitique  :  j’ordonnai  ce 
breuvage  fur  les  cinq  heures  du  foir  :  le 
lendemain  matin ,  à  dix  heures  >  je  montois 


SUR  UNE'VOMIQUE, 


*41 


les  degrés  en  tremblant  :  je  prête  l’oreille 
un  moment  avant  que  d’entrer  ;  je  craignois 
qu’un  Menuifîer  n’y  fermât  pour  jamais  la 
derniere  habitation  de  ma  malade.  La  garde 
m’ouvre  :  &  quelle  eft  ma  furprife  lorfi- 
qu’dle  m’apprend  que  tout  étoit  dans  le 
meilleur  état  !  La  potion  que  j’avois  pref- 
crite  avoit  furpafïe  mon  attente.  Enfin  ,  ma 
femme  ne  crachoit  pas  le  pus  ,  elle  le  vo- 
miffoit.  Je  fis  continuer  les  mêmes  reme- 
des  ,  &  l’infufion  de  fureau  avec  l’oxymel 
pendant  vingt  jours  environ. 

;  Vers  ce  teins  M.  Poiflbnnier ,  Confeiller 
d’Etat ,  Médecin  diftingué  de  la  Faculté  de 
Paris ,  me  confêilla  de  donner  l’ipécuariha 
à  la  dofe  d’un  grain  ;  les  pilules  de  cyno- 
glofïe  ,  a  la  dofe  de  deux  \  le  baume  du 
Pérou,  à  la  dofe  de  huit  ;  le  tout  mêlé  avec 
lefucre,  mis  en  malle  ,  &  divifé  en  quatre 
pilules  ,  pour  prendre  de  trois  en  trois  heu¬ 
res.  Je  les  ai  fait  continuer  jufqu  a  parfaite 
guérifon;  elle  efl  arrivée  environ  vingt-cinq 
jours  après.  * 

J’obferverai  un  phénomeme  qui  paroîtra 
tel  fans  doute  à  bien  du  monde.  L ’expedo- 
ration  a  cefi’é  fubitement  :  la  veille  ,  la  ma¬ 
lade  rejettoit  encore  le  pus  à  gorgées  ,  le 
lendemain  elle  ne  cracha  plus  du  tout:  mais 
cette  fois  -  ci  ce  fut  fans  inconvénient.  Je 
ne  me  fuis  point  apperçu  qu’elle  ait  rendu 
le  kyfte ,  quoique  j’aie  foigneufement  exa- 
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miné  tout  ce  qu'elle  crachoir.  De  ce  mo« 
ment  elle  a  toujours  été  de  mieux  en  mieux. 
Elle  a  feulement  reffenti  pendant  quelques 
tems  ,  à  l’endroit  de  la  mamelle  où  elle 
cprouvoit  la  douleur  fixe  ,  de  petits  pico- 
temens  ,  &  une  demangeaifon  femblable  à 
celle  que  fait  fentir  une  plaie  qui  tend  à  fe 
cicatrifer. 

A  cette  époque  je  retranchai  Tipécacua- 
iiha  des  pilules  je  lui  fubftituai  huit  grains 
de  pilules  de  Morton.  Elle  a  contiué  ainli 
pendant  quarante  jours.  Le  régime  de  fa 
convalefcence  s’eft  réduit  à  la  privation 
du  vin  &  du  café  ,  à  l'ufage  des  légumes  , 
des  œufs,  des  viandes  blanches,  des  crèmes 
au  riz.  le  l’ai  purgée  enfuite  avec  la  manne 
&  le-  fel  végétal.  Elle  prend  le  lait  depuis 
le  premier  de  Mai,  &  va  tous  les  jours,  à  dix 
heures  du  matin  ,  refpirer  l’air  du  Luxem¬ 
bourg  ,  enbaun-ié  par  le  parfum  des  fleurs 
des  marroniers.  Je  lui  ai  aulîi  recom¬ 
mandé  le  riz  brûlé  ,  &  pris  en  gui  fe  de  café  ; 
les  extraits  de  bourrache  &  de  buglofie  pour 
des  fleurs-blanches  ,  dont  elle  eft  accablée. 
Puiffai-je  joindre  de  nouvelles  obfervations 
à  celle  de  M.  Montfils  ! 

Réflexions  fur  le  cancer . 

M.  Harmand  ,  Journal  de  Médecine ,  Mai 
3775  ,  page  427  ,  impute  la  mort  d’une 
femme  qui  avoit  un  cancer  ulcéré  à  une 
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mamelle, à  i’application  d’un  emplâtre  caufti- 
que  &  efcharotique  dont  elle  avoitfalt  ufage  , 
emplâtre  vendu  par  un  charlatan  qui  en 
celoit  la  compofition.  11  dit  en  même  tems 
que  la  plaie  fut  guérie  pendant  plufieurs 
mois,  &  parfaitement  cicatrifée,  puisqu’elle 
ne  Se  rouvrit  jamais. 

Ce  n’eft  point  le  topique  ,  félon  moi , 
qu’il  faut  condamner  &  profcrire  ;iî  eft  bon 
puifqu’il  a  guéri  :  mais  on  doit  s’en  pren¬ 
dre  à  l’empirique  ,  qui  ,  après  avoir  détruit 
le  vice  local ,  ne  Se  dôutoit  pas  qu’il  y  en 
avoit  un  autre  à  combattre  ,  origo  malorum . 
La  féroiité  fétide  ou  Xichor  qui  découloit 
de  l’ulcere  chancreux  ,  fluide  qui  cauSoit  un 
mal-aife  à  la  malade  lorfqu’il  avoit  été  long- 
ffems  retenu  ,  reflua  dans  la  maffe  du  Sang, 
tk  occaliom  •'  ,  par  métaflafe  ,  les  accidens 
qui  ont  conduit  la  malade  au  tombeau. 
Mais  fi ,  par  des  cautères  établis  dans  des 
endroits  convenables  ;  fi  ,  par  des  purga¬ 
tions  convenables,  réitérées  à  propos  ;  fi , 
par  un  régime  dépuratoire  ,  &c.  on  avoit 
affoibli  ,  atténué  <3c  balayé  ce  vice  fonda¬ 
mental,  on  auroit  radicalement  guéri  cette 
malade. 

Il  n’eft  que  la  cautérifation  pour  détruire 
promptement  &  peut-être  Sûrement  le 
cancer.  On  connoît  l’inutilité  de  l’extirpa¬ 
tion  feule.  Son  Succès  ne  dépend  point 
de  l’adreflè  de  l’Opérateur  :  malgré  tous  les 
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foins  &  toutes  les  précautions  de  celui-ci  , 
il  lui  eft  impoffible  de  garantir  la  guérifon 
qu’il  efpere.  Il  eft  des  glandes  fi  petites  , 
qu’elles  font  imperceptibles  ,  6c  qu’elles 
échappent  aux  yeux  &  à  l’inftrument  ;  6c 
les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  avoifinentje 
mal  peuvent-ils  être  tous  détruits ,  au  point 
d’interrompre  la  circulation  6c  le  retour  de 
quelques  miafmes  cancéreux  ?  Un  fimple 
atome  de  virus  fuffit  pour  rapporter  la  con¬ 
tagion  ,  6c  reparoître  un  jour  avec  les  fymp- 
tômes  les  plus  cruels ,  ou  pour  infe&er 
d’autres  endroits  glanduleux  par  l’affinité 
qui  régné  entre  les  glandes.  J’ai  a&ueîle- 
roent  fous  les  yeux  l’exemple  de  deux  fem¬ 
mes  qui  ont  des  cancers  horribles  ,  quoi¬ 
qu’elles  aient  fubi  l’opération.  L’une  de¬ 
meure  rue  du  Bacq  ,  6c  a  été  opérée  par 
M.  Defchamps  ,  Maître  en  chirurgie  de 
Paris  \  l’autre  refte  à  Bruxelles,  6c  fe  confia 
aux  mains  du  Frere  Potentien.  On  connoit 
l’habileté  ,  l’adreffe  6c  la  prudence  des  deux 
Opérateurs  que  nous  venons  de  nommer.  Ils 
avoient  craint  ce  qui  eft  arrivé,  avant  que 
de  faire  ces  extirpations. 

Entre  lescauteres  que  Ton  doit  employer, 
il  efl  un  choix  à  faire.  Plufieurs  Auteurs  an¬ 
ciens  fe  font  très'bien  trouvés  du  cautere 
potentiel  ;  Phiftoire  de  la  femme  citée  par 
M.  Harmand,  eft  un  exemple  récent  de  fon 
efficacité  $  mais  il  n’eft  point  fans  inconvé- 
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mens  ;  il  ne  ferme  point  toutes  les  partes 
à  la  circulation  du  virus  morbifique  ;  il  fait 
fouffrir  des  douleurs  affreufes ,  &  de  durée. 
Le  cautere  aéluel  eft  plus  fur  ,  il  détruit  fur 
le  champ;  &  fi  la  douleur  qu’il  fait  reffentir 
eft  plus  aigüe,  elle  n’eftque  paiïagere.  J’ai 
vu  une  femme  de  trente-fix  ans  auprès  de 
Lyon,  remplie  de  courage  ,  parfaitement 
guérie  par  cette  voie;  je  commençai  par 
extirper  les  glandes,  &  j’y  portai  enfuite  le 
feu.  Elle  a  vécu  huit  ans  après  en  parfaite 
famé  ;  &  elle  eft  morte  l’année  derniers 
d’une  fluxion  de  poitrine,  mal  traitée.  M. 
Defchamps,  que  je  viens  de  citer  plus  haut 
avec  éloge,  eft  de  mon  fentiment  pour  le 
cautere  aduel. 

^  -  ■»»'..  7"”  ■  - - -  1  ■  — 

QUATRIEME  LETTRE- 

A  M,  ***  ,  fur  les  bandages  pour  contenir 
les  hernies  inguinales  ;  parM.  JUV  IULE  > 
Expert- Herniaire ,  reçu  au  College  royal  de 
chirurgie  de  Paris . 

Je  ne  vous  ai  parlé  ,  Monfieur  ,  dans  mes 
trois  précédentes  lettres  (  a  )  ,  que  de  mon 
bandage  inguinal  ;  je  me  propofe  de  vous 
expofer  dans  celle-ci  en  quoi  celui  qu’on 
emploie  pour  les  hernies  crurales  doit 

{a).  Journal  de  Médecine  des  mois  de  Février 
Mai ,  Juin  1775. 
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différer  du  premier;  je  ferai  enfuite  la  des¬ 
cription  de  ceux  que  j’ai  inventés  pour  con¬ 
tenir  la  hernie  exomphale  ,  &  pour  s’op- 
pofer  a  Ja  chute  de  l'anus  ;  8c  enfin  je  ter¬ 
minerai  ma  Lettre  parladefcription  de  mon 
peffaire. 

La  portion  antérieure  du  bandage  pour 
contenir  les  hernies  crurales ,  doit  décrire 
une  ligne  oblique  de  haut  en  bas,  depuis  l’os 
des  îles  jufqu’à  fon  extrémité  ,  afin  qu’elle 
réponde  à  la  direction  de  l'arcade  crurale  :  la 
pelote  doit  être  plus  longue  tranfverfalement 
que  de  haut  en  bas,  8c  il  faut  qu’elle  fuive 
l'obliquité  de  la  partie  du  bandage  qui  lui 
répond;  (on  bord  inférieur  doit  afifeder  une 
ligne  qui  approche  de  la  demi-circulaire  > 
pour  s’accommoder  à  la  figure  que  la  partie 
du  baflin  qui  lui  correfpond  lui  préfente  ; 
par  ce  moyen  elle  remplira  la  cavité  qui 
fe  trouve  entre  la  partie  Supérieure  &  an¬ 
térieure  de  la  cuiffe  8c  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  bas- ventre. 

On  a  coutume  de  faire  cette  pelote  trop 
longue  de  haut  en  bas  ,  ce  qui  fait  que  fon 
bord  inférieur  appuie  beaucoup  fur  la  cuiffe  , 
&  gêne  fes  mouvemens,  fur  tout  celui  de 
fa  flexion  :  dans  ce  cas  ,  la  pelote  eft  re- 
pouffée  en  haut;  &  ,  lorfque  la  cuiffe  prend 
une  firuation  oppofëe  ,  la  pelote  ne  répond 
plus  au  lieu  delà  hernie  :  cela  arrive  même 
quelquefois ,  quoiqu’elle  ait  peu  d’étendue 
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de  haut  en  bas  ;  c’efl  ce  qui  m’a  déterminé 
à  hafïüjettir  avec  une  fous-cuiffe  y  pour  la 
retenir  en  place.  * 

Il  faut  que  la  pelote  foit  inclinée  de  façon 
que  fa  face  interne  tende  plus  à  devenir  fu- 
périeure  que  dans  le  cas  de  hernie  inguinale: 
cepen  dant  cette  inclinaifon  doit  varier  félon 
la  faillie  de  l’abdomen  ;  plus  elle  efl  confi- 
dérable  ,  plus  la  face  interne  de  la  pelote 
doit  tendre  à  devenir  fupérieure  ,  &  vice 
versa.  Je  vais  maintenant ,  Mon  fleur ,  vous 
faire  part  du  rapport  que  l’Académie  royale- 
des  Sciences  a  fait  de  mon  bandage  pour 
contenir  les  hernies  exomphales. 

«  Le  troilieme  bandage  de  M.  Ju ville  a 
«  été  imaginé  pour  la  defcente  du  nom- 
»  bril.  Il  efl  aifé  de  s’appercevoir  que  l’idée 
>5  de  ce  nouveau  bandage  a  été  empruntée 
de  celui  à  barillet  ,  que  M.  Suret  a  in- 
»  venté  :  mais  M.  Ju  ville  a  tellement  per- 
»  fedionné  cette  machine  ,  qu’on  peut  en 
n  quelque  forte  regarder  celle  qu’il  pro- 
»pofe  comme  une  machine  neuve  &  fort 
wingénieufe.  Deux  refforts  formés  en  croif— 
?•>  Tant ,  &  feregardant  par  leurs  pointes ,  font 
»  folidement  arrêtés  fur  une  plaque  évidée 
nprefqu’entiérement  dans  fon  milieu.  Les 
yy  extrémités  de  ces  croiffants  ont  une  cré- 
»  nelure  dans  laquelle  s’engage  une  lame 
».d’acier  d’une  forme  pyramidale  ,  &  dont 
t)  la  pointe  tronquée  eft  bridée  par  une  ef- 
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?>p ece  d’anneau  appîati  ;  &  c’efî  à  cette 
«  pointe  que  îa  bande  eft  arrachée.  La  partie 
»  large  de  la  pyramide  efl  arrêtée  fur  une 
»  traverfe  qui  occupe  tranfverfalcméot  le 
77  milieu  de  la  plaque  principale  ;  ce  qui  fe 
77  fait  par  une  efpece  de  tête  qui  güde  dans 
77  une  rainure.  Le  jeu  condfle  en  ce  que  , 
«les  deux  bouts  de  la  bande  étant  tirés, 
7>  les  portions  pyramidales  s’éloignent  Tune 
»  de  l’autre  en  g  1  i fia n c  dans  les  rainures  des 
77  refTorts  arqués,  &  écartant  ces  redbrts  , 
n  lefqueîs  revenant  fur  les  lames  quand  la 
77  puidance  qui  les  tire  a  cédé  d’agir,  les 
77  ramènent  Lune  vers  l’autre  ,  c’efl-à-dire 
77  vers  le  milieu  où  la  pelote  ed  fixée.  Nous 
77  Lavons  déjà  dit ,  cette  machine  efl  très- 
77  ingénieufe  ,  très-propre  à  fervir  utilement 
77  dans  tous  les  cas  pour  lefqueîs  on  Ta  ima~ 
77  ginée  :  elle  montre  dans  un  Auteur  du  ta- 
77  lent  &  de  l’invention,  Sc  nous  paroît  digne 
77  d’éloges,  a 

Cette  machine  n’occupe  pas  plus  de  vo¬ 
lume  &  ne  gêne  pas  plus  qu’un  quarré  de 
carton  appliqué  fur  le  ventre  ;  elle  préfente 
une  mécanique  qui  joint  la  {implicite  à  îa 
folidité  ;  au  contraire,  celle  de  M.  Suret  efl 
très-compliquée  Sc  vo^uraineufe  .*  les  cordes 
à  boyau ,  qui  en  font  le  jeu  ,  perdent  de  leur 
force  par  l’ufage  >  Sc  fe  relâchent  par  l’hu¬ 
midité  qu’elles  abforbent  ;  dans  le  mien 
rien  ne  peut  altérer  la  force  de  fon  refiorr. 
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Il  eft  néceffaire  que  la  compreffion  qui 
s’oppofe  à  rifTue  des  vifceres  foie  d’autant 
plus  confidérable ,  que  le  bas-ventre  eft  plus 
diftendu  ,  parce  que  la  force  qui  pouffe  les 
vifceres  au  dehors  ,  eft  proportionnée  à 
cette  diffenfion  momentanée  :  or  la  corn- 
preffion  du  bandage  à  barillet  étant  toujours 
la  même  ,  doit  ne  pas  être  fuffifante  dans 
tous  les  cas.  Il  eft  aifé  d’appercevoir  que 
les  refforts  du  mien  doivent  d’autant  plus 
oppofer  de  réliftance  ,  que  l’expanfîon  de 
l’abdomen  les  oblige  de  fe  diftendre  pou? 
augmenter  l’étendue  de  la  ceinture.  En 
conftdérant  ces  deux  bandages  >  on  verra 
qu’ils  n’ont  rien  de  conforme  que  leur  des¬ 
tination  ;  on  peut  voir  la  description  de  celui 
de  M.  Suret  ,  Mémoires  de  t  Acad,  royale 
de  Chirurgie ,  tome  II. 

Mon  bandage  pour  l’anus  eft  fait  avec 
une  ceinture  de  corps:  une  fécondé  cein¬ 
ture  eft  attachée  perpendiculairement  à  la 
diredion  de  la  première  fur  le  milieu  de 
fa  partie  poftérieure  ;  celle-ci  eft  deftinée 
pour  palier  fur  l’anus  :  vis-à-vis  de  cette 
ouverture  ,  la  ceinture  a  dans  fon  centre  un 
dé  d’ivoire  ,  percé  de  plufieurspetits  trous 
fur  fon  fommet  5  ayant  environ  huit  à  dix 
lignes  de  circonférence ,  & c  un  pouce  de 
hauteur  ;  ce  dé  eft  au  niveau  de  la  cein¬ 
ture  extérieurement  ,  &  fixé  dans  ce  lient 
folidement  ;  il  eft  deftiné  pour  entrer  dans 
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l’anus  :  il  doit  conféquemment  bien  répon¬ 
dre  au  centre  de  cette  ouverture.  La  ceinture 
fe  partage  enfuite  en  deux,  qu’on  fait  remon¬ 
ter  entre  les  cuiffes  ,  de  derrière  en  devant  , 
6c  de  bas  en  haut,  6c  qu’on  agraffe  à  la 
ceinture  du  corps  fur  les  parties  latérales 
des  aines  ;  elles  laiffent  un  intervalle  dans 
lequel  les  parties  génitales  font  compri- 
fes.  Il  réfulte  de  cette  difpoiition  que  cette 
derniere  ceinture  eft  divifée  en  trois  :  aux 
extrémités  de  chacune  d’elles  j’ai  ajouté 
une  machine  femblable  à  mon  bandage 
exomphale  ,  afin  qu’elles  pu  fient  s’allonger 
6c  fe  raccourcir  lorfque  les  mouvemens  du 
corps  le  requièrent  ,  fans  incommoder 
l’anus.  Ceux  qui  portent  ce  bandage  peu¬ 
vent  fe  livrer  à  tous  les  exercices  accoutu¬ 
més  ,  même  à  l’équitation  ,  fans  en  être  in¬ 
commodés.  Lorfque  le  malade  veut  aller 
à  la  garderobe  ,  il  peut  défagraffer  les  deux 
bouts  de  la  ceinture  qui  font  devant,  6c  les 
remettre  enfuite  avec  facilité. 

Je  finirai  cette  Lettre  ,  Monfieur,  en 
vous  décrivant  mon  peffaire.  Cette  ma¬ 
chine  eft  faite  d’ivoire;  elle  a  un  vafe  ellip¬ 
tique  pour  recevoir  le  mufeau  de  tanche 
de  la  matrice  :  ce  vafe  reçoit  une  tige  au 
centre  de  fa  bafe*  percée  ,  félon  fa  longueur* 
à  l’extrémité  inférieure  de  cette  tige  ;  il  y 
a  un  corps  plat  qui  la  reçoit:  ce  corps  a 
la  figure  d’un  quarré  long ,  dont  les  quatre 
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côtés  {croient  évidés:  ces  angles  ont  chacun 
un  trou  pour  y  fixer  une  ceinture  ,  qui  en- 
fuite  viennent  fe  fixer  à  une  bande  de  corps  ; 
deux  fur  les  côtés  du  pubis  ,  &  les  deux 
autres  fur  les  parties  latérales  de  l’os  factum: 
à  l’extrémité  de  chacune  de  ces  ceintures  il 
y  a  une  machine  femblable  à  mon  exomphale, 
qui  a  le  même  ufage  que  celles  qui  font  dans 
mon  bandage  pour  l’anus. 

On  peut  fe  préfenter  la  figure  de  ce  pef- 
faire  par  celle  d’un  verre  à  liqueur  qui  auroic 
le  vafe  elliptique  tranfverfalement;  fon  bord 
antérieur  un  peu  déprimé  ,  fa  tige  percée 
félon  fa  longueur  ,  ainfi  que  le  vafe  dans 
le  lieu  qui  lui  répond  ;  fon  pied  égale¬ 
ment  percé  j,  ayant  la*  figure  d’un  quarré 
long  9  &c  dont  les  côtés  répondroient  aux 
parties  latérales  de  Tellipfe  que  le  vafe  pré¬ 
fente  :  les  côtés  courts  feroient  fitués  devant 
Sc  derrière, de  façon  que.,  le  pelTaire  étant  en 
fttuation  ,  les  angles  de  Pelîipfe  répondroient 
aux  parties  latérales  du  corps. 

Mon  pefiaire  a  cet  avantage  fur  les  au¬ 
tres,  que  les  humeurs  qui  fortent  de  la  ma^ 
trice  font  au  fil- tôt  tranfmifes  au-dehorspar 
le  conduit  qui  régné  félon  la  longueur ,  fans 
que  les  parois  du  vagin  en  foient  incom¬ 
modées  ;  ajoutons  à  cela  que  la  malade  peur. 
faire  tous  les  mouveraenspoffibles  fans  beau* 
coup  déranger  fon  pefiaire^ 

J’ai  l’honneur  d’être  « 

k  V]f| 
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&  une  plaie  à  la  tête ,  avec  fraclure  au  crâne  ; 

par  M.  GaLLOT  ,  Docleur  en  médecine 

de  la  Faculté  de  Montpellier . 

Le  io  Mars  1769  deux  freres,âgés  de 
douze  à  quinze  ans  (  du  village  de  la  Letau- 
diere  paroiffe  de  Cheffois  ,  près  la  Châ¬ 
taigneraie  en  bas-Poitou  )  travailloient  en- 
femble  dans  un  champ  à  arracher  des  arbuf- 
tes  appelles  genêts  dans  le  pays ,  q  u’on  laiffa 
croître  jufqu’à  5  à  6  ans  ,  afin  de  donner  à 
la  terre  le  tems  de  fe  repofer  ;  enfuite  on 
y-  feme  du  bled  pendant  quelques  années. . . , 
Ces  deux  enfans  ,  armés  chacun  d’un  inf- 
trumentde  fer  recourbé  ,  appelle'  picarde  ou 
pic  5  un  peu  large  ,  étoient  l’un  auprès  de 
Pautrej  fur  la  même  ligne  oblique.L’un  ,  vou¬ 
lant  arracher  à  force  de  bras  pluffeurs  brins, 
de  ce  genet  qui  cédèrent  trop  vite  ,  tomba 
à  la  renverfe  ,  &  fut  offrir  fa  tête  fous  i’inf- 
trument  de  fon  frere,  qui,  ne  le  voyant  pas 
&  ayant  lancé  fon  coup  ,  ne  put  plus  le  re¬ 
tenir.  L’inflrument  frappa  fur  le  fommet  de 
la  tête  ,  près  la  future  fagittaîe  &  le  finus 
longitudinal  fupérieur.  Une  portion  d’os  d’un 
des  pariétaux  (de  ta  à  15  lignes  de  lon¬ 
gueur  ,  de  3  à  4  de  largeur  environ  à  une 
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extrémité ,  &  pointue  à  l’autre  [al  )  fut 
enlevée  compléteront  ;  Sç  la  plaie  étoit  9 
comme  fi  elle  eût  été  faite  par  un  infirument 
tranchant.  Un  Chirurgien  qu’on  appella 
prefque  fur  le  champ  ,  faigna  le  malade, 
lava  la  plaie  avec  de  l’eau-de-vie  affaiblie 
o  pau  ,  la  découvrit  en  rafant  les  cheveux, 
mit  deffus  de  la  charpie  imbibée  de  baume 
ou  1  erou  ,  Sc  maintint  l’appareil  par  un 
bandage  convenable.  On  m’appella  le  len¬ 
demain  pour  voir  le  malade  ,  que  je  trouvai 
avec  une  fievre  peu  violente  ,  point  de  dé¬ 
lire,  d  agitation  ,  d’afîoupiffement,  &c.;  feu¬ 
lement^  toute  l’extrémité  inférieure  droite 
avoit  éprouvé  dès  Pinftant  du  coup  une 
îiupeur  ,  Sc  étoit  refiée  comme  paralyfée. 
J^a  plaie  avoir  allez  bonne  mine  ;  des  deux 
os  ,  l’un  étoit  déprimé  ;  les  battemens  delà 
.5~.me[e  et°ient  bien  fenfibles  ,  &c  il  pa- 
roiiloit  beaucoup  de  fang  épanché  fur  cette 
membrane.  Je  n’ordonnai  rien  que  le  repos, 
la  dicte  ,  une  tifane  délayante  les  topiques 
employés  ,  recommandant  au  Chirurgien  de 
tenir  la  plaie  bien  découverte  ,  Sc  de  rafer 
es  environs  pour  s’affurer  s’il  n’y  avoitrien. 
d.  épanché  dans  le  voifinage^ 

Le  il  je  trouvai  le  malade  avec  plus  de 
nevre.  La  plaie  commençoit  à  fuppurer  ; 
il  y  avoir  dans  le  milieu  une  petite  tumeur 
de  la  groffeur  d’un  haricot ,  qui  n’étoit  pas 

[#]  J  ai  ce  morceau  d’os  dans  mon  cabinet. 
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fenfible.  La  dure-mere  batroit  toujours  for- 
tement.  (  J’eus  lieu  d’obfervér  que  cette 
membrane  n’éprouvoit  point  de  fenfibilité 
marquée  ,  &  que  le  fujet  ne  fouffroit  point 
quand  on  la  piquait  avec  une  épingle  ,  Tans 
doute  parce  qu’elle  n’avoit  pas  été  ofïèn- 
fée  par  l’inbrument;  car  je  fais  bien  que 
dans  un  état  maladif  elle  acquiert  une  fen¬ 
fibilité  extrême.)  Je  fis  faire  une  faignée  ,  &C 
ordonnai  le  baume  d’Arcæus  ,  avec  le  di- 
geftif  y  de  faire  obferver  toujours  le  meilleur 
régime  poflibîe  ,  de  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre  par  les  moyens  ordinaires. 

Le  13  l’appareil  écoit  tout  couvert  de 
fanie  de  de  pus, le  pouls  foible  ,  le  malade 
ne  prenant  rien  ,  les  battemens  de  la  dure- 
mere  les  mêmes ,  l’extrémité  inférieure  dans 
le  même  état.  Je  foupçonnai  quelque  faute 
dans  le  régime,  pour  caufe  de  la  plus  mau- 
vaife  (ituation  du  malade  ;  peut  être  aufîi 
un  retard  dans  le  panfement  y  avoit-il  con- 
'  tribué.  Je  preferivis  la  diete  ,  le  régime  ,  de 
bien  déterger  la  plaie  d’enlever  avec  foin 
les  corps  qui  pourroient  s’offrir ,  &  de  pan  fer 
comme  la  veille. 

Les  14  de  1 5  les  chofes  alloient  un  peu 
mieux. 

Le  17  je  le  trouvai  levé  de  affis  dans 
une  chaife  :  les  forces  étoient  revenues  ,  la 
Levre  avoir  cédé  ,  la  plaie  avoit  meilleure 
mine,  l’extrémité,  inférieure  étoit  toujours 
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affecfee.  Je  n’ordonnai  rien  de  nouveau  6c 
chargeai  le  Chirurgien  de  panfer  le  plus  fou- 
vent  qu’il  pourroir  lui-même. 

Le  19  on  vint  me  dire  qu’il  alloit  tou¬ 
jours  de  mieux  en  mieux  ,  6c  qu’il  avoit 
déjà  appétit.  Je  recommandai  de  prendre 
garde^  au  régime  ,  &  que  c’étoit  delà  d’ou 
la  guérifon  dépendoit. 

Le  20  la  mere  vint  fort  effrayée  chez 
moi  pour  me  chercher  ,  &  me  dit  qu’on 
entendoit  un  bruit  dans  la  tête  de  fon  fils, 
&  qu’il  fentoit  comme  des  bulles  qui  s’éle- 
voient  al  endroit  de  la  plaie.  Je  courus  voir 
le  malade  fur  le  champ  ,  6c  le  trouvai  affez 
bien  :  la  plaie  étoit  en  bon  train ,  la  dure- 
mere  bartoit  toujours ,  la  fi evre  étoit  affez 
légère.  Je  crus  ne  devoir  rien  ordonner  de 
nouveau  ,  voyant  que  la  nature  feule  vou=* 
îoit  fe  charger  de  la  befogne.  Je  me  fis  une 
loi  de  ne  lui  oppofer  aucun  obfiacîe  qui  pût 
la  retarder  dans  fes  opérations.  Je  n’enten¬ 
dis  point  le  bruit  dont  l’enfant  fe  plaignoit 
fur-tout  quand  il  étoit  debout ,  6c  L'attribuai, 
ainfi  que  le  bouillonnement  qu’il  éprouvoit, 
à  la  préfence  du  liquide  épanché  fur  la 
dure-mere  ,  qui  agité  par  le  moindre  mou¬ 
vement  ,  occafïonnoit  là  fenfation  ci-deffus», 
Le  24  je  le  trouvai  fe  promenant;  l’ou¬ 
verture  de  la  plaie  étoit  beaucoup  dimi¬ 
nuée.  Je  prefcrivis  qu’on  eût  foin  dorer  le 
fluide  quibaignoitla  dure-mere,  6c  de  panfer 
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toujours  convenablement  ,  pour  que  toutes 
les  matières  étrangères  fulTent  pouflées  an 
dehors  par  une  fuppuration  alfez  abondante. 

Le  ier  Avril  le  malade  étoit  joyeux  ,  fe 
promenoit  ,  quoiqu’éprouvant  encore  une 
ftupeur  dans  toute  l’extrémité  intérieure 
droite.  La  tête  lui  fai  fait  mal  feulement  de 
tems  en  tems  ;  il  n’y  avoit  point  de  fie* 
vre ,  6c  l’appétit  étoit  bon.  Je  recommandai 
de  ne  point  fermer  la  plaie  trop  promp¬ 
tement  ,  crainte  que  quelque  liquide  ,  ou  ef* 
quilles  d’os  retenus,  ne  caufaflent  des  acci» 
dens  graves }  mais  d  entretenir  toujours  une 
légère  fuppuration  pendant  quelque  tems  : 
au  relie  je  n’ordonnai  rien  de  particulier. 
C'eût  été ,  je  l’avoue  ,  le  cas  de  purger  le 
malade  ;  mais  la  mifere  &  la  pauvreté  ne  lui 
permettaient  pas  de  fe  procurer  aucunes 
drogues;  6c  de  plus ,  on  ne  peut  prefque 
jamais  déterminer  les  gens  de  la  campagne 
à  prendre  des  remedes  quand  ils  font  un 
peu  bien.  Je  confeillai  donc  feulement  de 
faire  obferver  le  régime  le  moins  mauvais 
poflible  ,  6c  de  panfer  la  plaie  le  plus  ré¬ 
gulièrement  qu’on  pourrait. 

Le  18  Avril  l'enfant  vint  me  remercier 
chez  moi,  à  près  d’une  demi-lieue  de  dis¬ 
tance  ,  à  pied  6c  auffi  vigoureux  qu’il  pou» 
voit  l’être  ,  mais  éprouvant  toujours  l’en- 
gourdilfement  d’une  extrémité  inférieure. 
La  pulfation  de  la  dure-mere  s’appercevok 
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encore  de  temps  à  autre  par  l’ouverture  de 
3a  plaie. 

Depuis  cette  époque  je  perdis  cet  enfant 
de  vue  ,  &  lu  s  feulement  qu’il  fe  rétablifloit 
peu-à-peu.  Enfin  le  19  Janvier  1770  fa 
mere  vint  me  dire  que  la  plaie  n’étoit  pas 
encore  entièrement  cicatrifée  (  ce  dont  je 
ne  pus  m’affurer  moi-même  pour  l’inftant  ) 
&  qu e  la  fuppuration  ,  depuis  que  je  ne  Pa¬ 
vois  vu  ,  avoir  chaffé  avec  douleur  trois  ef- 
quilles d’os  ;  la  tête  étoit  bien  dégagée,  plus 
de  flupeur  dans  les  extrémités  ,  enfin  il  n’y 
avoit  plus  aucun  accident. 

Tai  vu  depuis  ce  tems  plufieurs  fois  le 
fujet  de  cette  obfervation  très-bien  portant. 
La  cicatrice  étoit  bien  faite  ;  il  eftreffé  feu¬ 
lement  un  petit  enfoncement  à  l’endroit  du 
coup  :  les  os  pariétaux  fe  font  rejoints,  &  il 
s’eft  formé  une  efpece  de  calus. 

Cette  obfervation  ne  paroîtra  peut-être 
pas  bien  iruéreffante  à  beaucoup  de  gens  de 
l’Art,  qui  ont  eu  occafîon  d’en  faire  de  plus 
curieufes  ;  mais  elle  l’a  été  pour  un  jeune  Pra¬ 
ticien  comme  moi...  Peut-être  fera-t-on 
étonné  de  la  fimplicité  du  traitement  que 
j’ai  employé.  Deux  raiforis  m’ont  déterminé 
a  laïfler  agir  la  nature,  &  à  mettre  peu  d’ap- 
pareil  dans  les  fecours,  foit  chirurgicaux,  foie 
pharmaceutiques.  La  première  eft  que  je 
luis, peu  partifan  de  la  multiplicité  des  re¬ 
ine  des.  La  fécondé  ,  que  la  pauvreté  du  ma- 
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lade  ne  permettoic  pas  qu’on  variât  &  mul¬ 
tipliât  les  médicatnens,  puifqu’àpeine  avoit- 
il  l’étroit  néceflaire. 

Je  n’entrerai  point  dans  des  difeuflions 
vagues  &  faftidieufes  fur  l’obfervation  ci- 
deîïus  ;  je  n’entreprendrai  point  de  raffem- 
bler  les  obfervations  des  Auteurs,  analogues 
à  celle-ci  :  je  n’en  connois  point  (  quoi¬ 
qu’il  puiiïe  y  en  avoir  )  où  J*os  ait  été  en¬ 
levé  entièrement  comme  dans  ce  cas  ,  &  où 
il  ait  paru  moins  d’accidens. 

Je  me  fuis  contenté  de  foumettre  au  ju¬ 
gement  des  Maîtres  de  l’art  ce  que  j’ai  ob- 
fervé;  j’ai  rapporté  exactement  ce  que  j’ai 
trouvé  consigné  dans  mon  Journal  clinique* 

Je  dirai  feulement  que  j’attribue  le  prompt 
&  heureux  rétabliflement  du  f u jet  à  ce  qu’il 
a  été  trépané  par  fa  bîeffure  même.  La  por¬ 
tion  dos  enlevée  ayant  îaihe  une  ouverture 
allez  conlidérable  pour  que  les  matières 
pulfent  fortir,  il  My  avoit,  à  craindre  que 
quelque  fciîîure  des  os  ;  mais  je  ne  préfume 
pas  qu’il  y  en  ait  eu  :  auffi  ne  fongeai-je 
nullement  à  l’opération  du  trépan  ;  &  même  , 
dans  le  cas  qu’elle  eût  été  indiquée,  j’aurois 
été  fort  embarraffé  pour  la  faire  exécuter  , 
n’ayant  point  de  Chirurgiens  voilins  munis 
d’inflrumens  convenables,  &  accoutumés 
à  pratiquer  pareille  opération. 

Il  y  a  un  phénomène  dont  je  Iaiffs,  l’expli¬ 
cation  aux  Praticiens  confommés  ,  favoir  la 
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paralyfie  nu  difficulté  de  mouvement  de  l’ex- 
trêmité  inférieure.  Pourquoi  ce  fymptômea- 
t-il  eu  lieu quoique  le  cerveau  n’ait  éprouvé 
aucune  commotion  ,  point  de  délire  ,  point 
d’afioupifièment ,  de  convullion  de  tinte¬ 
ment  d’oreille  ,  &c.  ?  La  tête  a  toujours  été 
Taine  ,  à  quelques  petitesdouleurs  près;  enfin 
point  de  contre-coups  fi  communs  dans  les 
plaies  de  la  tête,  fur-tout  dans  celles  du  fom- 
met.  Je  conçois  que  la  boîte  o fie ufe  ayant 
cédé  facilement  à  l’infirument,  l’ébranlement- 
a  été  moindre, &  l’effort  anéantifur le  champ. 

Je  finis  par  une  conféquence  qu?on  pour- 
roit,  je  crois,  tirer  de  cette  obfervation,qui 
eff  ,  que  les  plaies  à  la  tête  fe  guériffent 
plus  facilement  quand  il  y  a  jour  pour  éva¬ 
cuer  la  matière  ,  quoiqu’avec  déperdition 
de  fübftance  dure  ,  que  lorfque  l’os  n’eft 
que  fra&uré  <$ c  brifé  fous  les  tégumens  , 
le  trépan  étant  toujours  indifpenfable  en  ce 
dernier  cas  ,  &  alors  le  fuccès  devenant  très- 
douteux  ;  ce  qui  efh  un  corollaire  de  ce  que 
dit  Heifter ,  que  les  plaies  de  la  tête  ,  faites 
par  un  infiniment  aigu }  font  moins  dange- 
reufes  que  celles  faites  par  un  infirument 
ob  tus  <Sc  contondant. 

Enfin  on  pourroit  conclure  que  le  tra¬ 
vail  feul  de  la  nature  fuffit  dans  plufieurs 
cas  pour  la  guérifon des  plaies  les  plus  gra¬ 
ves  à  la  tête  ,  quand  elle  peut  elle-même 
chaffer  au  dehors  les  corps  étrangers  qui 
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offenferoient  le  cerveau  ,  tels  que  des  por¬ 
tions  d’os  ,  le  pus,  le  fang  épanché,  Ôcc. ;  &c 
c’elt  pouraugmenter  le  nombre  des  ob  fer  va¬ 
rions  qui  conftatent  les  rehburces  de  cette 
bonne  nature,  que  j’ai  recueilli  celle-ci,  & 
que  je  la  communiqué  au  public. 


LETTRE 


En  réponfle  au  mémoire  de  M  Puioi,  ^ 
Médecin  de  Caflres  &  de  V Hôtel-Dieu  , 
fur  une  amputation  naturelle  delà  jambe  ; 
avec  des  réflexions  fur  quelques  autres 
cas  relatifs  d  cette  opération  ;  par  Mon - 
fleur  le  ART  ,  Lieutenant  de  M.  le  pre¬ 
mier  Chirurgien  du  Roi  ,  Chirurgien-Inf- 
peeleur  des  bains  &  eaux  minérales  de 
Rennes ,  &  Chirurgien  de  CHôtel-Dieu 
de  Caflres , 

Je  vois  bien  ,  Moniteur  ,  que  vous  ne 
fauriez  me  pardonner  d’avoir  eu  raifort 
avec  vous,  &c  fur-tout  d’avoir  fait  condam¬ 
ner  pl u heurs  de  vos  fyflêmes  par  MM.  les 
Frofeffeurs  en  chirurgie  de  Montpellier. 
Le  mémoire  que  j’ai  lu  dans  le  Journal  de 
médecine  du  mois  de  Février  de  cette  an¬ 
née  au  fujet  d’une  amputation  naturelle  de 
la  jambe,  me  paroît  bien  plus  un  prétexte 
que  vous  avez  pris  pour  vous  déchaîner 
contre  mes  Confrères  ,  &  plus  particulié- 
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rement  contre  moi ,  que  l’envie  que  vous 
avez  eue  d’indruire  vos  lecteurs.  Sans  m’ar¬ 
rêter  àdifcuter  votre  obfervation,  qui  pour- 
roit  donner  lieu  à  plus  d’une  remarque  ,  je 
dois  me  laver  des  imputations  injudes  que 
vous  avez  répandues  contre  ma  pratique 
dans  ce  même  Mémoire. 

Vous  dites  à  la  page  167  :  «  le  Chirurgien 
«  de  l’Hôtel-Dieu  de  Cadres  fut  mandé 
«pour  voir  un  enfant  de  feize  ans  ,  à  qui 
«  une  pierre  avoit  écrafé  une  jambe  :  la 
«  gangrené  ,  qui  avoit  fuivi  la  partie  ,  mon* 
v  toit  à  quatre  travers  de  doigt  au-defïus 
h  du  genou  :  on  fit  l’amputation  à  trois  " 
«  travers  de  doigt ,  c’eff  à-dire  dans  la  gan- 
«  grene  même  ;  &  cette  faute  fut  fuivie 
«  de  la  faillie  de  l’os  de  près  d’un  pouce,  a 
Je  vais  prouver  que  votre  rapport  ed  infi¬ 
dèle.  Voici  le  fait. 

En  1769  un  jeune  homme  de  Saint- 
Arnaud  ,  âgé  de  feize  à  dix-fept  ans  ,  tra- 
vailloit  au  grand  chemin  du  haut  Montel  ; 
il  étoit  alfis  ,  lorfque  les’travailleurs  ,  qui 
étoient  plus  haut  ,  détachèrent  une  pierre 
du  poids  de  trente  à  quarante  quintaux  ,  qui 
roula  fur  la  jambe  de  ce  miférable  enfant. 
Le  pied,  la  jambe  jufqu’à  l’articulation  du 
genou;,  furent  écrafés  9  &  toutes  les  parties 
prefque  réduites  en  pare;  pluûeurs  pièces 
d’os  fortoient  même  de  différens  endroits  9 
par  de  larges  plaies.  Le  Directeur  du  che- 
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rnîn  fit  porter  ce  malheureux  à  Saint-Amand, 
fur  une  charrette.  Ce  fut-là  que  M.  Hue 
Chirurgien  intelligent  ^  lui  donna  les  pre¬ 
miers  foins  ,  aidé  de  MM.  Paipeyrons  Sc 
G îoriès  ,  fes  Confrères.  Malgré  la  bonne 
iituation  qu’on  donna  à  la  partie  ,  Sc  tous 
les  foins  convenables  qui  lui  furent  donnés, 
le  pied  ?  la  jambe  Sc  la  partie  inférieure  de 
la  cuifie  furent  fphacélés  en  cinq  jours  de 
rems.  Ce  fut  pour-lors  que  MM.  les  Confuls 
de  Saint-Amand  écrivirent  à  Monfeigneur 
l’Evêque  de  Cadres  ,  pour  le  fupplier  de 
m’engager  à  vouloir  me  tranfporter  fur  les 
lieux  pour  y  faire  l’amputation  de  la  cuiffe. 
Je  tr/y  rendis  le  lendemain  ,  qui  étoit  le 
iixieme  jour  de  l’accident.  La  gangrené 
étoit  fixée  ,  Sc  depuis  vingt-quatre  heures 
elle  ne  faifoit  plus  de  progrès;  le  pouls  étoit 
bon  ,  l’enfant  étoit  fort  Sc  vigoureux  :  le 
fracas  confidérable  ,  qui  fe  portoit  jufque 
dans  l’articulation  ,  me  détermina  à  faire 
Famputation.  11  y  avoit  deux  petites  bandes 
gangréneufes  d  environ  un  pouce  de  large, 
qui  n’attaquoient  que  le  tifîu  cellulaire  ,  une 
à  la  partie  antérieure  ,  Sc  l’autre  à  la  partie 
interne  qui  montoit  jufque  vers  la  partie  fu- 
périeure  de  la  cuîfTe  :  je  Iaiffai  ces  deux  ef- 
chares,  Sc  fis  l’amputation  à  un  travers  de 
doigt  au-deflus  delà  gangrené  circulairede 
îa  partie  inférieure  de  la  cuiffè  ,  Sc  non  dans 
la  gangrené  même  ,  comme  vous  avez  ofé 
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Favancer  ,  quoique  vous  n’euffiez  pas  été 
pré'ent  à  cette  opération  ,  qui  fut  faite  en 
préience  de  MM.  Hue  ,  Paipeyrons&  Glo- 
ries  ,  tous  trois  Maîtres  en  chirurgie  ,  &c 
dont  je  rapporte  les  certificats  ci-joints.  Je 
pris  même  les  précautions  convenables  pour 
éviter  la  faillie  de  Fos  ,  félon  la  méthode 
de  MM.  Louis  âc  Veyret.  Le  fait  ,  ajnfi 
que  je  le  rapporte  ,  fe  trouve  certifié  véri¬ 
table  par  les  trois  Chirurgiens  préfens  à 
Fopération  ;  &  la  fe&ion  circulaire  ne  fut 
pas  faite  dans  la  gangrené  ,  comme  vous 
Faillirez  :  d’ailleurs  ,  quand  cela  feroit ,  je 
n’aurois  point  fait  de  faute  répréhenfible  ; 
il  elf  d’habiles  Praticiens  qui  fuivent  cette 
méthode  ,  qui  fou  vent  eft  préférable.  Vous 
affinez  encore  que  la  faillie  du  bout  du 
fémur  avoit  près  d’un  pouce  ;  je  peux  bien 
aifément  vous  prouver  le  contraire  de  ce 
que  vous  avancez  à  cet  égard  ,  puifque  j’ai 
encore  en  mon  pouvoir  le  bout  de  Fos  ex¬ 
folié  au  niveau  des  chairs.  Non  >  Moniteur, 
il  n’a  que  trois  lignes. 

Si  vous  étiez  inftruit,  &  fi  vous  connoif- 
fiez  la  partie  anatomique  &  la  force  des 
mufcles  ,  vous  fauriez  qu’il  n’eff:  pas  tou¬ 
jours  aiféde  prévenir  la  faillie  de  Fos.  C’efl 
ce  que  les  plus  grands  Maîtres  de  Fart  n’ont 
pas  toujours  pu  éviter  après  de  pareilles  am¬ 
putations.  Lifez  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  de  chirurgie.  Voilà  donc  une  de  vos 
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fublimes  réflexions  ,  dans  laquelle  vous  êtes 
parfaitement  convaincu  de  n’avoir  pas  dit 
vrai.  Avant  que  d’en  venir  à  l’examen  d’une 
fécondé,  j’ai  quelque  chofe  à  vous  obferver 
fur  le  même  fujet. 

Vous  dites  à  la  page  168  :  »  je  ne  m'ar¬ 
rêterai  point  à  faire  voir  que  la  gangrené 
y>  n’étoit  pas  un  motif  fuffifant  pour  expofer 
t>  le  malade  à  l’amputation,  a 

Je  voudrois  bien  (avoir  ^  Monfieur,  fi 
les  motifs  détaillés  dans  la  plus  exacle  vé¬ 
rité  ,  &  que  j’ai  expofés  ci-defius  ,  ne  font 
pas  fuffifans  pour  déterminer  l’amputation  ? 
Oferois  je  vous  prier  de  me  dire  quels  au- 
roient  été  les  moyens  que  vous  auriez  mis 
en  ufage  pour  conferver  une  jambe  ,  lors¬ 
qu'elle  efl  fracaflée  &  réduite  en  bouillie 
jufques  dans  l’articulation  du  genou  ,  &  que 
le  fphacele  s’eft  étendu  jufqu  a  quatre  tra¬ 
vers  de  doigt  au  defliis  ? 

Voila  ,  Monfieur  ,  comme  l’animofité 
nous  aveugle  :  on  trouve  des  fautes  dans 
ce  que  les  autres  font ,  &  on  a  la  grande 
bonté  de  fe  faire  illufion  fur  celles  que  l’on 
commet  foi-même. 

C*eft  ce  qui  arrive  toujours  quand  on 
écrit  fur  des  matières  qu’on  ne  connoît 
pas.  Ce  feroit  bien  ici  le  cas  de  vous  donner 
le  confeil  que  vous  donnâtes  fi  mal-à-propos 
à  un  Médecin  de  Lavaur  :  AlLe%_  étudier , 
Monfieur .  De  grâce  ,  vous  qui  êtes  humain  , 

charitable  , 
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diaritablê,  &  le  confervateur  des  membres, 

enrichiliez  la  chirurgie  de  vos  merveilleux 
fecrets. 

Certificat  de  MM.  les  Chirurgiens  de  Saint- 

Amand. 

Nous ,  Maîtres  en  chirurgie  de  la  ville  de 
oainc- Amand  ,  fouflîgnés ,  certifions  avoir 

■n°l  u  Prernj,ers  foins  au  nommé  Bap- 
tifte  Be  bofe  ,  fi, s  de  Jean  ,  habitant  dans, 
cette  vilie  ,  jeune  homme  de  feize  ans  à 
qin  une  pierre  avoit  écrafé  la  jambe  juf- 
qu  a  1  articulation  du  genou  ,  en  travaillant 
aux  chemins  publics  ;  &  que  lors  les  Con¬ 
suls  de  Saint- Amand  écrivirent  à  MonlH- 
gneur  l’Evêque  de  Cadres  ,  pour  le  fun- 
pher  d  envoyer  M.  Icart  pour  faire  l’ampu¬ 
tation  de  la  cuifle  à  ce  pauvre  infortuné  ; 
&  enfin  le  fieur  Icart  s’y  rendit  le  lende¬ 
main  c  ell-a-dire  ,  fix  ou  fept  jours  après 
1  accident  ;  &  que  pour  lors  nous  nous  af- 
femolames  en  confultation  ,  &  délibérâmes 
J  amputation  ,  comme  le  feul  moyen  de 
pouvoir  conferver  la  vie  à  cet  enfant.  L'opé¬ 
ration  fut  donc  faite  à  quatre  heures  après 
midi  ,  avec  autant  d’habileté  quedefuccès  , 
&  rut  faite  a  un  travers  de  doigt  au-deflus 
de  la  gangrené.  Certifions  de  plus  que  ledit 
jeune  homme  a  été  très-bien  guéri.  A  Saint- 
Amandce  : J  Mai.  Signés  Paiphyrons  , 
Olories  ,  Hue.  -  9 

Tome  XLlV . 
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A  lapage  170  ,  vous  dites  qu’iî  y  a  en- 
aviron  neuf  ans  qu’un  neveu  du  nommé 
9}  Séguier,  Maçon  de  cette  ville  9  eut  le  bras 
écrafé  par  une  charrette  ,  &  qu/on  défef- 
?>péroit  de  pouvoir  le  lui  conferver  9  tant 
93  le  fracas  éroit  confidérable.  Alors  ,  ajou¬ 
rnez- vous,  le  même  Chirurgien  dont  il  a 
93  été  parlé  ci  deffus  (  c’eft  moi  que  vous 
>3  avez  eu  la  bonté  de  défigner  )  aulli  hardi 
»  à  conferver  qu  a  retrancher  ,  fe  préfenta 
93  pour  fe  charger  de  cette  cure  ,  &  pour 
retenir  en  place  les  pièces  fraâhirées  , 
93  fans  le  fecours  d’aucun  appareil  difficile 
93  &  embarrafTant  ;  il  fit  des  fedions  pro- 
99  fondes  &  longitudinales  aux  parties  mol- 
99  les  ,  &  introduisit  immédiatement  autour 
$3  de  l’os  ,  &  en  perçant  les  chairs ,  des  fils 
^d’arcbaî  dont  il  forma  plufieurs  anneaux 
73  peu  délicats  dont  il  eut  foin  de  bien  tor- 
99  dre  entr’elles  les  extrémités.  Cette  belle 
73  manœuvre  eut  les  fuites  auxquelles  on 
w  devoit  s’attendre,  &  la  gangrené,  dont  le 
73  malade  mourut  deux  jours  après.  « 

EfHl  poffible ,  Moniteur ,  que  vous  ayiez 
ofé  articuler  des  faits  auffi  calomnieux  ? 
Vous  qui  étiez  à  Touloufe  fur  les  bancs 
lors  du  traitement  du  nommé  Séguier,  com¬ 
ment  avez- vous  pu  fa  voir  les  détails  vrais 
de  ce  même  traitement?  Et  pourquoi  avez- 
vous  ofé  dire  qu’il  n’y  a  que  neuf  ans  de 
cette  époque  ,  tandis  que  quatorze  foac 
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«coulés  depuis  cet  événement  ?  Etoit-ce 
pourperfuader  au  public  que  vous  aviez  été 
témoin  desfaits  que  vousatteflez  ?  En  ce  cas, 
il  eft  malheureux  pour  vous  qu’on  puifîe 
vous  prouver  que  vous  ne  vîntes  vous  éta¬ 
blir  dans  Callre  qu’environ  cinq  ans  après. 
Ceux  qui  vous  ont  déjà  trompé  fur  l’épo¬ 
que  de  l’accident  arrivé  au  neveu  du  nommé 
Séguier  ,  n’auroient-ils  pas  pu  également 
vous  tromper  fur  les  fuites  ,  les  circonflan- 
ces  &  la  durée  de  la  maladie  ?  Le ,  défaut 
de  mémoire  eft  ,  comme  vous  voyez  ,  une 
chofe  terrible  dans  les  Ecrivains  peu  fideîes. 
Comment  avez-vous  donc  ofé  avancer  dans 
des  écrits  publics  ,  que  cet  homme  mourut 
deux  jours  après  ,  par  l’inflammation  &  la 
gangrené  du  bras  ,  caufées  par  des  fils  d’ar- 
chal  dont  j’avois  ,  dites-vous  ,  embraffé  les 
éclats  de  l’os  ?  On  peut  hardiment  vous 
démentir  ,  quifque  les  fils  ne  furent  jamais 
employés  ;  &  cependant  vous  avez  voulu 
faire  entendre  que  »  cette  mauvaife  ma- 
»  noeuvre  eut  les  fuites  auxquelles  on  de- 
v  voit  s’attendre  ,  l’inflammation  &  la  gan» 
v  grene  ,  dont  le  malade  mourut  deux  jours 
»  après.  «  Vous  faites  aller  cette  gangrené 
aufîi  vîte  que  votre  imagination.  Vous 
voulez  donc  qu’après  un  accident  de  cette 
efpece  ,  la  gangrené  fuccede  à  l’inflamma¬ 
tion  ,  en  deux  jours  de  tems  ,  &  que  cette 

TT  •  • 
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gangrené  tue  le  malade  comme  d’un  coup 
de  piffolet.  J’aurois  bien  des  chofes  à  vous 
dire  fur  les  caufes  8c  les  progrès  de  la  gan¬ 
grené  ,  mais  je  m’écarterois  de  mon  fujet. 

Il  faut  convenir  que  ce  fil  d’archal  a  fin- 
guliérement  frappé  votre  imagination:  vous 
lui  attribuez  un  effet  bien  prompt  8c  bien 
dangereux  \  il  faut  fans  doute  qu’il  vous  ait 
joué  quelque  mauvais  tour  ,  en  l’employant 
dans  des  cas  où  il  n’étoit  pas  applicable. 

Pour  moi  ,  Moniteur  ,  qui  ne  m’en  fers 
pas  ,  j’aurai  cependant  l’honneur  de  vous 
dire  que  je  l’ai  vu  mettre  en  ufage  avec 
fuc  cès  par  les  fameux  Lapujade  8c  Sicre 
Chirurgiens  de  Touloufe  ,  dont  vous  avez 
vous-même  refpedé  les  lumières  &c  les  ta- 
îens  :  moi-même  je  ne  ferois  pas  éloigné 
de  croire  que  ce  fil  d’archai  ,  d’argent  ou 
de  plomb  >  feroit  applicable  dans  de  cer¬ 
tains  cas,  comme  ,  par  exemple,  lorfque  , 
dans  une  fra&ure  avec  complication  de 
grandes  plaies  ,  l’os  fe  trouve  dénudé  des 
chairs  8c  de  fon  période  ,  que  rextrêmité 
forme  une  fourche ,  que  Lécartement  efl: 
affez  confidérabîç  pour  faire  craindre  la  pi- 
quure  des  chairs  ,  des  aponévrofes  8c  des 
tendons ,  8c procurer  des  hémorrhagies  con- 
fidérabîes;pour  lors  je  dis  que  ,  pour  éviter 
les  accidens  ,  il  faut  rapprocher  les  pièces 
d’os,  8c  les  contenir  ,  foit  par  le  moyen  d’un 
fil  ou  d’une  bandelette  :  l’un  ne  fera  pas 
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plus  dangereux  que  Fautre  ,  à  moins  que 
vous  n’imaginiez  que  les  os  dénudés  comme 
je  l’ai  déjà  dit  ,  foient  fufceptibles  d’irrita¬ 
tion.  Il  faut  cependant  prendre  les  précau¬ 
tions  convenables  pour  que  le  corps  étran¬ 
ger  ne  blelTe  pas  les  parties  voifines  ,  ce 
qu’on  évite  en  garnilfant  mollement  la  par¬ 
tie  avec  la  charpie  feche  ;  tk  ,  lorfque  l’on 
voit  que  les  pièces  d'os  font  fuffifamment 
contenues  par  elles-mêmes  ,  on  ôte  les  fils 
.  avec  la  même  facilité  qu’on  les  a  mis.  Je 
ne  vous  dis  ceci  ,  Moniteur ,  que  pour  vous 
ralfurer  contre  le  danger  de  ces  moyens  , 
quand  on  eft  obligé  ,  par  les  circonlf  ances  9 
de  les  mettre  en  ufage. 

Que  vous  reltera-t- il  à  dire  ,  lorfque  je 
vous  aurai  prouvé  ,  par  l’atteftation  des  Maî¬ 
tres  de  l’art  qui  ont  fuivi  conftamment  les 
panfemens  dont  ils  étoient  chargés  con¬ 
jointement  avec  moi  depuis  le  ia  Avril 
jufqu’au  24  du  même  mois ,  que  cet  homme 
mourut  à  huit  heures  du  foir  ,  non  de  la 
prétendue  gangrené  ,  mais  d’un  épanche¬ 
ment  de  fang  dans  la  poitrine  ,  comme  il 
eft  atteflé  par  des  certificats  ci-après  ? 

Voici  en  peu  de  mots  Fhiftoire  de  cette 
maladie. 

Au  commencement  de  l’année  1761  ,  je 
fus  appellé  à  Caftres  pour  opérer  madame 
Dulac  ,  d’une  tumeur  cancéreufe  à  la  ma- 
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melîe.  Pendant  mon  féjour  dans  cette  ville  9 
ôc  le  il  Avril  de  la  même  année  ,  une 
charrette  chargée  avoit  écrafé  la  partie  fin 
périeure  du  bras  du  nommé  Sendra.l  ?  neveu 
du  nommé  Séguier,  ôc  y  avait  fait  plufîeurs 
grandes  plaies.  On  porta  cet  homme  chez 
M.  Laugier, Bourgeois,  qui  fe  mêloit  de  rha¬ 
biller.  Celui-ci  refufa  fes  foins  à  ce  miféra- 
bie  ,  &  il  envoya  le  malade  à  MM.  Durand 
«6c  Amalrie  ,  Chirurgiens  habiles  ,  dont  Fun 
avoit  été  vingt  ans  chargé  du  ferviee  de 
l’hôpital ,  &  Pautre.,  qui  vit  encore,  a  tou¬ 
jours  mérité  Peflime  ôc  la  confiance  du  pu¬ 
blic.  Ces  deux  Chirurgiens  furent  appellés, 
conjointement  avec  moi  ,pour  donner  leurs 
foins  à  ce  malheureux  payfan  ,  qu’on  avoir 
porté  chez  le  nommé  Séguier  ,  Maçon. 
Nous  nous  y  rendîmes  tous  les  trois  :  le  bras 
fut  panf'é  félon  les  réglés  de  l’art;  le  tout 
fut  foutenu  long*tems  par  un  bandage  à 
dix-huit  chefs.  Nous  donnâmes  une  fitua- 
îion  convenable  à  la  partie  ;  le  malade  fut 
faigné  plufîeurs  fois  dans  les  premiers  jours  : 
les  fomentations  ne  furent  point  négligées. 
Le  troifieme  jour  la  fuppuration  s’établit ,  ôc 
dans  quelques  autres  jours  enfuite  ,  l’en¬ 
gorgement  ôc  l’inflammation  furent  difli- 
pés.  Ce  bras  alloit  toujours  de  mieux  en 
mieux ,  depuis  le  dix-huit  jufqu’au  vingt-qua¬ 
tre  ,  jour  auquel  cet  homme  mourut ,  à  huit 
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heures  du  foir.  Vers  les  fix  heures  du  même 
jour  ,  MM.  Durand  ,  Amalrie  &  Mazas 
l’avoiènt  panfé,  Je  rencontrai  ces  meilleurs 
une  heure  après  le  panfement  ,  lef quels 
m’aifurerent  que  le  malade  ne  pouvoit  être 
mieux.  Il  faut  obferver  encore  que  le  bras 
ne  fut  jamais  menacé  de  gangrené  ,  quoi¬ 
que  les  accidens  ,  dans  les  premiers  jours  , 
eufTent  été  allez  coofidérables  ,  comme  on 
îe  verra  par  les  certificats.  Mais  quelle  fut 
notre  furprife  lorfquMn  vint  nous  dire  ,  îe 
même  foir  ,  que  cet  homme  étoit  mort  l 
Nous  n’en  attribuâmes  pas  la  caufe  à  la  blef- 
fure  du  bras  ,  mais  à  quelqu’autre  maladie 
qui  nous  étoit  inconnue  ;  auiïi  demandai-je 
aux  parens  de  me  permettre  de  faire  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  ,  qui  fut  faite  le  lende¬ 
main  ,  en  préfence  de  M.  Mazas ,  Maître  en 
chirurgie  à  Saix  ,  mes  Confrères  de  Cadres 
n’ayant  pu  s’y  rendre,  à  caufe  des  occupa¬ 
tions  dont  ils  étoienr  accabiés.  Nous  trou¬ 
vâmes  la  poitrine  du  coté  du  bras  malade 
à  demi  remplie  de  caillots  de  fang  :  la  char¬ 
rette  ,  en  fracaffantîe  bras,  avoir  fans  doute 
paffé  fur  la  poitrine  *  &  occaüonné  la  rup¬ 
ture  de  quelques  vaifîeaux. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  fhidoire  fideîle  de 
cette  maladie  ,  que  vous  rapportez  bien  dif¬ 
féremment.  Vous  avancez  cependant  ,  avec 
autant  d’impudence  que  de  témérité  ,  que 
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ce  mîferabîe  mourut  deux  jours  après ,  de 
I  inflammation  tk  de  Ja  gangrené  au  bras. 

Pour  que  le  public  puifle  juger  faine- 
ment  nos  différents ,  &  qu’il  puifle'  fur-tout 
apprécier  la  bonne  foi  de  i  nn  &  de  l’autre  y 
je  joins  ici  des  atteftations  non  fufpecks.  La 
première  eddeM.  Durand  ,  Maître  en  chi¬ 
rurgie  de  la  ville  de  Cadres  ,  qui  a  fait  les 
pan  le  mens  en  partie  y  Ôc  aflidé  exaélement 
à  tous  les  autres. 

La  fécondé  eft  de  M.  Mazas  ,  Maître  en 
chirurgie  a  S.aix  ,  quiaflida  au  panfement  la 
veille  dé  jà  mort  ,  &  fut  préfent  à  l’ouver¬ 
ture  que  je  fis  du  cadavre.  Vous  faut-il  quel¬ 
que  choie  de  plus  Monfieur  ,  pour  mani- 
fefler  votre  infidélité  dans  le  rapport  que 
vous  avez  fait  à  cefujet  ? 

Certificat  de  -M.  Durand . 

i 

No'us ,  J ean  Durand^  Maître  en  chirurgie 
de  Ja  ville  de  Cadres  ,  certifions  à  tous  ceux 
qu’il  appartiendra  ,  que  le  12,  Avril  /  1761 
nous  avons  été  appellés ,  conjointement  avec 
feu  M.  Amaîrie  ,  notre  Confrère  >  &  M, 
Icart pour-lors  dans  la  ville  dè  Cadres  , 
chez  le  nommé  Séguier,  Maçon  de  cette 
ville  ,  pour  voir  le  nommé  -Sandral  à  qui 
une  charrette  avoit  éçrafé  le  bras  dans  fa 
partie  fupérieure  ,  avec  plaies  profondes  &c 
longues  ,  accompagnées  de  contuflon  &c 
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gonflement  dans  toute  la  partie.  Nous  pro¬ 
cédâmes  tout  de  fuite  au  panfement  ;  l’ap¬ 
pareil  fut  foutenu  par  un  bandage  à  dix- 
huit  chefs  ;  nous  donnâmes  à  la  partie  ma¬ 
lade  la  fituation  la  plus  favorable  :  les  fai- 
gnées  &  fomentations  ne  furent  pas  épar¬ 
gnées  ,  la  diete  fut  fcrupuleufement  obfer- 
'vée  ;  &  généralement  tous  les  remedes 
propres  à  détendre  '  &  à  prévenir  l’inflam¬ 
mation  &  la  gangrené  furent  employés* 
avec  fuceès ,  puifque  ,  le  troifieme  jour  du 
panfement  ,  nous  eûmes  la  fatisfaftion  de 
voir  la  fuppuration  établie  &  tous  les  acci- 
dens  diminués.  Nous  continuâmes  les  pan- 
femens  deux  fois  le  jour  ,  le  matin  à  huit 
heures ,  le  foir  à  quatre ,  jufqu’au  vingt-qua¬ 
tre  inclulivement,  que  nous  fûmes  avec  ledit 
fieur  Amalrie,  à  quatre  heures  du  foir,  pour 
panfer  le  malade  ;  6c  ,  voyant  que  le  fieur 
Icart  ne  fe  rendoit  pas  à  l’heure  marquée  , 
nous  panfâmes  le  bielle,  6c  nous  trouvâmes 
la  plaie  en  très-bon  état.  Nous  apprîmes 
le  lendemain  matin  que  le  malade  étoit 
mort.  Notre  furprife  fut  d’autant  plus  gran¬ 
de  que  nous  ne  reconnûmes  dans  la  plaie ,  ni 
au  pouls  du  malade  ,  aucun  changement 
qui  pût  nous  faire "foupçonner  une  mort 
aiïi  prochaine.  Tel  eft  notre  préfent  certi¬ 
ficat  ,  que  nous  affirmons  véritable.  A  Ca f- 
tr.es  le  15  Mars  1 775.  Signé  Durand. 
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Certificat  de  M.  Ma^as. 

Nous  fouffigné  Maître  en  chirurgie  à 
Saix  *  certifions  avoir  afîifté  à  l’ouvemire 
du  cadavre  du  neveu  du  nommé  Séguier  j 
Maçon  à  Cadres  ,  chez  qui  l’ouverture  du 
cadavre  fut  faite  le  2.5  Avril  1761  ,  6c  que 
nous  trouvâmes  un  épanchement  de  fang 
à  la  poitrine ,  du  coté  du  bras  bîeffé  :  cer¬ 
tifions  de  plus  avoir  été  préfentau  panfement 
qui  fe  fit  le  2.4  Avril  par  MM.  Durand  6c 
Âmalrie  r  6c  que  nous  trouvâmes  le  bras 
dans  le  meilleur  état  ,  fans  aucune  inflam** 
mation  ,  ni  menace  de  gangrené.  A  Cafires 
ce  8  Mars  1775.  Signé  Mazas. 

Je  finis  ,  Moniteur*  par  une  de  vos  der¬ 
nières  réflexions.  Vous  dites*  à  la  page  169 
de  votre  Mémoire  ,  que  »  le  nommé  Be- 
99  nazet  ,  garçon  de  quinze  ans  ,  eut  le  bras 
99  écrafé  fous  la  roue  d’une  charrette  ,  qu'on 
$0  trouva  l’os  moulu  à  l’endroit  du  coup  ,  6c 
les  mufcles  réduits  comme  en  bouillie  9 
»  fans  pourtant  aucune  entamure  des  tégu- 
„  mens.  On  fit  à  ce  bras  les  panfemens  5 
n  6c  on  lui  donna  la  fituation  convenable  : 
fo  fur  ces  entrefaites  *  un  des  Chirurgiens 
appelles  fe  hâta  de  propofer  l’amputa- 
99  tion  comme  indifpenfable  ;  mais  les  pa- 
99  rens  alarmés  à  cette  propofition  ?  6c  at- 
99  tribuant  à  tous  les  Chirurgiens  la  façon  de 
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m  penfer  d’an  feul  ,  firent  venir  un  rhabil* 

??  leur  greffier  ,  qui  ne  changea  rien  à  la 
»  fitüation  du  membre  ,  &  qui  n’y  fit  que 
«  quelques  applications  mal  afibrties  ;  de 
y?  cependant  9  à  la  grande  honte  de  la  Jii- 
yyrurgiede  Cadres  ,  il  eut  dans  le  public  la 
>?  gloire  d'avoir  confervé  à  cet  enfant  chéri 
??  le  bras  &  la  vie.  « 

Il  n’eft  pas  du  tout  difficile  ,  Monfieur  9 
de  s’appercevoir  qu’en  rapportant  ce  fait  5 
a-infi  queles  deux  autres  qui  font  à  la  fin  de 
votre  Mémoire  *  vous  avez  encore  voulu 
faire  entendre  que  c’eft  ce  même  Chirur¬ 
gien  ,  que  vous  attaquez  à  tout  propos  9  qui 
propofa  ^amputation.  Non  ,  Monfieur  ,  ce 
ne  fut  ni  lui ,  ni  aucun  de  fes  Confrères,  qui 
la  propoferent  cette  amputation.  Le  fieur 
Raymondon  ,  aduellement  Chirurgien-Ma¬ 
jor  au  régiment  de  Condé  ,  avoit  été  lui? 
feul  appeîlé  pour  remédier  àïafraduredu 
bras  du  jeune  homme  dont  vous  parlez  ; 
ce  même  Chirurgien  mit  en  doute  feule¬ 
ment  fi  cette  bleïlure  ne  mettoit  pas  le  ma¬ 
lade  dans  le  cas  de  l'amputation  ;  de  à  cet 
effet ,  il  me  fit  appeller  en  confultation^con- 
jointement  avec  le  fieur  Malebouche.  Le. 
réfui  rat  de  nos  communes  réflexions  fut  que 
le  bras  du  jeune  homme  ne  devoit  point 
être  amputé  ,  de  qu’on  devoit  feulement  y 
appliquer  un  bandage  à  dix-huit  chefs  ?  6c. 
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lui  donner  une  bonne  fituation  faire  îes 
applications  convenables  ,  &  attendre  le. 
refte  de  la  nature  ,  à  raifon  de  la  bonté'  du 
fujet  ;  qu’on  feroit  toujours  à  tems  d’en 
venir  à  cette  derniere  extrémité  ,  fi  on  s  y 
trouvoit  malheureufement  forcé.  Il  ne  vint 
point  d’accident  :  le  rhabiîleur  greffier  qui 
fut  appelle  ,  qui  ne  changea  rien  à  la  fitua- 
îion  du  membre  ^  qui  de  votre  aveu  9 
ne  fit  que  quelques  applications  mal  affor- 
îles  ,  ne  fut  ,  comme  vous  voyez  ,  d’aucune 
milité  au  malade.  Ce  furent  donc  les  Chi¬ 
rurgiens  de  Cadres  qui  eurent  l’avantage 
de  conferver  le  bras  &  la  vie  au  nommé 
Benazet ,  fujet  de  votre  réflexion  ;  car  vous 
ne  devez  pas  ignorer  que  le  fuccès  dans  la 
ïédu&ion  des  fra&ures  en  général  dépend 
des  bonnes  manœuvres  que  l’on  met  en 
ufage  dans  les  premiers  momens  ,  &  qui 
furent  judicïeufement  faifis  par  la  chirurgie 
de  Cadres,  à  qui ,  je  crois ,  votre  intention 
n’étoit  pas  de  faire  un  compliment. 

Vous  dites  encore  à  la  page  171  :  ?>  je 
connois  un  Gendarme  de  cette  ville  qui  9, 
»  ayant  reçu  un  coup  de  fufîl  qui  avoit  fra- 
w  caffé  les  os  de  l’avant-bras ,  faillit  à  être 
la  viéHme  de  la  manœuvre  des  fils  d’ar- 
»  chai  ;  heureufement  pour  lui ,  deux  habiles 
n  Chirurgiens  s’oppoferent  vivement  à  cette 
b  boucherie  ,  &  ils  eurent  la  fatisfadion  de 
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*>  guérir  dans  peu  &  parfaitement  cette 
9)  grande  plaie.  « 

Je  vois  bien  que  vous  ne  me  perdez  pas 
de  vue,  &  que  votre  amitié  pour  moi  vous 
porte  à  faire  mon  éloge  en  difant  que  deux 
habiles  Chirurgiens  ontconfervé  le  bras  au 
Gendarme.  Peut-être  ne  favez-vous  pas 
quels  font  ces  deux  Chirurgiens ,  je  vais  vous 
3’apprendre  ;  mais  prenez  garde  de  vous 
fâcher.  Ceft  M.  Raymondon  &  moi  qui 
avons  traire  ce  malade  ,  &  conduit  à  par¬ 
faite  gnérifon. 

Je  fuis  iurpris  que  votre  cœur  ne  vous 
ait  pas  fecrettement  averti  que  j’avois  la 
moitié  de  l’encens  que  vous  avez  fi  mal-à- 
propos  prodigué  ;  car  je  fuis  bien  perfuadé 
que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas. 
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tonn.  pluie. 

Couvert. 

1$ 

N-E.  b.  nuag. 

N-O,  écl.  ton. 

Nuages. . 

16 

N-N-E.  couv. 

N-N-E.  nuag. 

Nuages. 

17 

18 

!N  *  E.  couvert. 

S  -  O.  nuages. 

Beau. 

N-0.  couvert. 

0.  couvert  , 
écl.  tonn.  pi. 

Nuages. 

19 

:N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

20 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Beau., 

21 

N-E.  couvert. 

N-E.  nuages. 

Beau» 

22 

*N.  beau. 

N.  beau. 

Beau. 

23 

0  couv.  nua. 

O.  nuages. 

Nuages. 

24 

0.  c.  écl.  ton. 

S-O.  nuag,  pl. 

Pluie, 

2ï 

O»  couvert. 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

26 

N-  E.  couvert. 

N.  pluie. 

Pluie. 

a7 

|S.  gr.  vent, pl. 

S-O.  pl.  vent. 

Couvert. 

28 

S-S-O. cou.pl. 

S-S-O.  n.  pl. 

Nuages. 

29 

S-O.  pluie. 

S-S-E.  niw.  pl. 

Couvert. 

3<? 

jO,  nuages, 

O.nuag. pluie» 

Nuages* 

184  Obs.  Meteo-r.  faites  a  Paris. 

r  La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  ther¬ 
momètre  ,  pendant  ce  mois ,  a  été  de  26  -  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  8c 
la  moindre  chaleur  de  IO  degrés  au-deffus  du  même 
terme,  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
16  \  degrés» 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de  2.8  pouces  y  lignes,  8c  (on 
plus  grand  abaifièment  de  27  pouces  8  \  lignes» 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  ^  lignes* 
Le  vent  a  foufflé4  fois  du  N. 

Cl  fois  du  N-N-E* 

9  fois  du  N-E.. 

a  fois  de  l’E. 

4  fois  du  SE. 

3  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O. 

4  fois  du  S-O. 

7  fois  de  l’O. 

3  fois  du  N- O» 
lî  a  fait  14  jours  beau. 

25  jours  des  nuages. 

18  jours  couvert. 

12  jours  de  la  pluie. 

7  jours  des  éclairs  8c  du  tonnerre» 
I  jour  du  vent» 


MALADIES  qui  ont  régné  à  P ari s  pendant  le  mois 

de  Juin  1775. 


On  a  encore  obfervé,  pendant  tout  ce  mois 
un  affez  grand  nombre  de  maladies  inflammatoires 
quiontparu  affeéier  plus  particuliérement  la  poi¬ 
trine  j  on  a  vu  en  même  tems  quelques  malades 


Obs.  meteor.  eaites  a  Lille# 

attaqués  de  fievres  intermittentes  ,  dont  la  poi¬ 
trine  étoit  affeéîéeau  point  d’en  impofer  aux  Pra¬ 
ticiens  les  plus  éclairés  ,  fort  étonnés  de  voir  que 
les  fymtômes  ne  cédoient  point  aux  faignées  & 
aux  anti-phlogiftiques.  Le  quinquina  les  a  em¬ 
portés  avec  la  fievre. 

Mais  les  maladies  les  plus  communes  ont  été 
les  maladies  éruptives.  On  a  vil  un  très-grand 
nombre  d'éryfipeles  ;  &  fur-tout  de  petites-véro¬ 
les  ,  parmi  lefqueîies  il  y  en  a  eu  de  très-abondan¬ 
tes  qui  ont  effrayé  les  gens  peu  inftrnits  ;  mais 
la  vie  des  malades  n'a  pas  paru  en  danger. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille  5 
au  mois  de  Mai  2775  ,  par  M»  Boucher 9 
Médecin . 


Le  tems  ,  qui  s’étoit  échauffé  vers  la  fin  du 
mois  précédent  ,  s’eft  refroidi  pendant  tout  le 
cours  de  celui-ci ,  au  point  que  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  s'eft  à  peine  élevée  jufqu'au  ternie  de 
15  degrés,  fi  l’on  excepte  trois  ou  quatre  jours  : 
le  24  elle  a  été  obfervée  au  terme  de  17  degrésa 
&  à  celui  de  18  le  31. 

Il  y  a  eu  encore  moins  de  pluie  ce  mois  que 
le  précédent.  Le  mercure  dans  le  baromètre  s’eft 
prefque  toujours  maintenu  à  la  hauteur  de  2$ 
pouces.  Le  2  ,  le  28  &  le  29  ,  il  s’eft  porté  à  celle 
de  28  pouces  lignes. 

Le  vent  a  prefque  toujours  été  nord. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  18  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  5  |  degrés  au  -  deffus  de  ce  terme. 
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La  différence  entreces  deux  termes  eft  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  Je 
baromètre,  a  été  de  2.8  pouces  2~  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffemenc  a  été  de  27  pouces  9  lignes. 
La  différence  encre  ces  deux  termes  eft  de  5  \  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufffé  9  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  vers  i’Efh 
2  fois  de  PEft. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

3  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Queft. 

2  fois  de  l’Oueft, 

14  fois  du  Nord  vers  I’Queffé 
If  y  a  eu  20  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux». 
10  jours  de  pfuïe. 

I  jour  de  grêle, 

I  jour  de  tonnerre. 

T  Les  hygromètres  ont  marqué  de  îa  fécherefïe 
tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mots 

de  Mai  1775 . 

Le  vent,  qui  a  foufflé  du  nord  tout  îe  mois, 
a  caufé  des  pîeuréfïes  &  des  péripneumonies  qui 
ont  été'  funedes  à  des  poitrines  foiblesuc  à  quel¬ 
ques  afihmdtiques.  Ceux  qui  n’ont  pas  été  fe- 
courus  dans  le  principe  de  la  maladie  font  tom¬ 
bés  dans  la  langueur  &la  phthifie»  Il  y  a  eu  en¬ 
core  des  affédionscacarrheufes. 

Fn  généra!  nous  avons  eu  peu  de  maladies 
aigues  ,  même  dans  le  périt  peuple,  La  fievre- 
tierce  a  été  néanmoins  afféz  commune  dans  îa 
garnifon.  Dans  le  peuple  il  y  a  tu  des  perfonnes 
travaillées  de  la  fievre  double-tierce  continue; 
(  febris  fcmi-ètrüana)  avec  des  fymptômes  de. 


Livres  nouveaux.  iBy 

malignité  dans  quelques-uns.  Le  quinquina  ,  em¬ 
ployé  à  propos  dans  cette  fievre  ,  a  été  d’une 
grande  utilité  On  a  obfervé  ,  à  l’égard  de  plu- 
fieurs  perfonnes  ,  que  la  maladie  s'eft  terminée* 
par  des  dépôts  dans  les  extrémités  inférieures. 
L’enflure  des  jambes  a  été  très-fouvent  la  fuite 
de  ces  differentes  maladies. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Diétionnaire  raifonné  univerfeî  deMatieremé-’ 
dicale  ,  concernant  les  Végétaux  ,  les  Animaux  & 
les  Minéraux,  qui  font  d’ufage  en  Médecine  ;  leurs 
defcriptions ,  leurs  anaîyfes,  leurs  vertus,  leurs 
propriétés,  &c.  par  feu  M0  delà  Beyrie ,  D.  M. 
revu  &  mis  en  ordre  par  M.  Goulin  ;  huit  volumes 
in-8°,  fur  grand  papier  royal, avec  prèsdehuk 
cents  figures  deffinées  par  M.  Garfault ,  &  gra- 
vées  par  les  plus  habiles  Maîtres.  A  Paris,  ches 
Di  dot  le  jeune  ,  1 75  %• 

Cet  ouvrage  ,  qui  vient  d’être  achevé,  conti¬ 
nuera  d’être  diftribué  au  prix  de  la  foufeription  , 
c’eft-à-dire ,  à  72.  liv.  en  blanc  ,  &  à  84  Isv. 
relié,  jufqu’au  premier  Octobre  prochain. 

Hifioire  des  Plantes  de  la  Guiane  Françoife  „ 
rangée  fuivant  la  méthode  fexueîïe  ;  par  M.  Fufée 
Aublet :  quatre  volumes  in-40  ,  où  fe  trouvent  la 
defeription  &  les  figures  de  quatre  cents  plantes 
qui  n'a  voient  point  encore  été  décrites  ni  gravées.. 
A  Paris,  chez  Didot  le  jeune  ,  1771. 

Cet  ouvrage  ,  qu’on  délivre  actuellement  aux 
Soufcripteurs  en  entier,  fera  donné  au  même  prix, 
ç’eft-à-dire  h  Jï  liv.  relié,  jufqu’au  premier 
Octobre  prochain.  Il  y  a  quelques  exemplaires 
en  grand  papier  à  102,  liv.  relié. 
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Recherches  hiftoriques  &phyfiques  fur  les  Ma¬ 
ladies  épizootiques  ,  avec  les  moyens  d’y  remé¬ 
dier  dans  tous  les  cas ,  publiés  par  ordre  du  Roi , 
par  M.  Faulet  9  Do&eur  en  Médecine  des  Facultés 
de  Paris  &  de  Montpellier ,  avec  cette  épigraphe: 

Namnequeerat  coriisufus 9nec  vifcera  quifquam 

Alut  utidis  abluere  pote  fl ,  autvincere flammâ . 

Virgil.  Georg.  Lib.  III. 

A  Paris ,  chez  Kuault ,  1775  ,  in-80. 

Le  Médecin  de  foi -même,  ou  Méthode  fîmpfe 
&aifee  pour  guérir  les  maladies  vénériennes ,  avec 
la  recette  d’un  Chocolat  aphrodifiaque  ,  auffi  utile 
qu^’agréable:  nouvelle  édition  ,  augmentée  des  An  a- 
lyfes.raifonnées  &  mdruéîives  de  tous/ les  ouvra¬ 
ges  qui  ont  paru  fur  le  mal  vénérien  depuis  1740 
jufqu'à  préfent  ,  pour  fervir  de  fuite  à  la  Biblio¬ 
graphie  de  M.  Aflruc ,  &  de  la  tradition  francoife 
de  la  Diflèrtation  de  M.Boehm  ;  par  M.  le  Febvre 
de  S.  Ildepkm ,  Ecuyer,  Doéleur  en  Médecine  , 
Médecin  de  la  ville  de  Verfaiües  ,  Profedeur  de 
Maladies  vénériennes  &  en  l’art  des  Accouche¬ 
ments,  avec  cette  épigraphe  : 

Cité  ,  tutb  s  G'  jucunde, 

A  Paris,  de  l’imprimerie  de  Lambert %  177 <  in. 
8° ,  deux  volumes.  '  ///>  J 

.  Confultation  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pa¬ 
ris  ,  en  faveur  des  enfants-trouvés  de  l’Hôpital 
d’Aix  en  Provence.  Paris  ,  del’Imprimerie  royale, 
,ï775  ,  in-40  de  18  pages. 

J’en  donnerai  le  précis  dans  le  Journal  prochain. 

Eloge  de  François  Quefnay  A  Londres,  &fe 
rouve  à  Paris ,  chez  Didot  le  jeune,  1775  ,  in-8°a 
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Phyftque  du  monde  démontrée  par  une  feule 
:  caufe  8c  un  |feul  principe  ,  communs  à  cous  les 
corps  en  général ,  propres  à  chacun  d’eux  en  par¬ 
ticulier  ,  &  prouvé  par  l’expérience  ;  parM.  Des* 
hayes ,  Doâeur  en  Médecine  ,  Médecin  ordinaire 
de  là  Maifon  du  Roi.  A  Verfailles ,  chez  Blair  ot  \ 
8c  à  Paris  ,  chez  Valade ,  1775  ,  in-8°. 

Ceci  n  eft  que  la  première  partie  d’un  très- 
grand  ouvrage.  M.  Deshayes  promet  de  fuivrefa 
caufe  univerfelle  dans  la  Phyfique  particulière  des 
Minéraux ,  des  Végétaux  &  des  Animaux  :  il  ter¬ 
minera  fon  plan  par  la  Phyfique  de  l’Homme. 


AVIS. 


Leçons  publiques  &  gratuites  fur  le  traitement  âa 
mal  venerieri  ,  par  ordre  du  Gouvernement » 

M.  Gardane  ,  Dofteur-Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  Médecin  de  Montpellier, 
Cenfeur  royal  ,  de  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Montpellier  ,&  des  Académies  des  Sciences  , 
Belles-Lettres  &  Arts  de  Nancy  ,  de  Marfeille  8c 
de  Dijon  ,  commencera  ces  leçons  le  Lundi  26 
Juin  ,  à  cinq  heures  du  foir ,  &  continuera  les 
Mercredi  &  Vendredi  de  chaque  femaine  ,  en  fa 
maifon  ,  rue  des  Prouvaires.  L’objet  de  ces  leçons 
eft  d’inftruire  plus  particuliérement  les  Etudiants 
en  Médecine  &  les  Eleves  en  Chirurgie  ,  du  trai¬ 
tement  d  une  maladie  qui  détruit  la  population. 
Traitement  populaire  du  mal  vénérien  y  pour  les 
Adultes  &  pour  les  Enfants  y  adminijîré gratuit 
tement  dans  P aris ,  par  ordre  du  Gouvernement» 

Le  traitement  populaire ,  adminiftré  en  petit 
.  depuis  quelques  années  dans  cette  Capitale,  a 
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étonné  par  fa  commodité  ,  Tes  fuccès  ,  &  par  le 
nombre  de  malades  qui  ont  été  fecourus  de  cette 
maniéré.  Un  avantage  auffi  fenfible,  &  l’accroif- 
fement  journalier  du  nombre  des  fujetsqui  fe  pré- 
fentoient  pour  être  traités  dans  utv  lieu  refferré  6c 
peu  propre  à  les  contenir  tous,  a  déterminé  le 
Gouvernement  adonnera  cet  établiffement  naif- 
fant  une  forme  capable  de  remplir  fes  vues.  En 
conféquence  on  a  fait  choix  d'un  emplacement 
plus  étendu  ,  fuué  au  centre  de  cette  Capitale ,  6c 
à  portée  du  Médecin  qui  le  dirige,  afin  de  pou¬ 
voir  donner  plus  de  tems  aux  malades,  &  de  les 
fecourir  plus  facilement. 

La  Correfpondance  établie  pour  aider  du  con- 
feil  les  malades  fans  fortune  de  la  Province  ,  6c 
donner  aux  perfonnes  de  l’Art  les  éclaircifTements 
qu’elles  pourroienc  défirer  dans  des  cas  extraor¬ 
dinaires,  ne  fouff  ira  plus  aucun  délai  par  cette 
nouvelle'  difpofition  ;  la  commodité  du  local. 
Perdre  récemment  infticué  pour  la  difpenfation 
de  ce  fecours  ,  ôc  les  dernieres  précautions  qu’on 
y  a  prifes ,  en  éviteront  la  confufion  &  la  len¬ 
teur.  Voici  la  forme  qui  fera  fuivie  dans  Padou- 
niftration  de  ce  traitement. 

1°  Les  malades  indigents  qui  ne  pourront  être 
reçus  aux  différents  hôpitaux  deftinés  à  remplir  les 
mêmes  vues,  feront  admis  au  traitement  popu¬ 
laire .  par  cette  précaution  on  ne  traitera  que  les 
perfonnes  fans  fortune  ;  &  le  tems  deftiné  à  leur 
guérifon  ne  fera  plus  employé  par  celles  qui  ten- 
teroient  d’être  confondues  avec  elles  par  éco¬ 
nomie. 

1°  Quoiqu’on  dife  que  ce  traitement  fera  gra¬ 
tuit ,  il  ne  doit  l’êtrecependant  que  pour  les  foins, 
desmalades  feront  tenus  d’acheter  leurs  remedes 
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chez  l’Apothicaire  auquel  ils  auront  le  plus  de 
confiance;  mais  ils  bifferont  ces  remedes,  peu 
coûteux ,  en  dépôt  dans  la  falle  du  traitement ,  afin 
qu’ils  ne  leur  puiffent  être  difpenfés  que  par  par¬ 
ties,  &  de  prévenir  ainfi  jufqu’aux  moindres  in¬ 
convénients  caufés  par  leur  inattention  ou  par 
leur  imprudence. 

30  Les  malades  auront  foin  d’apporter  avec 
eux ,  en  fepréfenta'ut,  une  bande  ,  une  compreffe, 
&  une  bouteille  d’un  demi-fetier  ,  pour  y  rece¬ 
voir  la  portion  de  liqueur  anti-vénérienne  qui 
leur  fera  chaque  fois  diftribuée. 

40  Les  perfonnes  ainfi  pourvues  fe  rendront 
dans  la  falle  publique  ,  fituée  rue  des  Prouvâmes  , 
près  Saint-Euflache.  Cette  falle  fera  ouverte  tous 
les  jours  de  la  femaine ,  depuis  huit  heures  du  ma¬ 
tin  jufqu’à  onze.  On  y  recevra  les  hommes  tous 
les  Mardis,  Jeudis  &  Samedis  ;  &  les  femmes  les 
Lundis,  Mercredis  &  Vendredis,  à  lamême heure, 

5°  On  admettra  également  à  ce  traitement,  les 
enfants  des  perfonnes  pauvres  ,  depuis  l’âge  d’un 
an  jufqu’à  douze  ;  8c  les  remedes  feront  gratuite¬ 
ment  difpen'es  à  ces  derniers.  L’heure  de  préfen- 
ter  tous  ces  petits  malades  fera  tous  les  Mardis  „ 
Jeudis  &  Samedis,  depuis  quatre  heures  de  relevée 
|  jufqu’à  cinq. 

!  -  ^  \  / 
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DE  MÉDECINE, 

CHIP,  U  R  GIE, 

P  H  A  ,R  M  A  C  I  E,  &c. 
Dédié  à  Monsieur. 


FarpM-  i-  R°VX,Doc7eur-Rég(nt6 ancien 
Frofejjeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  l’ Académie 
royale  des. Belles-Lettres  ,  Sciences  Arts 
de  Bordeaux  ,  «•  de  la  Société  royale 
d  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris, 


Médians  non  «gémi  humant  parus  ,fed  temporis 

fi!  ia.  B  agi. 


SEP  T  EMBRE  i77î. 

T  O  M  E.  XL  IV. 


A  PARIS, 


Chez  D  i  d  o  t  ,  le  jeune,  Tmprimeur-Iibraire  ’ 
Quai  des  Augutfins.  8 
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êleaeclne  CLomejlique ,  ou  Xraité  complet  des 
moyens  de  je  conferver  en  fanté ,  de  pré~ 
venir  ou  de  guérir  les  maladies  par  le  ré- 
gitne  &  les  remeAes  Jim  pie  s  :  ouvrage  utile 
aux  perfonnes  de  tout  état ,  &  mis  à  la  por¬ 
tée  de  tout  le  monde  ;  par  Gif I LLutU M E 
JBfCKAN^M.  JD.  du  College  royal  des 
Médecins  dJ Edimbourg ,  avec  cette  épi¬ 
graphe  : 


V^lUf°JUfientatUr  notî**T*i  corporh;  &  ob fer  va- 
XionejpuE  res  aut  prodejfe  foleant ,  aut  obejfe  •  & 

ZTtTrTr  Vi3u  °mne  at*“e  culfu  corporis 
tuendi  caufa  ,  &  prœtermittendis  voluptatïbus . 

°ïJjcl  llrdiluliamen“‘m  efi  wAlnèlfufja. 


traduit  de  l'angiois  ,parj.  D.  DuPLanil. 
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MEDECINE  fîOMESTIQÜE. 

Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ,  &  Médecin  ordinaire  de  S* 
A»  R%  Monfei gneur  le  Comte  d'Artois , 
tome  1 .  A  Edimbourg  ,  &  fe  trouve  à 
Paris  y  che{  Defprez ,  1775,  in-12. 

S’il  eft  un  art'  qui  dût  être  populaire  $ 
c’eft  fans  doute  la  médecine.  Faite  pour 
nous  inftruire  des  caufes  qui  peuvent  déran- 
ger  la  fanté  ,  des  moyens  d’en  prévenir  les 
effets ,  &  des  remedes  qu’on  peut  oppofer 
aux  défordres  qu’elles  ont  produit,  il  Terri¬ 
ble  que  les  hommes  n’ont  pas  de  plus 
grand  intérêt  que  de  s’inflruire  des  réglés 
qu’elle  preferit  :  mais  ces  caufes  font  quel* 
quefois  fi  obfcures  &  fi  compliquées,  les 
effets  qu’elles  produifent  fi  variés  ,  qu’ils 
échappent  fouvent  à  l’attention  la  plus  fui- 
vie.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  fi  ,  dès  les 
tems  les  plus  reculés,  il  y  a  eu  des  hom¬ 
mes  qui  fe  font  confacrés  à  l’étude  de  cet 
art  falutaire ,  &  fi  tous  les  autres  ont  eu  re¬ 
cours  à  leurs  lumières  dans  le  dérangement 
de  leur  fanté.  Malheureufement  les  vrais 
Médecins,  peut  être  trop  multipliés  dans  les 
grandes  villes,  font  on  ne  peut  pas  plus 
rares  dans  les  campagnes  ,  &  ceux  qui  les 
remplacent  manquent  ordinairement  de  ta- 
îens  &  d’inftrudion.  Dans  cet  état  de  cho- 
fes ,  rien  n’eft  plus  utile  que  les  ouvrages 
faits  pour  donner  au  commun  des  hommes 
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Jçs  préceptes  fur  les  dé  ordres  les  plus  or¬ 
dinaires  auxquels  leur  fanté  efl  expofée  ,  & 
fur  les  moyens  de  les  prévenir  ou  d’y  remé¬ 
dier.  Tel  efl  le  but  que  s’efl  pro;  ofé  M* 
TifTot  dans  Ton  Avis  au  Peuple  ;  tel  efl 
celui  de  M.  Buchan  dans  la  Médecine  do - 
mejiique.  Cette  derniere  a  l’avantage  de 
préfènter  des  réglés  pour  la  confervation  de 
la  fanté  ,  &  des  méthodes  pour  le  traitement 
des  maladies  chroniques  :  objets  dont  M. 
TifTot  n’avoit  pas  cru  devoir  traiter,  s  étant 
borné  aux  feules  maladies  aigues  ,  comme 
étant  celles  qui  demandoient  les  fecours  les 
plus  prompts  ,  &  qui  laiffoient  le  moins  le 
tdms  de  confulter  les  Médecins  lorfqu'ils 
étoient  éloignés. 

La  médecine  domeflique  efl  divifée  en 
deux  parties.  M.  Dupîanil  ne  publie  que  la 
première  ;  mais  i)  annonce  que  la  fécondé 
efl  prête ,  &  qu’elle  ne  tardera  pas  à  paroî- 
tre.  Il  n’efl  queftion  dans  cette  première 
partie  que  de  1  Hygiène ,  &  de  la  médecine 
prophyla&ique.  La  fécondé  a  pour  objet  la 
connoiffance  8c  le  traitement  des  maladies. 

La  première  partie  contient  onze  chapi¬ 
tres.  Le  premier  efl  defliné  à  l’enfance. 
L’Auteur  y  indique  les  moyens  de  donner 
aux  enfans  une  forte  conflitution;  il  y  traite 
de  la  nécefïité  où  font  les  meres  de  les  nour¬ 
rir  8c  de  les  élever  elles-mêmes  ;  du  foin 
que  les  peres  doivent  prendre  de  leur  édu« 
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cation;  de  l’influence  des  maladies  des  pefes 
&  des  meres  fur  leurs  enfans  ;  de  l’atten¬ 
tion  que  Ton  doit  apporter  dans  les  maria¬ 
ges  relativement  à  cet  objet  ;  de  l’habille¬ 
ment  des  enfans  ;  des  dangers  du  maillot  &c 
des  corps  de  baleine  ,  &c*  ;  de  la  nourriture  5 
du  fevrage  ,.de  l’exercice;  de  la  maniéré  d’ap¬ 
prendre  à  marcher  aux  enfans;  de  la  nécef- 
iiré  de  les  tenir  au  grand  air;  de  la  maniéré 
d'élever  les  hiles  des  inconvéniens  qui  ré* 
fultent  de  faire  travailler  les  enfaris  de  trop 
bonne  heure  ;  des  avantages  des  bains  froids 5 
des  effets  de  l’air  maî-fain  ;  de  la  faîubrité  de 
l’air  de  la  campagne  ;  des  défauts  des  nour¬ 
rices  ,  &c. 

Le  deuxieme  chapitre  traite  des  diverfes 
occupations  qui  partagent  les  hommes.  Après 
avoir  décrit  les  dangers  auxquels  font  expo* 
fés  ceux  qui  travaillent  les  métaux,  le  verre  , 
les  préparations  chymiques,  aprèsavoir don¬ 
né  les  moyens  de  s’en  garantir  autant  qu’il 
eü  poffible,  l’Auteur  range  les  hommes  fous 
trois  claffes  différentes.  La  première  com¬ 
prend  tous  ceux  qui  s’occupent  de  travaux 
pénibles ,  la  fécondé  ceux  dont  les  occupa¬ 
tions  exigent  une  vie  fédentaire  ;  la  troifie- 
îne  les  gens  de  lettres.  Il  examine  en  détail 
les  dangers  particuliers  qui  menacent  cha¬ 
cune  de  ces  trois  claffes  ,  &  indique  les 
moyens  de  s’en  mettre  à  l’abri. 

Le  troilieme  chapitre  traite  des  alimens , 
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&  donne  les  réglés  qu’on  doit  fe  prefcrire 
dans  leur  ufage,  fuivant  l’âge  ,  le  fexe  ,  le 
tempérament  ou  laprofeiïion  qu’on  exerce, 
te  quatrième  parle  de  Pair  ;  le  cinquième  de 
l’exercice  ;  le  fixieme  du  fommeil  &  des  vê- 
temens  ;  le  feptieme  de  Pintempérance  ;  le 
huitième  de  la  propreté  ;  le  neuvième  de  la 
contagion  ;  le  dixième  des  pallions ,  de  en 
particulier  de  la  colere  ,  de  la  peur,  de  la 
crainte  ,  du  chagrin  ,  de  i’amour ,  de  la  mé- 
lancolie  religieufe  9  dec. 

Le  onzième  de  dernier  chapitre  traite  des 
évacuations  ordinaires  ,  des  Telles  ,  des  uri¬ 
nes,  de  la  tranfpiration  infenfible,  des  cau- 
fes  qui  peuvent  fupprimer  cette  tranfpira¬ 
tion  ,  comme  les  changemens  de  l’atmof- 
ph  ere,  les  habits  humides  ,  les  pieds  humi¬ 
des,  l’air  de  la  nuit,  l’humidité  des  lits, 
l’humidité  des  appartenons,  lepaiTage  fubic 
du  chaud  au  froid,  dec. 

Chacun  des  préceptes  que  M.  Buchan 
donne  fur  ces  différens  objets  eH  appuyé 
de  faits ,  d’exemples ,  d’obfervations ,  de  rai- 
fonnemens  philofophiques  ,  moraux  ,  phy- 
fiologilles  ,  &  quelquefois  anatomiques  Le 
Tradu&eur  a  cru  devoir  y  joindre  quelques 
détails  ,  de  quelques  explications  fur-tout, 
relativement  à  l’anatomie  de  à  la  phyfiolo- 
gie  :  en  conféquence  il  a  cru  devoir  expli¬ 
quer  fuccin&ement  les  termes  d’anatomie  , 
de  donner  une  idée  des  principales  fonc- 
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tions  de  l’économie  animale.  Il  s’eft  per» 
mis  aufli  de  joindre  quelques  réflexions  ôc 
quelques  obfervations  à  celles  de  Ton  Au¬ 
teur  ,  lorfqu’elles  lui  ont  paru  propres  à  ap¬ 
puyer  Ton  fentiment.  11  a  terminé  la  traduc¬ 
tion  de  cette  première  partie  par  une  récapi¬ 
tulation  qui  manque,  dans  le  texte  ,  mais  qui 
m’a  paru  très-propre  à  raffembier  fous  un 
point  de  vue  général ,  &  à  fixer  d’une  ma¬ 
niéré  plus  fure  les  différentes  vérités  &  les 
préceptes  utiles  répandus  dans  l’ouvrage. 

C^eff  à  une  pratique  très-étendue  dans 
l’Hôpital  des  Enfans-Trouvés ,  où  M.  Bu- 
chan  a  eu  occafion  non-feulement  de  traiter 
les  maladies  auxquelles  le  premier  âge  efl 
fujet  ,  mais  encore  d’effayer  différens  pians 
d  éducation  nhvfioue  &  d*en  fuivre  les  ef- 

H  3  -a  •  - -  >  -  J - 

fets ,  que  font  dues  les  obfervations  fur  la 
nourriture  &  la  conduite  qu’il  faut  tenirau- 
près  des  enfans.  Il  affine  que  toutes  les  fois 
qu’il  a  été  en  fon  pouvoir  de  mettre  les 
nouveaux  nés  entre  les  .mains  de  leurs  mè¬ 
res  ,  de  donner  à  ces  dernieres  les  inf- 
îruéUons  néceffaires  ,  &  qu’elles  ont  rem¬ 
pli  leurs  devoirs ,  il  mouroit  très-peu  d’en- 
fans  ;  mais  que  lorfque  la  diffance  des  lieux , 
ou  toute  autre  circonftance  infurmontable  , 
obligeoit  de  les  confier  aux  foins  de  nourri¬ 
ces  mercenaires  ,  avec  impoflibiüté  de  leur 
donner  les  inflruclions  convenables  >  il  éroit 
rare  d’en  voir  qui  vécuflem  :  d’ou  il  tire 
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cette  tri  (le  conféquence  que  prefque  la  moi- 
iié  de  l'efpece  humaine  périt  dans  l’enfance 
par  négligence ,  ou  par  un  traitement  fu- 
nefie . 

Un  fejour  de  plufieurs  années  dans  une 
des  plus  grandes  villes  de  l’Angleterre  ,  & 
îa  facilité  d’y  fréquenter  les  Manufaélures 
qu’eiie  renferme  ,  ont  procuré  au  Doéleur 
Buchan  un  allez  grand  nombre  d’occa- 
fions  d’obferver  les  accidens  auxquels  les 
hommes  utiles  qui  y  travaillent  font  expo- 
fes ,  chacun  félon  (on  emploi ,  en  même 
tems  d’eff'ayer  différentes  méchodes  de  les 
prévenir.  Les  fuccès  qui  ont  fuivi  fes  effais 
fuffifent  pour  démontrer  que  fon  travail 
ne  peut  manquer  d’être  utile  à  ceux  qui 
(ont  dans  îa  neceffité  de  gagner  leur  vie  à 
des  travaux  nuifibles  à  la  famé. 

Il  ne  cherche  pas  à  intimider  ces  ou¬ 
vriers  ,  encore  moins  à  leur  infinuer  que 
ces  arts,  dont  la  pratique  eff  ,  jufqu’à  un 
certain  point,  accompagnée  de  danger,  ne 
doivent  pas  être  exercés.  Ses  confeils  fe 
bornent  à  leur  infpirer  de  fages  précautions 
contre  les  accidens  qu’il  eff  en  leur  pou¬ 
voir  d’éviter ,  &  auxquels  ils  s’expofent  fou- 
vent  par  pure  témérité.  Comme  les  diffe— 
rens  états  de  la  vie  donnent  à  ceux  qui  les 
exercent  une  difpcfitio.i  plutôt  à  certaines 
maladies  qu'à  d’a,  très ,  il  eft  de  lapïus 
grande  importance  de  connoître  ces  ma- 
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ladies  ,  afin  d’apprendre  aux  ouvriers  à  s’en 
garantir.  li  vaut  toujours  mieux  être  averti 
de  l’approche  d’un  ennemi  que  d’en  être 
attaqué  ,  fur-tout  Iorfqu’il  y  a  poflibilité 
d’éviter  le  danger. 

On  ne  manque  point  d’ouvrages  fur  la 
diete,  fur  l’air,  fur  l’exercice  ;  cela  n’a  pas 
empêché  M.  Buchan  d’en  traiter  d’une  ma¬ 
niéré  affez  étendue,  parce  que,  dit-il,  celui 
qui  apporte  une  attention  convenable  à 
l’ufage  de  ces  chofes  aura  rarement  befoin 
d’un  Médecin.  Celui  au  contraire  qui  les 
néglige  jouira  rarement  d’une  bonne  fanté  , 
quel  que  fait  le  nombre  des  Médecins  par 
lefquels  il  fera  conduit  :  aufFi  s'eft-iî  parti¬ 
culiérement  occupé  du  régime  dans  le  traite- 
tement  des  maladies.  Il  obferve  que  le  peu¬ 
ple  en  général  a  trop  de  confiance  dans 
lesremedes,  &  trop  peu  dans  fes  propres 
forces. 

On  met  encore  en  quellion  fi  les  reme- 
des  font  plus  utiles  au  genre  humain  qu’ils 
ne  lui  font  nuifibles  ,  tandis  que  tout  le 
monde  convient  de  la  néceffité  &  de  l’im¬ 
portance  du  régime  dans  les  maladies.  II 
n’y  a  qu’à  confuîter  les  appétits  du  malade 
pour  être  affuré  de  fes  avantages.  Ferfonne 
de  bon  fens  ne  peut  imaginer  qu’un  malade  , 
ayant  la  fievre  ,  par  exemple  ,  puiffe  boire  , 
manger  6c  agir  de  la  même  maniéré  qu’un 
homme  en  parfaite  fanté  5  6c  c'eft  cette  ob- 
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fervation  qui  paroît  avoir  donné  la  première 
idée  de  la  médecine. 

Les  anciens  Médecins ,  félon  M.  Buchan  9 
n’étoient  auprès  de  leurs  malades  qu’en  qua¬ 
lité  de  gardes.  Leurs  ordonnances  fe  bor- 
noient  prefque  toujours  aux  aiimens  , 
même  en  général  ils  les  adminiftroient  eux- 
mêmes  :  pour  cet  effet  ils  ne  quittoient 
point  leurs  malades  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie.  Cette  conduite  les  mettoit 
à  portée  non-feulement  d’obferver  avec  la- 
plus  grande  exa&itude  la  marche  &  les  pé¬ 
riodes  des  maladies  ,  mais  encore  de  fuivre 
les  effets  de  leurs  différentes  ordonnances  , 
&  d’adapter  les  remedes  aux  différons  iymp- 

tômes.  ,  - 

Le  favant  Arbuthnot  prétend  que  le  ré¬ 
gime  ,  dont  prefque  tous  les  hommes  font 
fufceptibles  de  s’accommoder  ,  s’il  eft  con¬ 
duit  convenablement  ,  fera  plus  de  bien 
8c  entraînera  moins  d’inconvéniens ,  dansjes 
maladies  aigues ,  que  des  remedes  peu  utiles 
ou  adminillrés  mai  à  propos ,  5c  que  les 
grandes  cures  des  maladies  chroniques  peu¬ 
vent  être  effeffuéès  par  une  dicte  conve¬ 
nable.  M.  Buchan,  adoptant  entièrement 
l’avis  de  ce  favant  Médecin  ,  confeilîe.  à 
toute  perfonne  qui  n’a  aucune  connoif- 
fance  de  la  médecine  de  s’en  tenir  à  pra¬ 
tiquer  feulement  la  diete  &  les  autres  par¬ 
ties  du  régime  :  par  ce  moyen ,  dit-il  ,  on 


I 


204  MEDECINE  DOMESTIQUÉ» 

parviendra  fouvent  à  faire  beaucoup  de 
bien ,  &  rarement  à  faire  du  mal. 

J’ai  infifté  fur  cet  article^  parce  qu’il  m’â 
paru  qu’ordinairement  on  ne  mettoit  pas 
affez  d’importance  dans  l’ufage  des  fix  cho- 
fes  que  les  Médecins  appellent  non  natu¬ 
relles,  chofes  auxquelles  les  anciens  Méde¬ 
cins  donnolent  la  plus  grande  attention  dans 
le  traitement  des  maladies. 

Je  n’entreprendrai  point  d’anaïyfer  les 
préceptes  que  M.  Buchan  donne  dans  ce 
premier  volume;  outre  que  ces  préceptes 
font  connus  des  Médecins  ,  je* ne  pourrois 
en  préfenter  le  fommaire  fans  paff'er  de 
beaucoup  les  bornes  que  la  nature  d’un 
Journal  comporte.  J’obferverai  feulement 
que  ces  préceptes  m’ont  paru  très-fages  *  & 
qu’ils  font  préfentés  d’une  façon  limple  & 
lumineufe  ,  qui  les  met  à  la  portée  des  gens 
les  moins  inte'liigens.  La  récapitulation  que 
le  Traduéfeur  en  a  faite  à  la  fin  du  premier 
volume  ferafûrement  de  la  plus  grande  uti¬ 
lité.  C’eft  une  efpece  de  catéchifme  que  tout 
homme  qui  veut  veiller  à  fa  fanté  feroit 
très- bien  d’apprendre  par  cœur.  Pour  en 
faire  mieux  fentir  l’ utilité  à  mes  Je&eurs, 
je  vais  copier  le  Réfumé  que  M.  Duplanil 
a  fait  des  confeils  que  M.  Buchan  donne 
au  gens  de  lettres  pour  conferver  leur 
fanté. 

»  Hes  gens  de  lettres  font  encore  plus 
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99  expofés  que  les  autres  perfonnes  féden- 
99  taires.  On  n’en  voit  qu’un  petit  nombre 
99  qui  foient  forts  &  bien  portans  ,  &  qui 
99  vivent  jufqu'à  un  âge  avancé*  Une  étude 
99  fuivie  a  fouvent  ruiné  en  peu  de  mois  la 
99  meilleure  conftitution.  Penfer  continuel- 
99  lement ,  c’ed:  ,  comme  on  dit ,  ne  pas  vou- 
99  loir  penfer  long-tems.  Les  gens  de  lettres 
99  (ont  fujëts  à  îa  goutte,  fuite  des  mauvai- 
»  fes  dige (fions  &  de  la  transpiration  arrê* 
99  tée.  Ils  font  fouvent  attaqués  de  la  pierre, 
9)  de  la  gravelle  ,  effets  du  peu  d’exercice. 
9)  Les  maladies  du  foie  ,  telles  que  les  obf- 
99  truffions  de  ce  vifcere  ,  les  fquirrhes,  la 
99  jauniffe  ,  les  indigeflions  ,  la  perte  d’ap- 
99  petit,  la  deftruâdon  du  corps  entier  fonc  les 
9j  fuites  de  la  vie  fédentaire  à  laquelle  les 
99  gens  de  lettres  font  aftreints.  La  confomp- 
99  tion  ,  (i  commune  parmi  eux,  eft  îa  fuite 
99  de  la  pofture  penchée  &c  appuyée  contre 
99  un  bureau  ,  dans  laquelle  ils  travaillent, 
99  Une  trop  grande  application  conduit  aux 
99  maux  de  tête  ,  aux  vertiges  ,  à  la  folie  ,  à 
99  la  paralyfie,  aux  maladies  des  yeux,  aux 
99  fievres  de  toute  efpece,  fur* tout  du  genre 
99  nerveux  \  à  l’hydropifie ,  à  Phypocondria- 
«cie  ,  maladie  la  plus  trifie  &  la  plus  dé- 
wfefpérante. 

99  Pour  éviter  cette  foule  de  maux , 
99  l’homme  de  lettres  doit  fe  perfuader  qu’il 
*>doit  donner  fouvent,  &  pendant  un  te  ms 
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«  convenable,  du  relâche  à  fon  efprit ,  foit 
«  en  fe  produifant  dans  quelque  fociéte 
fy  agréable,  foit  en  prenant  quelque  diver- 
«  tiffement  qui  demande  de  l’exercice,  foiïf 
«  de  toute  autre  maniéré.  Il  ne  doit  point 
«relier  trop  îong-tems  aiïis,  puifque  cette 
«  fituation  trouble  les  digeftions  ,  dérange 
«  les  fécrétions  &  s’oppofe  à  la  tranfpira- 
«  tion.  ^exercice  auquel  il  doit  fe  livrer  efl 
«  celui  qui  met  toutes  les  parties  du  corps 
«  en  mouvement ,  tel  éft  celui  du  cheval , 
yy  mais  il  ne  doit  point  le  prendre  feul , 
«dans  un  lieu  folitaire  :  il  faut  qu’il  le 
y?  prenne  en  fociété,  dans  des  lieux  agréa¬ 
it  blés,  qui  lui  fôùrnrflent  des  objets  qui? 
fy  bien  loin  de  demander  de  l’application , 
«le  diliraiem  ,  le  récréent  &  lui  faffent 
«  oublier  les  affaires  du  cabinet.  Il  faut 
«  qu’un  homme  de  lettres  ,  qui  lit  &  écrit 
«  beaucoup,  foit  tantôt  debout,  tantôt  affis, 
«  &c  toujours  dans  la  poflure  la  plus  droite 
«  poiüble.  Celui  qui  ne  fait  que  dider,  doit 
«  le  faire  en  fs  promenant  :  quand  il  le 
«peut,  il  doit  lire  <k  parler  tout  haut. 
«  C’eft  un  excellent  exercice  que  de  dé- 
yy  biter  des  difcours  en  public.  Le  matin 
«a  toujours  été  reconnu  pour  être  le  terris 
«  le  plus  propre  à  l'exercice  :  cependant 
«  c  eh  à  1  homme  de  lettres  à  fe  confuîter  ; 
«  mais  il  ne  faut  jamais  pafler  une  matinée 
«  entière  fans  sxxercer.  Que  ce  foit  avant  ou 
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«  après  le  travail  ^  il  doit  s’en  faire  une  af- 
75  faire  capitale  3  tk  il  doit  être  auiïi  attentif 
»  à  fes  heures  de  récréation  qu’à  fes  heures 
v  d’étude.  La  muflque  doit  être  un  des  délai-- 
r>  femens  chéris  des  gens  de  lettres. 

?5  Ils  doivent  éviter  les  alimens  aigres, 
»  venteux  ,  rances,  de  difficile  digeflion. 
77  Leurs  foupers  doivent  être  légers  6c  pris 
f)  de  bonne  heure.  L’eau  doit  être  leur  prin- 
»  cipale  boiflon  ;  la  biere  ,  qui  ne  foit  pas 
r>  trop  forte  ,  le  bon  cidre  le  vin  trempé 
75  leur  conviennent.  Ils  ne  doivent  jamais 
v  fe  mettre  à  table  immédiatement  après 
n  l’exercice  ,  ni  s^exercer  immédiatement 
r>  après  le  repas.  En  général  l’exercice  ne 
«  doit  jamais  être  violent,  ni  porté  à  un 
75  degré  excelîif  de  fatigue  ;  ils  doivent  le 
75  varier  fouvent  :  les  bains  froids  leur  con- 
75  viennent  ;  ils  peuvent  même  leur  tenir 
75  lieu  ,  jufqu’à  un  certain  point  ,  de  tout 
?5  autre  exercice.  « 
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De  la  Faculté  de  Médecine  de  Taris  ,  en  fa¬ 
veur  des  Enf ans -Trouvés  de  l'Hôpital 
d’ydix,  en  Provence.  A  Taris ,  de  l Impri¬ 
merie  royale ,  2775.,  in-  40  de  vingt  pages . 

MM.  les  Redeurs  de  l’Hôpital  des  enfans- 
trouvés  de  la  ville  d'Aix ,,  affligés  de  perdre 
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tous  les  ans  la  moitié  des  enfans  qui  y  font 
reçus ,  ont  adreffé  à  M.  Lieutaud  ,  premier 
Médecin  du  Roi ,  un  Mémoire  pour  deman¬ 
der  fes  confeils.  Ce  (avant  Médecin  ,  quoi¬ 
que  plus  capable  que  perlonne  d’éclairer  ces 
zélés  Citoyens,  a  cru  cependant  devoir  ren¬ 
voyer  leur  Mémoire  à  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  ,  dont  les  lumières  &  le  zele  pour  le 
bien  public  ont  de  tout  tems  mérité  la  con¬ 
fiance  des  Màgiftrats  6c  du  Gouvernement* 
MM.  les  Re&eurs  obfervent  dans  ce  Mé¬ 
moire  ,  ï°  qu’iî  ne  leur  eft  pas  poflible  de 
fe  procurer  un  nombre  (uffifant  de  nourri¬ 
ces  prêtes  à  alaiter  l’enfant  au  moment 
qu’iî  entre  dans  l’Hôpital  6c  qu’en  atten¬ 
dant  qu’ils  en  aient  trouvé  ils  font  ob  igés 
d’en  faire  nourrir  trois  ou  quatre  en  même 
tems  par  une  feule  femme.  Que  le  lait 
des  animaux  étant  peu  abondant  &  de  mé¬ 
diocre  qualité  dans  ce  climat  ,  ils  font  pri¬ 
vés  de  cette  refîource  ,  ou  du  moins  elle 
ell  bornée  au  lait  de  chevre  ,  dont  l’expé¬ 
rience  les  a  convaincus  que  les  enfans  ne 
retiroient  aucun  avantage  réel ,  puifque  ,  de 
ceux  qui  ont  été  relireints  à  cette  nourri¬ 
ture  ,  on  n’en  a  pas  vu  vivre  au-delà  de 
quatre  mois  ,  &  qu’à  l’ouverture  de  ceux 
qui  font  morts  on  a  trouvé  1  epfr  eflomaç 
rempli  d’une  mafie  caillée  &c  i (i fe e » 

30  Que  les  effais  faits  avec  H  pain  cuit 
êt  la  bouillie,  que  les  papiers  publics  avoient 
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annoncés,  ontéréaufii  infru&ueux.  40  Enfin 
qu’étant  impoflïble  de  donner  des  nourrices 
à  ceux  de  ces  enfans.  qui  font  vifiblement 
attaqués  de  mal  vénérien,  ou  que  l’on  foup* 
çonne  de! 'être,  ces  malheureux  font  des  vic¬ 
times  nécefiairement  dévouées  à  la  mort. 

En  conféquence  ils  demandent, 

10  Qu’on  indique  les  figues  certains  & 
non  équivoques  (s’il  y  en  a  )  qu’un  enfant 
porte  le  germe  de  la  maladie  vénérienne.  a° 
Quelle  méthode  on  doit  employer  pour  gué¬ 
rir  ceux  qui  en  font  attaqués.  30  Quelle  nour¬ 
riture  leur  efl  plus  convenable  ,  au  défaut  du 
lait  de  femme,  &  dans  les  circonilances  ob¬ 
servées  ci-defius. 

Les  Commifiaires  que  la  Faculté  avoir 
choifïs  pour  difcuter  ces  queftions  obfer- 

vent  qu’on  ne  peut  donner  une  repûi'ne 
complété  &  définitive  fans  avoir  confulté 
les  ufages  des  différens  pays  ,  tenté  de  nou¬ 
veaux  e fiais  &  recueilli  des  obfervations 
plus  précifes  :  en  conféquence  ils  ne  don¬ 
nent  leur  rapport  que  comme  une  réponfe 
provifoire ,  didée  par  l’inftante  nécefihé  d’é¬ 
clairer  l’adminifiration  de  l’Hôpital  d’Aix  , 
plutôt  que  comme  un  Mémoire  approfondi 
Sur  cette  matière ,  de  laquelle  ils  promettent 
de  s’occuper  d’une  maniéré  plus  étendue. 
Voici  en  fubfian  ce  quelle  eft  leur  réponfe 
aux  trois  queftions  propofées  : 

1°  EJ- il  poJJibU  d'indiquer  les  /ignés 


&IÔ  rCoNSÜLT.  DE  LA  FACULTÉ’ 

certains  &  non  équivoques  par  lefquels  on 
peut  connoître  qu'un  nouveau  né  porte  la 
germe  de  la  maladie  vénérienne  ? 

Us  répondent  d’une  maniéré  négative  : 
ce  n’elt  que  par  les  fymptômes  que  l’exif- 
tence  de  la  maladie  vénérienne  fe  mani- 
fefte;  le  plus  fou  vent,  les  enfans  qui  en 
font  infe&és  viennent  au  monde  très-fains 
en  apparence  ,  &  ce  n’eft  qu’au  bout  de 
dix  ou  douze  jours,  &  quelquefois  d’un 
mois,  que  la  maladie  fe  manifelie,  fur-tout 
quand  la  mere  a  eu  la  précaution  de  faire 
ufage  du  mercure  pendant  fa  gfoffefTe. 

Il  ne  relie  donc  d’autre  précaution  à  in- 
diquer  que  celle  d’une  vigilante  police ,  par 
laquelle  il  foit  ordonné  qu’à  l’avenir  tous 
les  Accoucheurs ,  Sages- femmes  ou  autres 
perfonnes  qui  recevront  les  enfans  ,  foient 
tenus  de  détailler  fidellement  l’état  de  la 
mere  &  les  mœurs  des  parens  dans  un  bil¬ 
let  attaché  au  bras  du  nouveau  ne  :  en¬ 
core  ce  dernier  moyen  eft-il  fujet  à  tant  de 
méprifes  y  qu’il  ne  mérite  qu’une  foibîe  con¬ 
fiance. 

Au  défaut  de  lignes  non  équivoques  de 
l’exiflence  du  virus  vénérien  dans  les  en¬ 
fans  nouveaux  nés ,  il  elf  un  parti  que  la 
prudence  &  l'humanité  ordonnent  ,  cfell 
de  n’approcher  du  fein  des  nourrices  que 
les  enians-trouvés  dont  la  famé  ell  garan¬ 
tie  par  la  très- grande  certitude  de  celle  des 
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parens,  &  d'alimenter  d’une  autre  maniéré 
ceux  qui  font  fufpe&s  ,  fur-tout  de  réformer 
l’abus  où  l’on  eft  de  donner  plufieurs  nour- 
riçons  à  une  feule  nourrice,  parce  qu’outre 
l’infedion  perfonnelle  &  inévitable  de  cette 
femme  ,  celle  de  tous  les  enfans  qu’elle 
alaiteroit  feroit  une  fuite  néceflaire  de  ce 
pernicieux  ufage  ,  s’il  arrivoit  que  l’un  des 
enfans  alaités  fût  jvéroîé.  D’ailleurs  le  lait 
d’une  feule  nourrice  ,  partagé  entre  quatre 
ou  cinq  nourriçons  ,  ne  peut  être  ni  aidez 
abondant ,  ni  allez  fubftancrel  :  il  faut  alors 
fuppléer  à  ce  double  défaut  par  l’addition 
d'une  autre  nourriture  ^  ce  qui  eff  fu jet  à 
beaucoup  plus  d’inconvéniens  que  la  ma¬ 
niéré  de  les  nourrir  fans  les  alaiter  du  tour. 

a0  Quelle  méthode  doit-on  employer  pour 
guérir  promptement  les  nouveaux  nés  atta • 
qués  du  mal  vénérien  ? 

Les  premiers  effets  du  virus  vénérien  , 
dans  les  enfans  nouveaux  nés  ,  fe  portent 
ordinairement  fur  les  glandes  des  paupiè¬ 
res  ;  il  s’en  exprime  une  humeur  blanchâ- 
re  ,  purulente  ,  femblable  à  celle  de  la  go¬ 
norrhée  ;  les  paupières ,  collées  par  cette  hu¬ 
meur ,  en  font  engorgées  ^  &  elle  n’en  dé¬ 
coule  que  par  intervalles  9  &  fur-tout  Je 
matin  :  l’enfant  maigrit  de  jour  en  jour;  il 
lui  furvient  des  rhagadesau  pli  des  felfes_,<$c 
aux  aînés,  quelquefois  même  la  verge  s’ex¬ 
corie  ;  cette  marche  ^elt  Ja  plus  commune. 
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Allez  fouvent  pourtant  il  fe  forme  des 
gerçures  à  la  commiffure  deslevres ,  accom¬ 
pagnées  d’une  fuppuration  de  même  carac¬ 
tère  que  celle  des  yeux  ,  laquelle  s’épaiflit 
en  croûte  noirâtre  fur  le  vifage  ,  &  donne 
il  aisance  à  des  aphtes  malins  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche.  Il  ponde  des  boutons 
fur  les  bras  <$t  le  long  de  l’épine  du  dos; 
il  en  furvient  également  aux  parties  géni- 
taies  ,  lur  les  ftlfes  &  dans  tout  l'intérieur 
des  cuiffes.il  ne  11  pas  rare  encore  d’obferver 
des  empâtemens  &  des  tumeurs  lymphati¬ 
ques.  La  maigreur  &  le  dépéridèment  accom¬ 
pagnent  tous  ces  fymptômes  5  quelquefois 
lents  à  paroître  ,  mais  toujours  d’un  dé¬ 
veloppement  d  rapide,  qu’on  a  vu  des  en- 
fans  tomber  en  peu  de  jours  dans  la  putré- 

ta  dion  îa  plus  complété. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  confondre  ces 
accidens  avec  ceux  qui  proviennent  de  la 
mal-propreté  &  du  fsjour  des  en  fa  ns  dans 
les  lieux  bas  &  humides.  On  obferve  en¬ 
core  dans  les  maifonsde  charité*  plus  qu’en 
tout  autre  endroit  ,  une  maladie  fouvent 
confondue  avec  la  vénérienne  ;  c’ed  le  mu¬ 
guet  ou  chancre.  Cette  maladie ,  qui  ed  con- 
tagieufe  ,  jette  les  petits  enfans  dans  le  ma* 
rafme  &c  dans  une  forte  de  décrépitude.  At¬ 
taqués  d’une  fievre  ardente ,  ils  font  très- 
altérés;  ils  veulent  boire  &  tetterfahs  celle; 
Us  rejettent  le  lait  ou  la  boiffon  qu’ils  ont 
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prîfe  ;  des  tranchées  les  tourmentent  nuit  & 
jour  ,  mais  ordinairement  fans  convulfions: 
ces  tranchées  font  accompagnées  d’un  dé¬ 
voiement  fereux  ,  grifârre  ou  verdâtre,  qui 
rougit  !e  fondement,  6c  l’excorie  enfuite  au 
point  qu’il  fuinte  habituellement  de  cette 
partie  une  humidité  gla  reufe  ,  qui  étend  la 
rougeur  &  l’excoriation.  D  un  autre  côté,  dès 
que  la  maladie  fe  déclaré  ou  peu  de  tems 
âpres  ,  il  fe  manifefle  au  dedans  des  levres 
des  aphtes  qui  gagnent  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che  ,  6c  1  occupent  entièrement. 

L’impofîibilité  d’adminiflrer  à  la^e  le 
plus  tendre  des  remedes  naturellement  très*- 
a cb i f s  ne  p:rmet  point  de  compter  fur  la 
cure  radicale  des  nouveaux  nés  attaqués 
du  mal  vénérien  :  on  ne  doit  donc  tenter 
d’abord  qu’une  cure  palliative.  Il  faut  en¬ 
core  diftinguer,  parmi  les  enfans ,  ceux 
donc  la  mere  n’a  point  été  traitée  d’avec 
ceux  dont  la  mere  a  fubi  un  traitement  plus 
ou  moins  complet  :  les  anti-fcorbutiques  font 
quelquefois  fuffifans  pour  ces  derniers. 

Quand  on  eft  obligé  d’adminiftrer  le 
mercure,  on  doit  préférer  les  fumigations 
a  toute  autre  application  externe.  On  peut 
les  faire  avec  douze  ou  quinze  grains  de 
cinnabre  en  poudre,  répandus  chaque  fois, 
a  plufieurs  reprifes,  fur  du  charbon  ardent^ 
en  expofant  à  la  fumée  de  cette  prépara¬ 
tion  le  corps  nu  de  l’enfant,  fufpendu  dans 
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un  panier  d’ofier  enveloppe  de  couvertu¬ 
res,  ou  dans  une  efpece  de  lanterne,  fous 
laquelle  on  place  un  petit  réchaud  plein  de 
braife.  Dans  l'un  &  l’autre  cas  il  faut  que 
la  tête  de  l'enfant  fait  tout-à-fait  hors  de  la 
fumée. 

On  donne  cette  fumigation  de  trois  ou 
quatre  jours  l’un.  Les  premiers  jours  on  ne 
lai  (Te  l’enfant  expofé  à  cette  vapeur  que 
pendant  quatre  ou  cinq  minutes  ;  on  1  y 
retient  enfuite  plus  long~tems  les  jours 
fui  vans  ;  l’on  peut  meme  pouffer  ce  te  ms 
jüfqu’à  une  demi-heure,  fuivant  l’effet  du 
remede  fur  les  fymptomes.  On  a  foin  en¬ 
core  de  lâcher  fo.uven.t  le  ventre  du  petit 
enfant  avec  quelque  fyrop  folutif.  Unepre- 
caution  non  moins  effentielie  de  ce  trai¬ 
tement  ,  c’eft  de  ne  jamais  remettre  fur  le 
champ  les  en  fa  ns  dans  le  berceau  ,  de  les 
fortir  plutôt ,  &  de  les  promener  en  plein 
air,  ou  dans  un  appartement  fpacieux  ,  fi 
l’air  libre  eft  trop  vif  ou  trop  froid.  Allez 
communément  douze  ou  quinze  fumigu— 
lions  fuffifent  ;  mais  on  peut  fans  rifques 
en  doubler  le  nombre  ,  en  gardant  les  me¬ 
sures  convenables.  Mais  une  attention  qu’on 
ne  doit  pas  négliger ,  ceft  de  placer  le 
lieu  où  l’on  donne  les  fumigations  à  une 
aiftance  fuffifante  de  l’infirmerie  des  petits 

malades.  #  n 

Quant  aux  méthodes  internes ,  il  en  elt 
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"peu  qui  conviennent  aux  nouveaux  nés  :  on 
peut  employer  tout  au  plus  de  très-petites 
dofes  de  mercure  gommeux  ,  ou  ,  ce  qui 
vaut  encore  mieux  ,  de  panacée  mercurielle 
ou  de  mercure  doux,  qu’on  leur  donnera 
d’abord  à  la  dofe  d’un  demi-grain  dans  une 
cuillerée  de  liqueur  deflinée  à  leur  nourri- 
ture ,  allant  infenfiblement,  par  demi-grains, 
jufqu’à  celle  de  trois  grains.  De  deux  jours  , 
Fun  on  les  purgera  avec  le  fyrop  laxatif,  ou 
avec  l’eau  de  rhubarbe.  En  joignant  chaque 
fois  au  mercure  doux  un  ou  deux  grains  de 
rhubarbe  en  poudre ,  on  peut  obtenir  le  mê¬ 
me  effet. 

3°  Quelle  eft  la  nourriture  la  plus  con¬ 
venable  aux  nouveaux  nés  ,  au  defaut  de  lait 
de  femme  y  &  dans  les  circonfiances  obfervées 
ci-dejfus  ? 

MM.  les  Adminiflrateurs  obfervent  que 
le  lait  de  chevre  ne  réuffic  point  aux  en- 
fans  qu’on  reçoit  dans  leur  Hôpital ,  que 
ceux  qui  ont  été  reftreints  à  cette  nourri¬ 
ture  n’ont  pu  vivre  au-delà  de  quatre  mois; 
qu’à  l’ouverture  de  leurs  cadavres  on  a  trou¬ 
vé  leur  eflomac  rempli  d’une  malle  caillée  &: 
infede.  MM.  les  Commiffaires  ne  préfu¬ 
ment  pas  que  les  enfans  attaqués  de  mal 
vénérien  puiffent  être  compris  dans  cette 
claffe  ,  parce  qu’une  obfervation  confiante 
.apprend  que  lorfqu’on  ne  remédie  point 
$  ce  mal  il  fait  des  progrès  rapides  3  &  qug 
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communément  ceux  qui  y  réfutent  Je  plus 
n’arrivent  pas  au-delà  de  lix  femaines.  Ils 
conjecturent  que  la  matière  caillée  qu’on 
trouve  dans  î’effomac  de  ces  entans  ,  loin 
de  venir  du  lait  de  chevre  ,  eff  plutôt  l’effet 
du  muguet  ou  chancre.  En  effet ,  tous  les 
entans  qui  meurent  de  cette  maladie  ont 
la  bouche  ,  l’eltomac  Ôc  tous  les  inteüins 
taj  iffes  d’une  matière  crêmeufe  ôc  froma- 
g  eu  le  ,  fouvent  très-épaiflé  ,  Ôc  qui  peut 
feule  donner  lieu  au  dépôt  remarqué. 

Voici  la  maniéré  de  nourrir  les  enfans 
vérolés  ou  fufpeCts ,  qu’ils  croient  devoir 
propofer  :  leur  alaitement  parodiant  inu¬ 
tile  &  dangereux,  il  efl  plus  fur,  en  pareil 
cas,  de  recourir  à  une  nourritureartificielle  ; 
Sc  ,  dans  une  province  où  le  lait  de  chevre 
&  celui  de  brebis  font  les  feuls  qu’on  puiffe 
employer,  il  e(t  prudent  de  n’en  point  faire 
le  feul  aliment  des  entans  :  au  contraire,  il 
convient  d’y  joindre  le  bouillon  gras ,  les 
panades  légères  ,  ôc  fur-tout  de  couper  le 
lait  avec  un  fluide  aqueux  ,  pour  corriger 
les  parties  caieeufes  Ôc  butyreules  dont  il 


fur  abonde.  ,  . 

On  emploie  pour  cet  effet  l  eau  de  chien¬ 
dent  par  parties  égales  ,  ôc  l’on  diminue 
cette  quantité  à  mefure  que  l’enfant  te  for¬ 
tifie.  L’eau  d orge,  l’eau  de  gruau  font  con¬ 
tre-indiquées  dans  l’ufage  du  lait  de  chevre  ; 
mais  on  peut  fubftituer  à  celle  de  chiendent 

l’eau 
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l’eau  légère  de  fquine  ou  de  bardane ,  dans 
les  enfans  véroles ,  fcrophuleux  ou  rachi- 
tiques  ;  il  feroit  pofïible  encore  de  donner 
a  1  eau  toute  autre  propriété  relative  à  d’au¬ 
tres  maladies. 


Il  fera  néceffaire  ,  autant  que  les  circonf- 
tances  le  permettront,  de  tenir  les  clievres 
deftinees  au  lervice  de  l’Hôpital  dans  des 
pâturages  gras  &  humides  ,  afin  que  le  lait 
loit  plus  féreux.  Pour  rendre  cette  nour- 
riture  plus  faine,  on  évitera  de  mêler  le  lait 
de  differentes  chevres,  &  l’on  aura  foin  de 
marquer  chacun  de  ces  animaux  ,  de  ma- 
niere  que  les  memes  enfans  foient,  s’il  fe 
peut,  toujours  nourris  avec  le  même  lait 
La  néceffité  de  faire  tiédir  le  lait  que  l’on 
d?nLnett?ux  ^fans ,  entraîne  l’ufage  de  le 
rechauffer  chaque  fois ,  ou  de  le  tenir  conf- 
tamment  auprès  du  feu  pour  éviter  cette 
pe.ue  5  delà  vient  que  le  lait  eft  prefqüe 
toujours  tourne  quand  on  le  préfente  à 
I  enfant.  Le  moyen  de  prévenir  cet  incon¬ 
vénient  ,  eft  de  ne  jamais  approcher  le  lait 
du  feu  ,  &  de  fe  contenter  de  faire  chauffer 
feparement  1  eau  de  chiendent  deftinée  à  le 
couper  .-en  mêlant  ainfi  à  chaque  fois  la 
quantité  proportionnelle  de  lait  froid  avec 
1  eau  de  chiendent  réchauffée,  cette  fubftance 
»e  pourra  s|altérer  d’avance  ,  &  l’eftomac 
des  enrans  s  en  accommodera  mieux. 

Les  Commiffaires  n’ont  pas  cru  devoir 
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rien  dire  de  l’eau  de  chaux ,  des  yeux  d’é- 
creviffes,  des  différentes  craies  ^  &  d’autres 
moyens  connus  qu’on  peut  aufii  mettre  en 
nfage  en  pareil  cas  ;  ils  remarquent  feule¬ 
ment  qu’un  des  moyens  de  prévenir  i’amas 
de  lait  caillé  ,  eft  de  faire  vomir  les  enfans 
avec  un  ou  deux  grains  d  ipecacuanha  }  c  eft 
nne  excellente  pratique  qu’on  ne  fauroit 
trop  recommander.  Ils  ajoutent  encore  qu’il 
ne  faut  jamais  forcer  les  enfans  de  prendre 
la  nourriture  ,  fur-tout  la  laiteufe ,  lorfqu  ils 
y  répugnent  f  &c  que  leur  eftomac  eft  char¬ 
gé  ,  ce  que  l’on  connoît  aifement  à  la  troi¬ 
sième  ou  quatrième  cuillerée  d’alimens 
qu’on  leur  préfente  ,  &  qu’ils  ont  grand  foin 
de  repouffer. 

Quoiqu’on  ait  d’abord  indiqué  le  lait 
pour  la  nourriture  des  enfans  9  on  peut  ce¬ 
pendant  s’en  paffer  :  l’obfervation  a  prouve' 
qu’en  les  alimentant  ainfî  >  ils  stoient  plus 
fréquemment  fujets  aux  coliques  ;  &  c’eft 
ce  qui  a  Couvent  déterminé  à  y  fuppléer 
par  une  crème  de  pain  legere  &c  fluide  9 
animée  de  quelque  aromate  &  d  un  peu  de 
fucre.  Pour  cet  effet ,  on  prend  du  pain  de 
froment  bien  fermente  9  bien  cuit  &c  bien 
fec  ,  qu’on  réduit  en  poudre  très-fine  ;  & 
ï’on  prépare  une  creme  de  pain^  femblable 
à  la  crème  de  riz  ,  ayant  foin  de  l’aromatifer 
avec  quelques  gouttes  d’eau  de  fleurs  d’o- 
ranges  y  de  canelle  $  d  anis  9  de  fenouil  ^  &c« 
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On  donne  avec  fuccès  cinq  à  fix  fois  îe 
jour  de  cet  aliment  aux  enfans  ,  même  les 
plus  jeunes  ;  mais  il  faut  avoir  la  précau¬ 
tion  de  préparer  cette  crème  chaque  fois. 

On  peut  fubftituer  à  la  mie  de  pain  fe- 
che  ,  la  chapelure  de  pain  &  le  bifcuit. 
L’on  peut  faire  fécher  la  mie  de  pain  au 
four. 

.  Peut-être  feroit-il  utile ,  en  fuivant  ce  re'- 
gime  ,  fur-tout  dans  les  climats  méridio¬ 
naux,  de  donner  aux  enfans  dans  la  jour¬ 
née  quelques  cuillerées  d’eau  de  chien¬ 
dent  ,  avec  un  quart  de  bon  vin  :  ce  moyen 
a  facilité  plufieurs  fois  leurs  digeftions  la- 
borieufes. 

Mais  une  confidération  importante,  c’efl 
de  ne  jamais  donner  à  tetter  ou  faire  pren¬ 
dre  aucune  nourriture  à  l’enfant  aufTi-tôt 
qu’on  l’apporte  à  l’Hôpital  :  il  feroit  plus  na¬ 
turel  de  le  purger ,  afin  d’évacuer  le  méco¬ 
nium,  que  fou  vent  il  n’a  pas  tout  rendu. 
Mais ,  comme  plus  fouvent  encore  il  a  fouf- 
fert  de  la  faim ,  il  fera  bon  de  lui  faire  boire 
d  abord  de  1  eau  fucree  avec  un  peu  de  vin  y 
ce  qui  remplira  les  deux  indications ,  &  de 
le  mettre  enfuite  graduellement  à  l’ufage  de 
la  nourriture  confeillée. 

#  Pour  procéder  avec  ordre  dans  l’admi- 
niflration  de  cette  nourriture ,  on  peut ,  après 
cette  précaution  ,  commencer  par  donner 
aux  enfans  y  pour  tout  aliment  ,  du  lait  de 
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ehevre  ,  aromatifé  &  coupé  avec  l’eau  de 
chiendent  ,  puis  de  la  crème  de  pain  ,  en- 
fuite  du  bouillon  gras  fait  avec  le  veau  *  le 
mouton  ,  &  même  le  bœuf  ,  &  ne  ^eur 
donner  que  légèrement  d’abord  de  la  crème 
ou  panade  décrite  y  a  moins  qu  ils  ne  foient 

extrêmement  voraces. 

Au  troifieme  mois ,  c’efï-à-dire  environ 
un  mois  avant  le  tems  ou  le  lait  a  coutume 
de  s’aigrir  dans  leur  eflomac ,  on  en  celle 
entièrement  Puiage,  &  on  ne  les  nourrit 
qu’avec  du  bouillon  gras ,  de  la  creme  de 
pain  faite  à  l’eau  ,  &  mêlée  avec  le  bouil¬ 
lon.  On  augmente  par  degrés  cette  nour  ; 
ïiture  ,  à  mefure  que  l’enfant  croît  en  âge 
&  en  forces  ,  ayant  foin  de  la  rendre  un 
peu  plus  folide  à  fix  mois  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  d’heure  fixe  pour 
alimenter  les  enfans  dans  les  premiers  tems 
de  la  vie  ,  on  peut  cependant  les  régler 
peu  à  peu  ,  &  ne  les  nourrir  que  dans  le 
jour  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  faut  leur 
donner  peu  de  nourriture  a  la  fois ,  afin  de 
ne  pas  furcharger  l’eftomac,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  accidens  fans  nombre. 

L’habitude  d’alimenter  fouvent  les  en- 
fans  pendant  le  jour ,  fait  qu  ils  dorment 
mieux  pendant  la  nuit.  Voici  cependant  une 
antre  maniéré  de  s’afiurer  de  ce  fommeil , 
bon  pour  eux  ,  &  utile  a  celle  qui  eft  char¬ 
gée  de  F  enfant  $  elle  doit ,  fur  les  dix  à  onze 
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heures  du  foir,  avant  de  fe  coucher ,  Je  lever, 
l’approcher  du  feu ,  le  fécher ,  &  lui  donner 
à  manger  ,  quand  même  il  feroit  endormi. 
On  a  vu  fouvent  des  enfans  ainfi  tirés  du 
lit  dans  le  plus  profond  fommeil  ,  ouvrir  la 
bouche  dès  qu’on  portoit  la  cuiller  fur  les 
levres ,  avaler  de  bon  cœur  une  grande 
quantité  d’alimens  ,  &  continuer  leur  fom¬ 
meil  fans  interruption.  C’eft  encore  d’après 
l’expérience  que  MM.  les  Commilfaires 
préfèrent  la  cuiller  au  biberon  :  fi  ce  der¬ 
nier  procédé,  difent-ils,  paroît  plus  natu¬ 
rel  ,  il  n’en  a  pas  moins  l’inconvénient  de 
donner  des  tranchées  8c  des  dévoiemens 
féreux  ;  ce  qu’on  n’éprouve  pas  en  nour- 
rifîant  l’enfant  de  l’autre  maniéré.  Un  der¬ 
nier  V'oyen  de  prévenir  les  tranchées,  au¬ 
quel  on  ne  s’eft  pas  afïez  arrêté  ,  c’efi  d’a- 
romatifer  tous  les  alimens  qu’on  préfente 
aux  enfans ,  même  le  lait  ,  en  obfervant 
toutefois  de  ne  pas  trop  les  échauffer  par 
cet  ufage  ,  8c  de  le  modérer  ou  de  le  fuf- 
pendre  ,  s’il  arrivoit  qu’ils  en  fu fient  cons¬ 
tipés. 

Telle  eft  en  fubftance  la  Rêponfe  provi¬ 
soire  que  MM.  de  Lefpine  ,  de  Geviglan  , 
Bertrand  Cofnier  ,  Gardane  ,  Lepreux  9 
Defeffarts ,  Alphonfe  Leroy  ,  Commilfaires 
dépurés  ,  ont  faite  au  Mémoire  de  MM.  les 
Ad miniftrateùrsderhôpitald’Aix. La  Faculté 
aifemblée  a  cru  devoir  l’adopter  8c  l’adreflef 
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en  Ton  nom  à  M.  le  premier  Médecin.  Ceft 
fur  fes  repréfenrations  que  le  Gouverne¬ 
ment  a  ordonne  qu’elle  fut  imprimée  a  1  Im¬ 
primerie  royale  ,  pour  être  diftribuée  à  tous 
les  Hôpitaux  du  Royaume.  Comme  on  ne 
fauroit  trop  répandre  les  lumières  fur  cette 
matière  importante,  j’ai  cru  devoir  la  rap¬ 
porter  prefque  en  entier.  Le  même  motif 
m’engage  à  inférer  la  piece  Rivante,  qui 
vient  d’être  publiée  par  ordre  du  Roi.  Quel¬ 
que  attention  que  le  Gouvernement  prenne 
pour  faire  répandre  ces  fortes  décrits,  il  y  a 
toujours  dans  les  provinces  un  grand  nom¬ 
bre  de  Médecins  auxquels  ils  ne  parvien¬ 
nent  point;  c’eft  en  leur  faveur  que  j’en 
enrichis  mon  Journal. 


PRÉCIS 

S  ■  , 

X>u  Traitement  contre  les  Ténia  ou  Vers 
fol it aires  9  pratiqué  à  Marat  en  Suijfe  $ 
examiné  &  éprouvé  à  Taris  ;  publié  par 
ordre  du  Roi.  A  Taris  .  de  l'Imprimerie 
royale  ?  1775.  , 

Sa  Majesté  a  déliré  de  faire  l’acquifition 
d’un  remede  célébré  contre  les  ténia  ou 
vers  folitaires  9  que  madame  NoufFer  ,  apres 
la  mort  de  fon  mari ,  a  pratiqué ,  depuis 
vingt  ans  ,  à  Morat ,  fur  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  malades  *  8c  toujours  avec  un  fuccès 
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très-heureux  &  très-prompt.  Nous  avons  été 
chargés  par  M.  T urgot ,  Contrôleur-Général 
des  finances ,  &  par  M.  Trudaine ,  de  l’exa-^ 
miner  >  d’en  faire  les  expériences  ;  &  5  l’ayanc 
trouvé  digne  de  fa  célébrité  ,  de  le  publier. 

¥  réparation  des  Malades.  > 

Ce  traitement  n’a  pas  befoin  d’aucune 
préparation  ,  fi  ce  n’eft  de  faire  prendre 
pour  fouper  ,  fept  heures  après  un  dîner 
ordinaire  ,  une  foupe-panade  faite  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  : 

Prenez  une  livre  8c  demie  d’eau  ,  deux 
à  trois  onces  de  beurre  frais,  8c  deux  onces 
de  pain  coupé  en  petits  morceaux  ;  ajoutez 
fuffifante  quantité  de  fel  pour  l’affaifonner, 
8c  cuifez  le  tout  à  bon  feu,  remuant  fou- 
vent  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  lié  8c  réduit 
à  une  panade. 

Environ  un  quart-d’heure  après,  on  don¬ 
nera  au  malade  deux  bifcuits  moyens  8c  un 
verre  de  vin  blanc  pur ,  ou  avec  de  l’eau  , 
ou  de  l’eau  toute  pure  ,  s’il  ne  boit  pas  de 
vin  à  fon  ordinaire. 

Si  le  malade  n’avoît  pas  été  à  la  garde- 
robe  ce  jour-là ,  ou  qu’il  fût  refferré  ou 
fujet  aux  conffipations,  on  lui  fera  prendre  9 
un  quart-d’heure  ou  une  demi-heure  après 
îe  fouper  9  le  lavement  fui  van  t  : 

Prenez  une  bonne  pincée  de  feuilles  de 
mauve  8c  de  guimauve  ,  faites-îes  bouillir 

K  jv 


Précis  du  Traitement 

wn  peu  dans  une  ch  opine  d’eau ,  ajoutez-y 
un  peu  de  fel  commun  ,  pafïèz~le  ,  &  mêlez- 
y  deux  onces  d’huile  d’olive. 

Traitement  des  Maladies . 

Le  lendemain  matin  ,  huit  à  neuf  heures 
apres  le  fouper ,  on  donne  au  malade  le 
spécifique  fuivant  : 

Prenez  trois  gros  de  racine  de  fougere 
male  (a)  réduite  en  poudre  très-fine,  mêlez- 
la  a  quatre  ou  fix  onces  d’eau  diftilîée  de 
fougere  ou  de  fleurs  de  tilleul ,  &  faites-Ia 
avaler  toute  au  malade ,  rinçant  deux  ou 
trois  fois  le  gobelet  avec  de  la  même  eau,  afin 
qu  il  ne  refice  plus  de  poudre  ni  dans  le  verre 
ni  dans  îa^  bouche.  Pour  les  enfans  ,  on  di¬ 
minue  la  dofe  de  cette  poudre  d’un  gros. 

Si  le  malade  3  après  avoir  pris  cette  pou¬ 
dre,  avoit  quelques  naufées,  il  pourra  mâ¬ 
cher  un  peu  de  citron  confit,  ou  autre  chofe 
c  agréable  ,  ou  fe  rincer  la  bouche  avec 
quelque  liqueur  ,  mais  il  obfervera  de  ne 
rien  avaler  ;  il  refpirera  aufîi  par  le  nez  l’o¬ 
deur  d'un  bon  vinaigre  :  fi  nonobftant  cela 
ü  avoit  des  renvois  de  la  poudre  ,  6c  des 
envies  de  la  rendre,  Sc  qu’il  en  montât  jufi« 
qu  à  la  bouche,  il  la  ravalera  &  fera  fort 
pofhble  pour  la  garder.  Enfin,  s’il  étoit forcé 
de  la  rendre  en  tout  ou  en  partie  ,  il  re- 

(a)  Filix  non  ramofa  dentata .  C.  B»  Pin. 

Inft,  R,  H,  Polipadium  filix  mas<  Lin. 
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prendra  ^  dès  que  les  naufées  auront  ceffié  * 
une  fécondé  dofe  de 'la  même  poudre  ,  pa- 
reille  à  la  première. 

Deux  heures  après  que  le  malade  aura 
pris  Ja  poudre  on  lui  donnera  le  bol  fui- 
vant  : 

Prenez  panacée  mercurielle  8c  réfine  fe- 
che  de  feammonée  d’Alep  ,  de  chacune 
douze  grains  ;  gomme  gutte  ,  cinq  grains  ; 
faites  une  poudre  rrès-fine  de  ces  trois  dro¬ 
gues  ,  8c  incorporez-la  avec  une  quantité 
fuffifante  de  confeétion  d’Hyacinthe  ,  pour 
en  faire  un  bol  d’une  confiftance  moyenne. 

Telles  font  les  dofes  du  purgatif  dont  on 
fe  fert  ordinairement;  celle  de  la  confec¬ 
tion  eft  de  deux  ferupules  à  deux  fcrupules 
8c  demi. 

Pour  les  perfonnes  d’une  confHtution 
robufte,  ou  difficiles  à  purger,  ou  qui  ont 
pris  auparavant  de  forts  purgatifs  ,  on  a 
fait  entrer  dans  le  bol  la  panacée  mer¬ 
curielle  8c  la  réfine  de  feammonée  ,  à  la 
dofe  de  quatorze  à  quinze  grains  chacune  „ 
8c  la  gomme-gutte  à  la  dofe  de  huit  grains- 
8c  demi. 

Pour  les  perfonnes  foibîes  ,  fenfibles  à  . 
faction  des  purgatifs  9.  faciles  à  purger,  8c 
pour  les  enfans  ,  les  dofes  doivent  être  di¬ 
minuées  fuivant  la.  prudence  du  Médecin*- 
Dans  un  cas  ou  toutes  ces  circonflances  fe 
xéuniffoient  >.  on  n’a  donné  que  fept  grains 
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&  demi  de  panacée  mercurielle  ,  &  autant 
de  réfine  de  fcammonée  ,  avec  la  quantité 
fuffifante  de  confection  d’Hyacinthe ,  &  fans 
gomme-gutte.  Encore  a-t-on  donné  ce  bol 
en  deux  fois,  c’efl-à-dire  moitié  deux  heures 
après  la  poudre  ,  &  l’autre  moitié  trois  heures 
après ,  parce  que  la  première  n’avoit  pref- 
que  point  opéré. 

Immédiatement  après  le  boî ,  on  donnera 
une  ou  deux  taffes  de  thé  vert  léger  ;  & 
dès  que  les  évacuations  commenceront  , 
on  en  donnera  de  tems  en  tems  une 
tafTe ,  jufqu’à  ce  que  le  ver  foit  rendu.  C’eft 
feulement  après  qu’il  l’aura  été  ,  que  le  ma¬ 
lade  prendra  un  bon  bouillon  ,  &  quelque 
tems  après  un  fécond  ,  ou  une  petite  foupe. 
Le  malade  dînera  enfuite  fobrement,  &  fe 
conduira  tout  ce  jour  là ,  &  à  fon  fouper» 
comme  on  le  doit  dans  un  jour  de  méde¬ 
cine  ;  mais  fi  le  malade  avoit  rendu  en  par¬ 
tie  le  bol ,  ou  que  Payant  gardé  environ 
quatre  heures  il  n’en  fût  pas  afiTez  purgé  ,  il 
prendra  depuis  deux  gros  jufqu’à  huit  de 
fel  de  Sedlitz  ou  d’Angleterre  ,  difibus  dans 
un  petit  gobelet  d’eau  bouillante. 

Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  un  paquet  $ 
mais  file  ,  ce  qui  arrive  particuliérement 
ïorfqu’il  efl  engagé ,  fur-tout  avec  fon  col 
ou  filet,  avec  des  glaires  ténaces  ,  le  ma¬ 
lade  ne  doit  pas  le  tirer ,  mais  relier  fur  fon 
baflio  ,  &  boire  du  thé  léger  un  peu  chaud. 
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Si  le  ver  pendoit  îong-tems  fans  tom¬ 
ber  5  &  que  le  purgatif  n’opérât  pas  affez  ,  * 
on  donnera  au  malade  du  fel  de  Sedîitz, 
comme  on  vient  de  le  dire ,  ou  d’Angle¬ 
terre  ,  Si  on  le  fera  refter  patiemment  fur 
3e  baiïin,  jufqu’à  ce  que  le  ver  foit  tombé. 

Si  le  ver  ne  paroifîbit  pas  fufqu’à  Pheure 
du  dîner ,  &  que  le  malade  eût  bien  gardé 
3a  poudre  &  le  purgatif,  il  dînera  égale¬ 
ment  ,  vu  que  quelquefois,  mais  rarement  9 
le  ver  fort  dans  l’après-dînée. 

Si  le  ver  ne  paroît  point  de  tout  le  jour, 
ce  qui  n’arrive  guere  que  lorfqu’on  a  rendu 
en  tout  ou  en  partie  la  poudre  ou  le  pur¬ 
gatif,  ou  qu'il  a  opéré  trop  faiblement ,  le 
malade  foupera  comme  le  foir  précédent , 

&  fera  en  tout  traité  de  même. 

Et  fi  le  ver  ne  paroît  pas  même  dans  la: 
nuit ,  le  malade  prendra  le  lendemain  ,  à  la 
même  heure  ,  la  poudre  comme  dans  le 
jour  précédent,  Si  deux  heures  après,  fix 
à  huit  gros  de  fel  de  Sedlitz  ou  d’Angle¬ 
terre  ,  Si  fera  en  tout  traité  comme  la  pre¬ 
mière  fois. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  malade  ,  lorf- 
qu’il  eft  fur  le  point  de  rendre  le  ver  ,  ou 
un  peu  avant,  ou  immédiatement  après  une 
forte  évacuation,  éprouve  une  fen Cation  de 
chaleur  autour  du  cœur  ,  Si  de  défaillance 
ou  d’angoiffe  :  il  ne  faut  pas  sAn  inquiéter 
cet  état  ceffe  promptement  ;  il  n’y  a  qu’-àt 
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laifTer  le  malade  tranquille  ,  &  lui  faire  r eC- 
pirer  de  bon  vinaigre. 

Si  le  malade  rendoit  le  ver  avant  d'avoir 
pris  le  purgatif,  par  la  feule  a&ion  de  la 
poudre  ,  on  ne  lui  donnera  que  la  moitié 
ou  les  trois  quarts  du  bol  qu*on  lui  avoit 
préparé  ,  ou  on  le  purgera  avec  du  fel  de 
Sedlitz  ou  d’Angleterre. 

Enfin  fi ,  après  avoir  fait  rendre  par  ce 
traitement  un  ténia ,  on  s’appercevoit  qu’il 
en  relie  un  fécond  ,  on  traitera  quelques 
jours  après  le  malade  une  fécondé  fois  * 
précifément  de  même. 

Ce  traitement  bien  dirigé  a  conllammenî! 
un  heureux  fuccès  en  peu  d’heures  nous 
en  avons  fait  l’elfai  fur  cinq  fujets. 

Les  ténia  contre  îefquels  ce  fpecifique 
&  cette  méthode  nous  ont  été  propofés  ,  & 
qu’ils  font  rendre  d’une  maniéré  fi  prompte  » 
font  ceux  qui  ont  les  articulations  ou  join¬ 
tures  ,  ou  anneaux  courts,  (a)  Ce  traite— 

[a]  Tœnla  prima .  Pîaîeri  prax.  med.  Tœnia  9 
proprement  dit  Tœnia  à  conduit.  Solium  à  épine 
m  à  nœuds.  Andry,  des  Vers. 

Tœnia  prima.  Le  Clerc,  Hift.  des  Vers,  pî.  $  v 

f.  i  ;  pb.  6  ,  f.  i  ;  pl.  7 ,  f. 1  ;  pk  8 ,  f.  i ,  i ,  4. 

Tœnia  vulgaris ,  &  tœnia  lata .  Linn.  Syft.  nat» 

Tœnia  à  anneaux  courts.  Bonnet,  Mémoires 
préfentés  à  l'Académie  des  Sciences,  Tome  I. 

Tœnia  acephala ,  &  tœnia  capitata »  Vogeî,  de 
Cogn.  &  cur,  c.  h*affeâ9 
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ment  n’eft  pas  de  la  même  efficacité  contre 
les  ténia  dont  les  articulations  font  longues  * 
appel  lés  communément  ve rs  cucurbitains.  (a) 

Pour  déraciner  ces  vers ,  il  faut  répéter 
le  même  traitement  plus  ou  moins  de  fois  , 
&  plus  ou  moins  fouvent ,  félon  les  cir- 
confiances  du  mal  &  la  difpofition  du  ma¬ 
lade  :  un  de  ceux  fur  lefqueîs  nous  avons 
fait  nos  expériences  n’a  plus  rendu  de  vers 
au  troifieme  traitement. 

Dans  un  écrit  que  nous  donnerons  in- 
cedamment  au  public  ,  on  trouvera  des  corn- 
noiffances  plus  étendues  de  ce  traitement, 
de  la  préparation  des  remedes  qui  le  com- 
pofent,  de  l’application  que  nous  en  avons 
faite ,  &  des  différences  des  ténia.  Nous 
nous  flattons  ainfi  de  mettre  la  guérifon  de 
ces  vers  à  l’abri  de  l’obfcurité  &  de  l’oubli 
dans  lequel  elle  étoit  tombée,  &  d’où  elle 
eft  tirée  parla  bienfaifance  du  Roi.  A  Paris 
ce  quinze  Juillet  1775.  Signé  Lassone* 
MaCQUER  ,  E.  DE  EA  MüTTE  ,  A.  L, 

de  Jussieu,  J.  B.  Carburi*. 


[a]  Tœnia  fecunda  feu  Vermis  cucurbitinus » 
Placer  ,  ibid.  Lumbricus  Iatus.  Tyfon.  A£fa 
Angl.  1683  ,  n°  146.  Solium-hns  épine.  Andry* 
ib.  Vermi  cucurbitini .  Vallilnieri.  Tœnia  fecundi 
generi .  Le  Clerc,  ib.  pl.  r,  A.  &  pi.  2.  Tœnia 
a  anneaux  longs.  Bonnet ,  ibid.  Tœnia,  ofculis 
marginalibus  folitaris ,  Lin.  ibid*  Tœnia  cueur~ 
litina»  Vogel r,ibid*. 
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OBSERVATION 


D'une  maladie  foporeufe  caufée  par  la  co - 
lere  ,*  par  M,  G^LLlOT ,  Docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier . 

Le  Août  1771  on  vint  me  chercher 
pour  la  femme  du  nommé  Journaud  ,  Mé¬ 
tayer  à  la  Girardiere  (  dans  ma  paroilfe  de 
Saint-Maurice-ie  Girard,  près  la  Châtaigne¬ 
raie  en  bas  Poitou.  )  Cette  femme  ,  âgée 
de  cinquante  &  quelques  années,  étoit  de¬ 
puis  la  veille  ,  à  la  fuite  d’une  colere  vio¬ 
lente  ,  fans  mouvement  <St  fans  voix.  Un 
Chirurgien  du  voifinage  avoit  fait  le  matin 
une  faignée  au  bras  ,  appliqué  une  ventoufe 
à  l’épaule  droite ,  enfin  des  véficatoires  à 
îa  nuque  &  aux  jambes.  Je  la  trouvai  fans 
fentiment  ,  les  yeux  fermés  ,  prononçant  à 
peine  quelques  mots  détachés  ,  fur-tout 
celui  de  bourreau  ;  le  pouls  étoit  petit  ,  mais 
allez  réglé  :  elle  avoit  vomi  pendant  la  nuit , 
&  éprouvoit  encore  de  tems  en  tems 
quelques  naufées  ;  le  ventre  étoit  reflerré» 
J’ordonnai  des  lavemens  ftimulans,  &  l’eau 
émétifée  à  grande  dofe  &c  bien  lavée  ,  tant 
pour  exciter  que  pour  tâcher  d’évacuer,  l’in¬ 
dication  me  paroifîant  néceffaire  tk  prenante. 
L’après-midi  la  malade  étoit  dans  le 

même  état  :  afloupiiïement  prefque  contU 
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miel  ,  point  de  mouvement,  point  de  voix*» 
îe  pouls  petit,  le  vifage  un  peu  rouge.  Ni 
l’émétique  ^  ni  les  lavemens  n’avoient  pro¬ 
duit  aucun  effet;  les  véficatoires  des  jambes 
n’avoient  pas  pris.  Je  les  fis  remettre  avec 
un  peu  de  poudre  de  cantharides ,  panfer 
celui  de  la  nuque,  &  prefcrivis  de  répéter 
le  lendemain  les  fiimulans. 

Le^  23  au  matin  le  pouls  s’étoit  déve*» 
îoppe  ;  le  vifage  etoit  toujours  enflammé  z 
les  urines  avoient  coulé  d’elles-mêmes  pen¬ 
dant  la  nuit.  Les  véficatoires  avaient  bien 
pris  aux  jambes  ;  je  les  fis  panfer  conve- 
nablement.  La  fenfibilité  que  la  malade  té-» 
moignoit  pendant  qu’on  reîevoit  l’épiderme  9 
me  donna  bonne  efpérance.  Elle  n’évacuoit 
pas  ,  &  on  ne  pouvoir  lui  faire  prefque  rien 
avaler. 

Le  foir  elle  etoit  dans  îe  même  état» 
j’ordonnai  pour  le  lendemain  matin  un  la¬ 
vement  de  quatre  gros  de  féné ,  Ôc  un  autre 
le  foir ,  fi  le  premier  n’agiffoit  pas  :  au  refie 
je  recommandai  de  bien  panfer  les  véfi¬ 
catoires. 

Le  24  matin  je  la  trouvai  avec  un  peu 
plus  de  fentiment,  quoique  fans  parole  ôc 
fans  ouvrir  les  yeux.  Elle  avait  rendu  la 
veille  un  ver  par  l’effet  de  fon  lavements 
j’en  ordonnai  un  pareil  le  foir. 

Le  16  même  état,  &  les  véficatoires 
alloient  bien* 
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Le  27  la  fievre  étoit  plus  violente  ;  les 
Telles  n’avoient  point  été  depuis  deux  jours  , 
c’efl  pourquoi  je  conseillai  un  lavemenc 
avec  le  féné. 

Le  28  les  chofes  étoient  à  peu  près  fur 
le  même  pied  ;  le  lavement  avoît  bien  agi  3 
la  malade  ne  prenoit  prefque  rien. 

Le  30  la  fievre  exiftoit  toujours ,  mais 
le  pouls  était  bien  développé  les  forces 
étoient  encore  allez  confidérabies ,  mais  la 
malade  ne  prononçoit  toujours  que  quel¬ 
ques  paroles  incohérentes  5c  gutturales;  elle 
prenoit  très-peu  d’alimens.  Les  lavemens 
produifoient  de  bons  effets ,  les  véfîcatoires 
fuppuroient  bien.  Je  ^ordonnai  rien  de 
nouveau  pour  quelques  jours  >  parce  qu’on 
me  dit  ne  pouvoir  lui  rien  faire  prendre. 

Le  2  de  Septembre  je  trouvai  la  malade 
plus  foible  ;  elle  n’alloit  point  à  la  Telle 
fans  lavement.  Je  prefcrivis  pour  le  lende¬ 
main  5c  les  jours  fui  vans  quatre  verres 
d’eau  de  caffe  dans  la  journée  (  fi  toute¬ 
fois  on  pouvoir  déterminer  ia  malade  à  en 
prendre.) 

Le  6  les  chofes  étoient  en  plus  mauvais 
train  ,  la  malade  ayant  de  terns  en  tems 
des  convuîfions.  L’eau  de-caflè  n’avoit  pas 
été  mife  en  ufage  ,  auffi  prefcrivis-je  les  la- 
vemens  comme  ci  devant  r  5c  le  plus  de 
boîffon  poffible  ;  car  je  ne  pus  rien  ordon¬ 
ner  autre  chofe^  qu’on  n’auroit  pas  employée 
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Le  ïo  la  malade  étoit  enfin  nn  peu 
mieux  ,  mais  les  convulfions  fe  faifoient  en¬ 
core  fentir  de  tems  en  tems.  Je  voulus 
encore  prefcrire  quelque  chofe  ;  on  me  dit 
que  c’étoit  inutile  ,  qu’on  ne  pourroit  lui 
rien  faire  prendre  ;  il  fallut  donc  fe  dé¬ 
terminer  à  confier  le  relie  de  la  cure  à  la 
nature. 

Le  ié  Septembre  je  trouvai  ma  malade 
beaucoup  mieux  ;  la  voix  étoit  un  peu  re¬ 
venue  ;  les  convulfions  étoient  cefiées  de¬ 
puis  quatre  jours  ;  la  tête  refioit  toujours 
étonnée  ,  &  la  prononciation  un  peu  diffi¬ 
cile  ;  le  fommeil  rare.  Les  plaies  des  véfi- 
catoires  n’étoient  pas  encore  guéries.  Je 
confeillai  une  tifane  de  racines  de  pivoine 
&  de  réglilîe  ,  de  fleurs  de  fureau  &  de  til¬ 
leul  ,  &c  le  foir  un  peu  de  firop  de  diacode 
étendu  dans  un  verre  de  cette  tifane  :  enfin, 
fous  quelques  jours ,  fi  la  confiipatîon  con- 
tinuoit ,  une  portion  cathartique  faite  avec 
deux  gros  de  rhubarbe,  autant  de  fel  d’Ep- 
font ,  &  deux  onces  de  manne. 

Le  18  les  chofes  alloient  toujours  bien  „ 
mais  prefque  rien  de  ce  que  j’avois  ordonné 
n’avoit  été  mis  en  ufage  ,  &  la  malade  ne 
vouloit  plus  rien  prendre  :  Je  fommeil  étoit 
un  peu  revenu;  la  voix,  fans  être  encore 
dans  fon  état  naturel  ,  commençoit  à  être 
plus  facile  que  ci-devant,  &  tout  annon- 
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çoit  une  guérifon  complété  3  malgré  l'opi¬ 
niâtreté  à  rejetter  tous  les  remedes. 

Le  27  Septembre  je  trouvai  la  convalef- 
cente  en  bon  train  ;  la  voix  étoit  plus  ferme 
&c  plus  aifée  ;  l’appétit  allez  bon  ;  le  fom- 
meil  revenu  ;  les  forces  fuffifantes  ,  malgré 
des  Tueurs  fréquentes  8c  copieufes  qui  étoient 
furvenues.  Je  ne  parlai  d’aucun  remede  ; 
je  recommandai  feulement  le  plus  de  mé¬ 
nagement  8c  le  meilleur  régime  poffibles. 

Le  29  tout  alloit  de  mieux  en  mieux  ;  8c  9 
ce  jour-là  feulement ,  la  malade  8c  foo  mari 
m’aflurerent  quelle  n’avoit  point  vu  du  tout 
depuis  le  commencement  de  fa  maladie  , 
jufqu’au  2 6  courant  :  la  vue  revint  tout 
d’un  coup. 

Depuis  ce  tems  je  ne  fuivis  plus  la  ma¬ 
lade  ,  8c  fus  feulement  qu’elle  s’étoit  réta¬ 
blie  complètement  dans  le  courant  du  mois 
d’O&obre  fuivant. 

Cette  obfervation  n’efl  pas  la  feule  fans 
doute  où  la  colere  ait  produit  des  effets  fin- 
gui  iers;  il  s’en  trouve  plufieurs  d’analogues* 
confignées  dans  les  Auteurs  ;  mais  toujours 
3a  crois-je  intéreffante ,  en  ce  que  la  ter- 
minaifon  de  la  maladie  a  été  heureufe  ,  fans 
qu’on  ait  employé  prefque  aucuns  remedes 
dans  le  cours  ,  mais  feulement  dans  les  com- 
mencemens.  Si  l’art  a  fait  quelque  chofe 
d’abord,  je  regarde  que  la  nature  a  fait  beau- 
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coup  plus  dans  la  fuite  ;  &  tel  eft  prefque 
toujours  mon  fort  dans  ma  pratique  villa¬ 
geoise  9  faute  de  fecours ,  où ,  ne  pouvant  dé¬ 
terminer  les  malades  à  prendre  les  reme- 
des  ,  je.  fuis  obligé  de  m’en  rapporter  aux 
bons  foins  de  la  nature;  &  au  lieu  de  fonger 
à  prefcrire  quelque  chofe,je  m’attache  feu¬ 
lement  à  défendre  le  plus  poflible  les  mau- 
v.aifes  manœuvres  ,  pour  ne  point  contra¬ 
rier  cette  bonne  nature  ,  à  laquelle  j’aime 
toujours  à  rapporter  mes  fuccès ,  parce  que 
je  la  regarde  comme  fumma  malorum  me - 
dicatrix ,  &  moi  feulement  comme  un  de 
fes  interprètes.  Heureux  fi  je  peux  bien  en¬ 
tendre  fon  langage  ! 


MEMOIRE  ou  OBSERVATIONS 

Sur  lu  muludie  épizootique  f  qui  ravage  ac - 
tuellement  le  Condomois  ;  par  JOSEPH 
Du  BRAN  A  y  Maître  en  chirurgie  de 
Condom . 

O  dira  novi  faciès  lethî , 

Concidere  infslix  validos  miratur  arator 
Inter  opus  tauros  medioque  recumbere  folcoi 
Eripite  hanc  pefiem. 

Dans  l’ordre  où  viennent  fe  placer  tous 
les  etres ,  par  une  alternative  de  générations 
&  de  defirudions  y  pour  concourir  à  cette 
variété  dévénemens  qui  doit  embellir  les. 
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annales  du  monde  ,  on  n’eft  frappé  que  de 
la  multiplicité  des  moyens  de  l’exécution  9 
parce  que  la  nature  ,  dans  la  fucceffion  paf- 
îagere  des  individus ,  ne  tend  qu’à  la  vie  ,  8c 
n’a  en  vue  que  la  durée  permanente  des 
efpeces. 

L’on  ne  peut  donc  voir  interrompre  fa 
marche  fans  penfer  que  quelque  révolution 
a  rompu  fa  tendance  >  8c  fans  croire  que 
celui  qui  établit  fes  loix  les  change  quand  ii 
veut  y  pour  punir  ceux  qui  s’étoient  écartés 
de  leur  devoir. 

Laiffons  à  la  théologie  le  foin  de  nous 
apprendre  que  la  contagion  ne  régné  que 
pour  la  punition  des  pécheurs;  il  n’appartient 
à  celui  qui  prend  à  tâche  de  rendre  raifon 
des  phénomènes  ,  que  de  fonder  les  pro¬ 
fondeurs  des  combinaifons  de  la  nature  p 
pour  connoître  la  eaufe  de  fes  opérations. 

Si  les  effets  généraux  ont  toujours  été 
pour  TObfervateur  une  complication  d'é¬ 
nigmes  qui  a  confondu  fa  fagacité  ,  c’efl 
fans  doute  parce  qu’il  a  manqué  d’objets 
de  comparaifon  ,  defqueîs  peut  feulement 
réfui  ter  la  vérité  des  découvertes.  En  effet* 
lorfqu’on  a  à  rendre  raifon  des  phénomè¬ 
nes  naturels,  fî  l’on  part  de  l’expérience, 
on  reconnoît  fans  peine  les  gradations  de 
la  nature  ,  8c  par  ce  moyen  on  forme  ai- 
fément  une  hypothefe  ,  qui ,  en  combinant 
tous  les  effets ,  les  réduit  d’abord  à  un  feu! 
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effet  général  >  ôc  exprime  enfuite  de  celui-ci 
tous  les  détails  particuliers. 

Convaincu  de  la  folidité  de  ce  principe , 
je  crois  m’être  épargné  des  conje&ures  gra¬ 
tuites  ,  &:  avoir  réellement  découvert  la 
caufe  de  l’épizootie  ,  en  confidérant  l’état  de 
l’atmofphere;  en  affujettiffant  aux  expérien¬ 
ces  chymiques  la  matière  que  j’ai  obfervé  ,  à 
l’ouverture  des  cadavres,  avoir  été  la  caufe 
de  leur  mort  ;  en  examinant  les  fymptômes 
diagnoffics  ôc  pronoftics  de  cette  maladie  ; 
ôc  fur-tout  en  fondant  le  traitement  dont 
j’ai  expérimenté  les  fuccès  ,  (ur  tous  les  rap- 
ports  de  mes  obfervations. 

§.  I.  Caufe  de  l'Epizootie. 

L’infedion  de  l’air  ôc  la  putréfadion  font 
les  caufes  apparentes  de  la  contagion.  Pour 
connoître  quelle  en  efl  la  caufe  première  Ôc 
cachée  ,  il  faut  donc  trouver  ce  qui  change 
la  qualité  de  l’air.  Les  caufes  de  l’infedion 
de  l’air  font  ou  fupérieures ,  ou  inférieures* 
Les  premières  fout  produites  par  des  exha- 
laifons  malignes  ,  élevées  du  fein  de  la  terre 
dans  la  région  fupérieure  de  l’air.  Quand 
les  rayons  du  foleil ,  le  feu  élémentaire  ,  ou 
la  chaleur  qui  réfulte  du  mouvement  des 
corps  célefles ,  leur  ont  communiqué  par 
leur  adion  un  mouvement  de  fermentation  , 
elles  fe  transforment  en  tonnerre  ôc  en  mé¬ 
téores  enflammés ,  qui  >  félon  que  leur  ma- 
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îiere  eü  volumineufe,  &  qu’elle  s’étend  en 
longueur  ou  en  largeur  ,  forment  des  corps 
de  diverfe  figure.  Lorfaue  cette  matière  eft 
confumée  ,  une  fumée  fulfureufe  &  puante 
fe  répand  çà  &c  ià ,  infede  l’air  ,  &  apporte 
dans  la  baffe  région  un  germe  terrible  de 
contagion.  Il  eft  bon  d’obferver  que  les 
papiers  publics  font  remplis ,  depuis  plufieurs 
années,  de  phénomènes  de  cette  efpece. 

On  doit  compter  parmi  les  caufes  infé¬ 
rieures,  ces  vapeurs  putrides  que  î’exceffive 
chaleur  du  foleil  pompe  des  eaux  flagnantes 
des  lacs  ,  des  étangs  ,  des  cadavres  ;  &  fur- 
tout  les  exhalaifons  qui  échappent  de  ces 
montagnes  ardentes  qui  vomifïent ,  à  plu- 
lieurs  lieues  de  diftance  ,  des  torrens  de  fu¬ 
mée  ,  des  fleuves  de  foufre  &  de  bitume,  des 
nuées  de  cendres,  des  pierres,  des  malfes 
de  rochers  ,  que  toutes  les  forces  réunies 
ne  pourroient  mettre  en  mouvement. 

Les  fecoulfes  redoutables  qui  ébranlent 
la  terre  ,  &:  reproduifent  cent  fois  fur  les 
mers  des  troubles  &  des  agitations  inexpri¬ 
mables  ,  contribuent,  peut-être  plus  que 
tout ,  à  occafionner  les  épidémies  ,  en  char¬ 
geant  l’air  des  molécules  peftilentielles. 
Trois  ou  quatre  faits  que  je  me  borne  à 
citer  garantiront  mon  expofé. 

Denis  d’Halycarnaffe  parle  d’un  tremble-  x 
ment  de  terre  qui  infeda  tellement  l’air  , 
qu’il  fut  fuivi  d'une  pelle  dans  laquelle  périt 
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tin  grand  nombre  d’hommes  &  d’animaux. 
Dans  le  tremblement  de  terre  qu’éprouva 
îa  Chine  le  30  Septembre  1730  ,  il  fe  fit 
une  large  ouverture  à  quatre  lieues  de  Pé¬ 
kin  ;  elle  fut  long-tems  couverte  d’une 
eau  noire  en  quelques  endroits,  jaunâtre 
en  d’autres  ,  &  ailleurs  noire  &  rougeâtre. 
Qu’on  juge  quel  brouillard  infed  il  en  dut 
fortir.  Audi  la  pelle  porta  bien  au  loin 
fon  poifon  deftru&eur.  Tout  le  monde 
fait  encore  que  la  maladie  épidémique  a 
prefque  fait  autant  de  ravage  à  Lisbonne  , 
que  le  tremblement  de  terre  qui  arriva  le 
3  Juillet  de  l’année  1756  ,  fur  les  deux 
heures  après  minuit,  &  qui  dura  cinq  à  fix 
fécondés.  Il  elt  attellé  que  les  eaux  les  plus 
claires  du  Portugal  devinrent  blanchâtres 
&  bourbeufes.  Pourquoi  l’épizootie  a&uelîe 
ne  feroit-elle  pas  l’effet  de  ce  terrible  phé¬ 
nomène  ?  Il  dura  jufqu’au  vingt-unieme  du 
mois  de  Mars  de  l’année  1760  ,  &  elle 
régné  depuis  plus  de  dix-fept  ans. 

Mais  pourquoi  chercher  des  preuves  fi 
loin  ?  N’ell-il  pas  bien  avéré  que  l’Ethna 
&  le  mont  Yéfuve  vomiffent  actuellement 
beaucoup  plus  de  feux  que  depuis  quelques 
années  ?  Combien  de  météores  ne  nous 
racontent  pas  encore  journellement  les  nou¬ 
velles  publiques  1 

L’air  s’altere  &  fe  difpofe  pareillement 
à  la  corruption  ,  quand  les  faifons  de  l’année 
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ne  gardent  point  leurs  conflitutions  natu- 
relies  ;  par  exemple  ,  lorfque  l’hiver  n’eft 
prefque  point  froid  ,  que  l’été  eft  fort  chaud, 
ôc  toute  l’année  prefque  humide  ,  pluvieufe, 
accompagnée  d’une  confiance  extraordi¬ 
naire  du  vent  du  fud  :  l’air  eft  alors  d’autant 
plus  corruptible  ,  qu’il  eft  chaud  ôc  humide, 
parce  que  l’exceftive  chaleur  eft  la  caufe 
efficiente  de  la  corruption  ,  Ôc  que  l’humi¬ 
dité  en  eft  la  matière ,  comme  l’a  fort  bien 
remarqué  Galien.  Voyez  fon  troifieme  Livre 
des  Epidémies. 

Les  exhalaifons  ou  vapeurs  n’infe&ent  pas 
feulement  l’air  aux  endroits  où  elles  prennent 
naiftance  ;  elles  font  encore  fouffiées,  pouf- 
fées  ôc  tranfportées  par  les  vents  d’un  pays 
en  un  autre  :  c’eft  pourquoi  nous  voyons 
l’épidémie  ou  épizootie  régner  tantôt  dans 
une  contrée,  tantôt  dans  une  autre;  ôc  quel¬ 
quefois  (  par  exemple  aujourd’hui  )  nous 
fommes  les  malheureux  témoins  des  furieux 
ravages  qu’elle  fait  en  même  tems  en  divers 
lieux ,  quoique  féparés  par  des  efpaces  très- 
eonfîdérables  :  d’où  nous  devons  conclure 
que  l’air  eft  fort  fouvent  infedé  dans  quel¬ 
qu’une  de  fes  parties ,  mais  qu’il  ne  l’eft  ja¬ 
mais  dans  toute  fa  fubftance. 

Le  fluide  aerien,  dans  lequel  font  plon¬ 
gés  tous  les  habitans  du  globe  terreftre , 
étant  chargé  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  de 
miafmes  putrides ,  fulfureux ,  ôc  pour  3a 

plus 
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plus  grande  partie  acides  ,  s’infinue  infenfi- 
blement  dans  le  corps  des  animaux  ,  foie 
par  l’mfpiration  qui  en  remplit  les  innom¬ 
brables  cellules  bronchiques  du  poumon  9 
foit  par  la  preffion  qui  eft  naturelle  à  cec 
élément ,  &  au  moyen  de  laquelle  il  force 
les  pores  des  animaux  à  le  recevoir  :  voilà 
ce  quiconftitue  la  principale  caule'  de  h 
contagion. Une  autre,  fanslaqueîîe  celle-ci 
ne  peut  agir ,  eft  ladifpofition  du  corps;  car, 
comme  dit  Galien  au  Chapitre  Vie  du  (ee 
Livre  des  diff.  des  fievres  ,  nulle  caufe  ne 
peut  produire  fon  effet ,  fi  l’individu  n  eft 
dîfpofé  à  la  recevoir  :  c’eff  pourquoi  l’air 
infede  ne  peut  produire  la  contagion  dans 
un  animal  ,  s’il  n’y  trouve  une  nudereluf- 
ceprible*  analogue  de  propre  à  le  recevoir 
&  a  s’y  loger  :  li  cela  étoit  autrement  pen¬ 
dant  le  tems  que  régnent  les  maladies  con- 
tagieufes ,  tous  les  animaux  indifféremment- 
feroient  attaqués  de  la  contagion 
.  Quoique  Galien  ait  dit  en  paffant.,  au  Cha¬ 
pitre  Ve  du  livre  Vie  des  lieux  affeilés  , 
qu’il  fe  peut  engendrer  au  corps  des  mù 
maux  une  fi  grande  corruption  ,  qu’oie 
pourroit  égaler  en  malignité  la  force  &  h 
qualité  d’un  poifon  :  delà  il  ne  faut  pour-, 
tant  pas  croire  ,  comme  quelques  uns  font 
trop  légèrement  ,  que  la  feule  pinréiadioti 
des  humeurs  puiflè  cauler  la  contagion;  car  , 
comme  la  poudre  à  canon  ,  qui,  encre  toucfi 
Tome  XLIV.  L 
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les  matières, eft  la  plus  combuftible^ie  peut 
cependant  brûler  &  produire  Ton  effet  fans 
l’attouchement  du  feu,  de  même  les  humeurs 
putréfiées  ne  peuvent  feules  exciter  l’épidé¬ 
mie  ,  fans  que  l’air  infe&é  ne  foit  première¬ 
ment  introduit  dans  le  corps  ;  c’eft  pourquoi, 
aidé  de  la  dodrine  du  grand  Hippocrate, 
conforme  à  la  vérité  ,  à  la  raifon  &  à  l’expé¬ 
rience,  je  conclus  quela corruption  defair& 
la  putréfaâion  des  humeurs  font  toutes  deux 
néceffaires  pour  engendrer  la  contagion. 

§.  IL  L9 Epizootie  ne  fe  tranfmet  point  à 

l’homme . 

Quoique  la  nature  agiffe  uniformément 
dans  l’homme  &  dans  la  bête  ,  &  que  les 
parties  conftituantes  de  l’un  <k  de  l’autre 
aient  la  même  origine  matérielle  ,  les  ma¬ 
ladies  contagieufes  dont  ils  font  attaques 
ne  paroifTent  pas  cependant  venir  d’une 
feule  &  même  caufe  :  en  fuppofant  même 
que  l’origine  en  fût  commune  ,  il  feroit  tou¬ 
jours  démontré  que  ces  deux  efpeces  de 
contagions,  dont  les  effets  fe  relfemblent,  ne 
font  point  fubordonnées  entr’elles,  puifque 
l’une  ne  produit,  n’entretient  &  n’augmente 
pas  l'autre  ,  lors  même  qu’elles  exiftent  en- 
fernbîe.  La  caufe  cachée  des  maladies  épi¬ 
démiques  ou  contagieufes  ,  reflemble  a  la 
génération  équivoque  de  certaines  plantes  | 
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siiais  elle  en  difîere  ,  en  ce  que  la  produc¬ 
tion  de  celle-ci  fe  fait  fans  femence.  On  & 
donc  tort  quelquefois  de  regarder  les  chofes 
qui  exilient  en  même  tems,  qui  fe  fuivent5 
ou  qui  font  à  côté  les  unes  des  autres  9 
comme  fi  elles  venoient  réciproquement 
d’elles-mêmes.  La  contagion  humaine  ne 
fe  tranfmet  point  aux  animaux  ,  &  ceux-cî 
n’infecient  pas  les  hommes  de  la  maniéré 
dont  il  efi  quefiion.  Il  y  a  plus,  les  maladies 
des  bœufs  ,^des  vaches  &  des  veaux  ne  font 
propres  qu  à  eux  feuîs  ;  les  chevaux  n’en 
font  point  attaques  épidémiquement  ; 
ainn  des  autres.  L’exemple  du  chameau  n’in¬ 
firme  pas  cette  vérité  d’expérience;  s’il  eft 
fufceptible  delà  contagion  des  brebis  ,  il  ne 
fournit  pas  une  exception  à  la  réglé  géné¬ 
rale  tk  confiante.  Le  Naturalise  en  fait  la 
raifon,  &  cette  raifon  efi  une  preuve  de  plus 
en  faveur  de  ce  que  j’affirme.  C’eft  donc  à 
tort  quel  on  craindroitpour  l’homme,  quand 
la  brute  efi  malade. 

ce  clue  ^  on  a  dit  des  maladies  épi¬ 
démiques  qui  afFe&ent  l’efpece  humaine  s 
ne  me  difpenfera  point  de  traiter  d’une 
autre  contagion  ,  qui  n’efl  ni  la  caufe ,  ni 
1  effet  de  la  première  ,  quoiqu’elle  lui  ref- 
iemble  par  les  phénomènes  quelle  produit  9 
oc  qu  on  puilfe  la  combattre  avec  fuccès 
par  les  memes  fecours.  Je  voudrois  bien» 
pour  i avantage  du  public,  ne  laiffer  rien 

Lij 
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à  défirer  fur  cette  matière  ;  mais  mon  zeîe 
ne  remplace  pas  le  talent.  Je  me  bornerai 
à  décrire  Amplement  ce  que  je  crois  avoir 
bien  vu  ,  bien  obfervé  pendant  la  maladie 
contagieufe  d’un  bœuf  atteint  des  mêmes 
fymptômes  qui  ont  fait  périr  un  fi  grand 
nombre  de  fes  femblables;  &par  l’ouverture 
de  fon  cadavre  je  me  fuis  pleinement  inf* 
truit  de  ce  qui  a  caufé  fa  deftruâion.  Com¬ 
parons  donc  les  réfultats  avec  les  obferva-j 
lions  &  les  expériences  de  ceux  qui  ont  tenté 
avec  moi  de  lever  le  coin  du  voile  qui  nous 
cache  les  caufes  des  fléaux  publics. 

III.  Dejfein  de  l Auteur, 

C’eft  donc  des  obfervations  &  des  ex* 
périences  que  je  retirai  les  infiru&ions  dont 
il  s’agit,  ainfique  la  méthode  préfervative 
&  curative  qu’il  convient  d’employer  avant, 
pendant  ôc  après  cette  contagion.  Cette  mé¬ 
thode  fera  fimple  ,  &  exa&ement  fondée  fur 
les  obfervations  &  les  expériences,  qui, com¬ 
me  je  le  prouverai  ci- après ,  nous  ont  pleine¬ 
ment  convaincu  que  le  remede  que  nous  pref- 
crirons  dans  un  moment  eft  le  véritable 
contraire,  &  le  feul  capable  de  détruire  la 
caufe  qui  produit  cette  contagion. 

Les  moyens  que  je  propoferai  feront 
ceux  qu’une  raifon  fans  préjugés  &  qu’une 
expérience  réfléchie  m’ont  fait  eonnoître. 
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S’il  arrivoit  que  la  variété  des  circonftances-, 
des  tems  &  des  lieux  concourut  à  ce  qu’on 
n’en  retirât,  pas  univerfellemant  les  avanta¬ 
ges  que  nous  en  attendons  ,  ce  feroit  une 
raifon  puilTante  pourobferver  de  nouveau,  & 
avec  plus  de  foin  encore,  les  caufesqui  pour- 
roient  avoir  donné  lieu  à  cette  exception. 
Quoi  qu’il  en  Toit ,  je  crois  pouvoir  avancer 
que  des  fecours  fondés  fur  de  pareilles  ex¬ 
périences  ne  peuvent  manquer  d’être  utiles  ÿ 
fur-tout  à  ceux  qui,  dans  des  occafions  pa¬ 
reilles  ,  n’ont  recours  qu’à  des  remedes  in¬ 
cendiaires  propres  à  favorifer  l’a&ion  du 
venin  ,  qu’à  de  prétendus  fecrets  donnés 
par  des  bonnes  gens  6c  des  fuperftitieux  , 
ou  vendus  par  des  impofleurs  6c  des  char¬ 
latans  qui  vivent  des  malheurs  publics.  La 
Police  ne  détruira-t-elle  jamais  ces  corbeaux 
de  l’efpece  humaine? Il  eneft  tems* 

§.  IV.  Signes  de  ï  Epizootie. 

Les  lignes  de  la  maladie  contagieufe  qui, 
depuis  quelques  tems  ,  fait  gémir  la  France  , 
font  les  fuivans  :  le  poil  des  animaux  fe  hé- 
rilfe  ;  dans  quelques-uns ,  il  furvient  un  trem¬ 
blement  prefque  univerfel  :  les  oreilles  8c 
les  cornes  ne  tardent  pas  à  devenir  froides  ; 
l’animal  ne  rumine  plus  ,  fes  yeux  font 
ternes  6c  larmoyans  ;  il  découle  du  nafeaa 
une  morve  continuelle  j  la  difficulté  de  ref- 
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pirer  fe  met  bientôt  de  la  partie  :  on  re¬ 
marque  alors  un  mouvement  violent  &  con¬ 
tinuel  dans  le  ventre;  l’animal  pouffe  des  fou- 
pirs  &  des  gémiffemens;  quelques-uns  ont 
eu  un  flux  de  ventre  ,  d’autres  en  ont  été 
exempts.  Les  urines  ne  differentque  très-peu 
de  l’état  naturel;  quelquefois  feulement  elles 
étoient  plus  colorées  ,  &  d’autres  fois  plus 
claires  qu’elles  ne  le  font  dans  l’état  fain. 

Voilà,  à  peu  de  choie  près  ,  ce  que  l’on 
obferve  pendant  la  maladie  de  l’animal  que 
l’on  peut  regarder  comme  le  foutien  du  mé¬ 
nage  champêtre  ,  puifque  c’eff  lui  qui  fait 
toute  la  force  de  l’agriculture  ,  la  richeffè  des 
hommes,  &  labafe  de  l’opulence  des  Etats  , 
qui  ne  peuvent  fe  foutenir  que  par  la  culture 
des  terres  &  par  l’abondance  du  bétail. 

§.  V.  Observations  &  expériences  faites  à 
l'ouverture  du  cadavre . 

Le  quatorzième  du  mois  d’Q&obre  1774 
je  fus  requis  pour  affifter  à  l’ouverture  du 
cadavre  d’un  bœuf  de  la  métairie  du  Broca  y 
appartenant  à  M.Mondin,  Avocat,  habitant 
de  la  ville  de  Condom.  J’examinai  attenti¬ 
vement  toutes  les  parties  ,  &  voici  le  récit 
fimple  ,  mais  fidele  ,  de  mon  obfervatiçn. 

i°  La  chair  nous  a  paru  dans  un  état  na¬ 
turel  ;  2°  le  poumon  avoit  une  couleur  plus 
foncée  qu’à  l’ordinaire  ;  30  le  cœur  ,  ce 
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tioble  organe  ,  contenoit  dans  fes  ventri¬ 
cules  un  fang  noir  comme  de  l’encre;  40  la 
rate  ,  les  rognons  &  le  foie  ne  nous  offri¬ 
rent  rien  de  particulier,  finon  que  leurs  fubff 
tances  étoient  imbues  d’un  fang  de  même 
nature  que  celui  que  j*ai  dit  avoir  rencontré 
dans  le  cœur  ;  50  la  véficule  du  fiel  ayant 
plus  que  fa  grandeur  naturelle  ,  étoit  pleine 
d’une  liqueur  plus  fembîable  à  l’urine  qu’à  la 
bile  ;  6°  le  cerveau  ne  nous  offrit  rien  de 
contre  nature. 

Les  organes  de  la  digeftion  nous  ont  plus 
occupé  ,  attendu  que  nous  les  foupçon- 
nions  d’être  le  fiege  du  défordre.  Des  quatre 
ventricules  ou  eftomacs ,  les  deux  premiers , 
qui  ,  pour  ainfi  dire  ,  ne  forment  qu’un 
même  fac ,  que  Peyer  appelle  venter  ,5c 
1  illuflre  Buffon  la  panfe  &c  le  Bonnet ,  nous 
ont  paru  dans  un  état  naturel ,  demi- pleins 
des  matières  liquides  :  le  troifieme  ou  le 
feuillet  avoit  une  couleur  plombée  ,  &  les 
replis  ou  livrets  dont  fa  cavité  eft  garnie, 
fe  déchiroient  fortaifément.  Ce  vifcere  con¬ 
tenoit  entre  fes  plis  une  fi  grande  quantitéde 
pâte  alimentaire  ,  que  fa  cavité  en  étoit  ex¬ 
traordinairement  remplie.  Cette  pâte  ,  dif- 
pofée  par  couches  entre  le  livret,  montoit 
à-peu-près  au  poids  de  quinze  livres.  Ces  cou¬ 
ches  de  matières  étoient  fort  dures ,  &  fi  bien 
collees  au  livret ,  qu’il  étoit  difficile  de  les 
en  arracher  fans  faire  fuiyre  le  livret  même* 

L  jv 
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Le  quatrième  eftomac ,  que  quelques-uns 
appellent  le  perfeclibile  ,  d’autres  la  caillette , 
contenoit  une  quantité  de  pâte  chyleufe  qui 
îi’avoit  pas  reçu  toute  Ta  perfe&ion. 

Les  inteftins  grêles  renfermoient  quelque 
peu  d’excrémens  liquides, _&  les  gros  étoient 
remplis  d’air. 

Il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  la  caufe 
de  la  mort  exifte  principalement  dans  le 
feuillet  ou  troifieme  eftomac  :  obftrué  par 
une  matière  aufti  épaifte  ,  auflî  dure  ,  & 
pour  ainfîdire  incapable  d^être  diflbute,par 
l’impoftibilité  d’y  tranfmettre  aucun  fluide  , 
l’animal  eft  donc  obligé  de  payer  le  tribut 
commun  à  tous  les  êtres  créés,  par  l’inter¬ 
ception  abfolue  du  cours  de  la  matière  ali¬ 
mentaire  contenue  dans  les  deux  premiers 
eftomacs. 

Cette  matière  fi  dure  ramaflee  dans  le 
feuillet  peut  cependant  être  difioute ,  pourvu 
que  cet  eftomac  n’en  foit  pas  tout-à-fait 
rempli ,  &  que  le  diflolvant  puifle  y  avoir 
entrée  :  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  point  at¬ 
tendre  d’en  faire  ufage  lorfque  l’animal  fe 
montre  malade  ;  car  nous  fommes  très-fort 
perfuadés  que  cette  matière  ne  fe  ramafle 
&  ne  fe  durcit  pas  tout  d’un  coup  entre  le 
livret  de  ce  troifieme  eftomac ,  mais  que 
cette  a&ion  contre-nature  fe  fait  peu-à  peu, 
&  que  pendant  tout  le  tems  qu’il  refte  du 
vuide  dans  ce  vifcere  ,  l’animal  mange,  ru- 


EPIZOOTIQUE  DU  CoNDOMOIS.  149 

trime,  &  ne  fait  point  reconnoîcre  le  com¬ 
mencement  de  i’aff'e&ion  contre  nature  qui 
doit  le  détruire. 

Cependant  ce  n’eft  que  dans  le  tems  ca¬ 
ché  de  cette  maladie  que  l’on  peut  s’attendre 
à  un  heureux  effet  produit  par  le  diffoîvant 
que  nous  allons  faire  connoître,  &  que  l’expé¬ 
rience  que  j’ai  fait  faire  fur  cette  matière  dur¬ 
cie, par  le  iieur  Mondin,  Apothicaire  de  cette 
ville,  très-verfé  dans  la  chymie ,  nous  prouve 
être  le  feuî  capable  d’empêcher  la  coagula¬ 
tion  de  la  pâte  alimentaire  de  produire  fa 
diffolution. 

L’expérience  fuivante  a  été  faite  fous  les 
yeux  de  MM.  de  Goyon  ,  Confeiller  en  la 
Gourde  l’Election  de  Condom  ;  Rivoire  ^ 
ainé  ;Pugens  rainé  &  cadet  ,  &  autres  in- 
telligens  6c  refpedables  concitoyens  ,  qui 
tous  rendront  témoignage  à  la  vérité  du  fait 
que  nous  allons  expofer  ;  favoir  qu’ayauç- 
pris  de  cette  pâte  alimentaire  que  nous/  ve-' 
nions  de  retirer  du  feuillet  ou  troiïieme  ef- 
tomac,  l’ayant  mife  dans Teau  tiede  pendant 
un  tems  allez  considérable  elle  ne  fut 
point  fufceptible  de  diffalution,maiscon— 
ferva  la  même  conliffance  6c  la  même  du¬ 
reté  :  nous  versâmes  l’acide  vitriolique  fur 
une  autre  partie  de  cette  pâté  ;  il  ne  fe  fit 
aucune  effervefcence  ,  6c  relia  fur  la  ma¬ 
tière  tel  qu’on  l’y  avok  mis  j  ce  qui  nous  lait* 
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connoître  que  l’acide  domine  fi  fort  dans 
cette  matière  ,  qu’elle  n’eft  plus  capable  d’en 
îecevoir.  Nous  prîmes  encore  une  autre 
partie  de  cette  pâte  ,  fur  laquelle  nous  avons 
mis  un  alkali  fixe  végétal  :  tout  de  fuite 
il  fe  fit  une  effervefcence  y  &  le  fel  fut  ab- 
forbé  ;  mais  ,  pour  donner  plus  d’adion  an 
fel  alkali ,  nous  le  jettâmes  dans  l’eau  (impie 
tiede  ,  où  il  fe  diffout  facilement  :  nous 
avons  jette  dans  cette  eau  une  autre  portion 
de  cette  pâte  ,  de  dans  le  moment  elle  fut 
exactement  difloute.  Or  quelle  chofe  plus 
claire  de  plus  concluante  ?  Qui  eft  celui  qui 
ne  voit  pas  que  Tau  tiede  ,  dans  laquelle 
on  jettera  du  fel  alkali  fixe  végétal  ,  fera  le 
véritable  délayant  ou  diffolvant  de  la  matière 
épaillie  >  &  le  feulremede  contraire  à  fa  coa¬ 
gulation  ?  Cela  ne  foudre  pas  de  difficulté. 

Il  eft  queftion  d’en  déterminer  la  dofe , 
afin  que  le  remede  puiffe  parvenir  au  fiege 
du  mal,  fans  léferles  vifcerespar  lefquels  il 
eft  obligé  de  paffer.  Nous  nous  flattons  d’y 
avoir  réufîi,  tant  par  les  écrits  des  Médecins 
refpe&ables  ,  que  par  l’épreuve  qu’en  a  faite 
avec  moi  le  fieur  Mondin  ,  Apothicaire  ,  fur 
plufieurs  vaches  de  bœufs  attaqués  de  la 
contagion  x  auxquels  nous  avons donnédeux 
pots  d’eau  tiede  le  matin  ,  de  autant  le  foir 
à  chacun  ,  dans  laquelle  nous  jettions  une 
drachme  de  fel  alkali  fixe  de  tartre  t  cela  ifa 
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abfolumeot  produit  aucun  mauvais  effet  y 
j’ofe  même  dire  qu’il  ne  peut  en  produire, 
pu i (que  la  pratique  des  favans  M  édecins 
attelle  qu’on  peut  donner  ce  Tel  à  l’homme 
jufqu’à  la  dofe  de  trente  grains  ,  qui  font 
prefque  le  tiers  de  la  prife  que  nous  don* 
nons  à  ces  animaux.  Or  nous  fommes  im- 
truits  ,  par  la  pratique  des  Médecins  vétéri¬ 
naires  ,  que  pour  les  purgatifs  &  autres  re- 
medes  ,  ils  ordonnent  à  leurs  malades  lix  v 
fept ,  6c  même  huit  fois  autant  de  drogues 
pour  chaque  prife  ,  que  celle  que  nous  or¬ 
donnons  pour  l’homme. 

»  » 

VI.  j V acide  ejî  la  vraie  caufe  de  l'Epi - 
H ootie  acluelle . 

L’ouverture  des  cadavres ,  réitérée  dans 
la  contagion  a&uellement  régnante  ,  nous 
apprend  que  l’endurciffement  de  la  pâte 
alimentaire  dans  le  feuillet  ou  troifieme  ef- 
tomac  ,  n’elf  pas  la  feule  caufe  que  nous, 
ayions  à  combattre  :  en  effet ,  cet  épaiffiffe~ 
ment  ou  coagulation  ne  fe  fait  que  média- 
ùement  ;  je  m’explique  ,  c’elt- à-dire  qu’elle 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  moyen  des 
molécules  vireufes  acides  ,  dont  le  véhicule^ 
eft  la  falive  &c  le  fuc  gaffrique  qui  fe  mêlent 
avec  les  alimens. 

Ces  fucs  digeffifs  ont  reçu  ces  molécu¬ 
les  coagulantes  de  la  maffedes  fluides  dont: 

L  v  jj 


i 


aji  Observât,  sur  la  Malabts 

ils  font  féparés,  qui  y  ont  été  tranfmifes  par 
le  fluide  que  l’animal  refpire  ,  6c  dont  il  efl 
©bligé  de  fupporter  la  preflionv 

L’obfervation  fcrupuleufs  de  la  mafle  fan- 
guine  nous  a  pleinement  convaincu  que 
l’inflammation  des  vifceres ,  dans  la  plupart 
des  trilles  victimes  de  ce  fléau  ,  n’a  été  pro¬ 
duite  que  par  un  acide  dominant  dans  cette 
mafle  ,  d’où  doit  s’enfui  vre  l’épaiffiifement 
de  toutes  les  liqueurs.. 

Cet  état  contre  nature  des  fluides  jette  les 
fblides  dans  une  tenfion  extraordinaire  ;  de 
cette  tendon  fuit  la  perte  du  reflort  de  cette 
partie,  la  ftagnation  des  humeurs,  fur-tout 
dans  les  plus  petits  vanTeaux,  &  enfin  la  gan¬ 
grené, que  l’examen  de  plusieurs  cadavres  ne 
nous  permet  pas  d’ignorer..» 

Cependant  un  fyflême  contraire,  dont  je 
æefpeèe  l’Auteur ,  a  été  mis  au  jour.  M.  Faure 
de  B  eau  fort ,  Profefléur  de  médecine  ,  fon¬ 
dent  très-ingénieufement  dans  fa  confulta- 
tion  fur  la  maladie  épizootique  qui  régné 
en  Guienne  r  qu’elle  efl:  produite  par  une 
eaufe  alkaline  pour  la  deftruotion  de  la¬ 
quelle  il  prefcrit  les  potions  acides  6c  les 
bains  froids ,  même  dans  la  plus  grande  ri¬ 
gueur  de  l’hiver  ;  &  pour  preuve  de  ce  qu’il 
avance  ,  il  nous  affûte  (  page  12  de  fa  eon- 
fultatior.  )  que  cette  contagion  ceflera  par 
3e  froid,  j’ignore  fl  Je  pronoftic  a  été  vé¬ 
rifié.  dans  le  pays  contagieux  de  ML,  Faure  5 
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mais  tout  le  monde  eft  témoin  que  le  con¬ 
traire  arrive  dans  nos  cantons  car  nous 
éprouvons  la  violence  de  cette  maladie 
depuis  que  nous  refîentons  les  rigueurs  de 
l’hiver,  ce  qui  vient  à  l’appui  de  nos  obfer- 
vations. 

Tous  ceux  qui  fe  font  occi^pés  pour  op- 
pofer  les  forces  médicinales  à  cette  conta¬ 
gion ,  font  prefque  unanimement  convenus 
de  la  néceftitéindifpenfable  des  faignéesréi- 
térées  ,  dans  les  premiers  jours  de  la  mala¬ 
die.  Mais  ,  ô  ciel  !  que  d’erreurs  fe  font  glif- 
fées  dans  le  refte  du  traitement  !  Les  recettes 
fourmillent  de  tout  coté  ;  la  médecine  vé¬ 
térinaire  voit  multiplier  fes  Minières,  qu’il 
me  foit  permis  de  dire ,  avec  peu  de  fatis- 
fadion  &  beaucoup  de  défavantage  pour  le 
public. 

Ce  qui  eft  encore  plus  défoîant  ,  c’eft  de 
ne  pouvoir  prefque  plus  diftinguer  les  Sa- 
vans  d’avec  le  peuple;  ces  deux  claffes  le 
font  confondues  pour  écouter  attentivement 
l’erreur  &  l’ignorance,  &  fermer  volontai¬ 
rement  leurs  oreilles  à  la  voix  du  principe 
&  de  la  raifon. 

§.  VII.  Considérations  fur  la.  Thérapeutique c 

Le  raifonnement  que  je  viens  de  faire  r 
de  même  que  les  obfervations  y  préfen- 
teroient  fans  doute  leur  imperfedion  ,  s’ils 
n’étoient  fuivis  d’une  méthode  thérapeud— 
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que  pour  la  maladie  contagieufe  qui  nous 
fait  verfer  des  larmes  de  fang.  Mais  que 
vais- je  donc  expofer?  Au  feul  mot  de  théra¬ 
peutique  (  methodus  medendi  )  ma  plume 
tombe  de  ma  main.  Il  eft  vrai  que  chaque 
Auteur  donne  Tes  préceptes  pour  le  traite¬ 
ment  ,  en  nj|me-rems  qu’il  regarde  la  ma¬ 
ladie  comme  incurable.  Nous  devons  donc 
nous  aflujettir  à  la  même  réglé ,  pour  le 
contentement  du  leéfeur. 

La  pelle  des  beffiaux  n’a  Jamais  été  gué¬ 
rie  ,  difent  plufieurs  Auteurs,  Médecins  8c 
Poètes  ,  comme  l’a  très-bien  remarqué  M. 
Vicq  d’Azir,de  l’Académie  royale  des  Scien¬ 
ces  ,  dans  la  trente-cinquieme  note  fur  les 
obfervations  de  la  contagion  aéluelle  des 
belliaux,  où  il  avance  que  fi  l’on  veut  être 
de  bonne  foi  l’on  conviendra  que  l’efpece 
de  malades  qui  échappent  le  doivent  à  la 
nature.  Malgré  fon  opinion ,  il  n’a  pas  voulu 
omettre  de  prelcrire  une  méthode  de  traite¬ 
ment,  ni  dans  les  obfervations  imprimées  à 
Bordeaux  ,  ni  dans  la  feuille  intitulée  Avis 
important ,  imprimée  à  Condom  le  4  Jan¬ 
vier  1775.  J’efpere  qu’on  ne  défapprouvera 
point  ma  conduite  ,  li  j’ai  fuivi  l’exemple  de 
ce  favant  Obfervateur  ,  8c  de  ceux  qui  ont 
écrit  avant  lui. 

La  maladie  contagieufe  que  nous  venons 
de  décrire  ,  avec  les  effets  qui  fe  font  pré¬ 
sentés  à  nos  obfervations  ?  indique  que  h 
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venin  contagieux  fe  communique  par  le 
moyen  de  l’air,  qui  eff  le  réfervoir  &  le 
véhicule  de  toutes  les  exhalaifons.  Comme 
ce  fluide  délié  6c  fubtil  environne  6c  pénétré 
tous  les  corps  ,  il  s’enfuit  que  ces  miafmes 
contagieux  peuvent  s’infinu.er  avec  lui.  La 
difpofirion  des  corps  à  recevoir  la  conta¬ 
gion  6c  la  tendance  des  humeurs  vers  la 
putridité  ,  font  la  clef  de  tous  ces  affreux 
ph  énomenes. 

C  eif  donc  ici  qu’il  faut  avouer  qu’on  ne 
'peut  encore  rien  donner  de  certain  pour 
remédier  aux  venins  contagieux  :  leur  def- 
t  ni  dion  eff  fi  cachée  ,  qu’elle  a  échappé  à 
l’analyfe  des  grands  hommes  qui  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  la  reconnoître. 

Pour  remédier  à  la  contagion  déjà  tranf- 
mife  dans  le  corps  ,  on  doit  tâcher,  i°de 
diminuer  autant  qu’il  eff  poiTible  le  cours 
impétueux  6c  d’émouffer  les  particules  vi- 
reuiés  ;  %°  de  prévenir  l’inflammation  pref- 
que  toujours  inféparable  de  la  fréquence 
des  battemens  des  arteres,  de  la  grande  agi¬ 
tation  des  humeurs  ,  6c  de  leur  épaifhff e- 
ment  que  la  chymie  nous  a  fait  appercevoir 
dans  la  contagion  aduelle. 
b  Sans  cette  précaution  ,  la  rapidité  de  la 
circulation  du  fang,  6c  fon  épaiffiffement  » 
détruiront  les  vailfeaux  par  leur  exceffive 
tenfion  ,  donneront  lieu  à  des  épanche- 
meas  mortels  j  ou  bien  il  s’enfuit  rimméa- 
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bilité  ,  T  inflammation,  la  fuppuraeion  & îa 

fangrene  ,,  fur-tout  dans  la  poitrine  &  le 
as-ventre  ,  où  font  logés  les  vifceres  les 
plus  expofés. 

On  doit  travailler  à  rétablir  dans  un  jufte 
équilibre  i’a&ion  &  la  réa&ion  des  folides 
Sc  des  fluides  ;  à  procurer  une  voie  conve¬ 
nable  à  la  dépuration  des  humeurs  ,  afin  que 
la  matière  hétérogène  nuilîbîe  puilfe  être 
ehafîëe  hors  du  corps  par  cette  même  voie  , 
fans  celaelle  pourroitrenouveller  le  conflit; 
ici  a  nature  ,  épuifée  par  une  première  vic¬ 
toire,  fe  trouveroit  peut-être  incapable  d’en 
remporter  une  fécondé.  Voici  notre  métho¬ 
de  de  traitement. 

§.  VIII.  Traitement . 

On  aura  une  attention  finguliere  d’exa¬ 
miner  plusieurs  fois  pendant  la  journée  les 
befliaux  faims ,  afin  de  failir  à-peu-près  le 
moment  où  ils  feront  attaqués  de  la  conta¬ 
gion.  On  ne  fe  contentera  pas  de  la  recom- 
noître  au  ligne  équivoque  d’affailTer  l’ani.- 
maî  en  lui  prelïant  le  dos ,  &  de  le  faire 
extraordinairement  relever  ,  en  appuyant 
fortement  la  main  fur  fa  poitrine  ,  comme 
i’afTurent  quelques-uns  qu’on  me  difpenfera 
de  combattre  :  il  faut  encore  y  joindre 
quelqu’un  des  fignes  que  nous  avons  dé¬ 
crits  dans  la  quatrième  fe&ion  de  ce  Mé¬ 
moire  i  les  principaux  font  la  trifteffe  de 
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Fanimal,  fa  tête  &  fes  oreilles  baffes.  Ton 
regard  fixe,&c. 

Dès  que  quelques-uns  de  ces  lignes  fe 
feront  manifeffés ,  quoique  l’animal  rumine 
encore  ,  on  le  faignera  par  une  grande  in- 
cifion  à  la  jugulaire  ,  jufqu’à  FefFufion  de 
fix  ou  fept  livres  de  fang.  Le  lendemain  on 
en  tirera  une  égale  quantité.  Si,  après  cette 
fécondé  faignée  ,  la  violence  des  fymptômes 
en  exige  une  troifieme ,  on  la  fera  fans  ba¬ 
lancer.  On  peut  même,  fi  lebefoin  eff  ur¬ 
gent,  faigner  deux  fois  en  un  jour:  l’on  m’a 
alluré  l’avoir  pratiqué  avec  fuccès. 

Après  la  première  faignée  ,  on  ne  fera 
pas  mal  de  mêler  deux  ou  trois  verres  d’eau- 
de-vie  avec  le  fang  que  l’on  aura  tiré ,  d’en 
frotter  à  contre-poil  le  dos  de  Panimal  , 
d’y  répandre  de  la  farine  de  froment,  de 
façon  que  cela  forme  une  croûte  que  l’on 
couvrira  d’un  linceul  ou  de  quelqu’autre 
couverture  en  deux  ou  trois  doubles ,  que 
Ton  échauffera  de  deux  en  deux  heures 
avec  une  baiïinoire  ,  environ  Pefpace  d’un 
quart-d’heure  chaque  fois.  Lorfque  les  vingt- 
quatre  heures  feront  paflées ,  on  otera  cette 
croûte  ,  on  lavera  le  dos  de  l’animal  avec 
une  décodion  de  plantes  aromatiques ,  de 
on  y  appliquera  le  marc  bien  chaud.  On 
fait  la  force  des  particules  vireufes  ex¬ 
térieures  >  pour  attirer  au-dehors  celle  du 
dedans. 
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Trois  ou  quatre  heures  après  la  troifieme 
faignée  ,  on  purgera  ranimai  avec  demi- 
livre  de  férié  ,  autant  de  tamarins,  qu’on  fera 
bouillir  dans  trois  chopines  d’eau.  On  dif- 
foudra  dans  la  eolature  quatre  onces  de  fel 
d’Epfom  ,  &  une  once  de  fel  d’abfynthe., 

Lorfque  l’animal  paroîtra  foible  ,  on  lui 
donnera  une  potion  alexipharmaque  &  cor¬ 
diale  ,  compofée  de  demi-once  de  thériaque, 
d’une  drachme  de  poudre  de  vipere ,  le  tout 
délayé  dans  quatre  verres  de  bon  vin. 

Si  r  animal  avoir  le  ventre  parefleux,  ou 
que  les  matières  fécales  fufTent  dures  ,  on 
pourroit  luifaire  avaler  une  potion  faite  avec 
quatre  verres  d’eau  tiede  dans  laquelle  on 
feroit  fondre  une  poignée  de  fel  commun  , 
&  un  grand  verre  d’huile  de  lin. 

S’il  fument  quelque  diarrhée  ,  on  fera 
ufage  des  infufions  ameres  ,  comme  celle 
d’abfynthe  en  boilfon  &  en  lavement  :  on 
mêlera  une  fois  le  jour,  dans  cette  boilTbn, 
demi-once  de  diafcordium. 

Les  faignées  de  les  purgatifs  feront  dimi* 
nués  pour  les  vaches  pleines  &  les  jeunes 
veaux  ,  à  proportion  de  l’âge. 

S’il  fe  démontre  quelque  tumeur  pendant 
îa  maladie  ,  on  en  fera  l’ouverture  &  on  la 
fera  fuppurer.  Il  convient  même  ,  dans  le 
commencement  du  traitement  ,  de  faire  un 
féton  ,  8c  de  l’entretenir  tant  que  la  conta^ 
gion  régnera. 
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L’animal  fera  mis  à  tine  diete  exa&e  ^  qui 
fera  pendant  les  cinq  ou  fix  premiers  jours  9 
de  la  tifane  faite  avec  fix  poignées  de  Ton  , 
qu’on  fera  bouillir  dans  feize  pots  d’eau  Pef- 
pace  de  demi-quart-d’heure  ,  ou  environ.  On 
paffera  la  décodion  par  un  linge  avec  ex- 
preflion  ,  &  on  y  jettera  demi-once  de  fel 
alkali  fixe  de  tartre:  on  en  fera  prendre  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  à  l’animal ,  environ 
deux  pots  chaque  fois.  Dans  les  intervalles 
de  la  tifane  ,  on  pourra  donner  pour  toute 
nourriture  de  la  farine  de  feigle  ou  d’avoine , 
bouillie  dans  l’eau.  i 

On  doit  bien  fe  garder  de  donner  du  foin 
aux  bêtes  malades  pendant  les  fept  à  huit  pre¬ 
miers  jours  ;  l’ufage  en  eff  très-dangereux; 
il  refte  comme  une  maffe  dans  leur  eftomac; 
il  s’y  deffeche  Sc  s’y  brûle. 

Le  huitième  ou  le  neuvième  jour  on 
leur  donnera  une  livre  de  foin  avec  une 
livre  &  demie  de  paille  mêlée  avec  des  her¬ 
bes  fraîches ,  telles  que  la  laitue  ,  la  mative  , 
la  fcorfonere  ,  îe  gramen,  &c.  (  Voyez  les 
Obfervations  de  M.  Vicq  d’Azir ,  page  13.  ) 
Cette  nourriture  ne  fera  augmentée  que  le 
vingt-deux  ou  vingt-quatrieme  jour  ,  tems 
auquel  on  doublera  le  fourrage. 

On  continuera  toujours  la  tifane  jufqu  a 
ce  que  l’animal  foit  entièrement  remis,  & 
on  obfervera  foigneufement  de  n'augmen¬ 
ter  fa  nourriture  que  par  degrés. 
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On  frottera  doucement,  deux  fois  par  jour*’ 
les  bêtes  malades  avec  une  étrille  de  fer  ;  par 
ce  moyen  on  ouvrira  fes  pores ,  la  tranfpira- 
îion  fera  plus  facile  ,  &  l’évacuation  des  hu¬ 
meurs  fe  fera  en  partie  par  cette  voie. 

Les  bêtes  malades  feront  tenues  le  plus 
proprement  qu’il  fera  poiïible  :  on  tirera  le 
fumier  des  étables  deux  fois  le  jour  ,fans  y 
manquer  :  on  les  parfumera  autant  de  fois 
avec  de  l’encens  ou  du  foufre  :  on  y  fera 
brûler  du  bois  de  romarin  ,  de  genievre,  de 
genêt  y  8c  d’autres  plantes  aromatiques. 

Pour  les  foins  domeftiques  des  beftiaux  , 

Î’e  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  le 
edeuraux  Obfervations  ingénieufes  de  M. 
Yicq  d’Azir ,  page  16  y  où  l’on  trouvera  la 
conduite  qu’il  faut  tenir  envers  les  chiens , 
les  chats ,  8c  à  l’égard  des  perfonnes  qui 
foignent  les  beftiaux. 

On  n’enverra  point  le  bétail  aux  champs 
le  matin  ;  il  faut  attendre  que  le  foleil  ait 
diftipé  la  rofée  8c  le  brouillard.  Pour  faire 
mieux  fentir  aux  payfans  la  néceftité  de 
Suivre  mon  confeil  ,  il  faut  leur  dire  que  la 
Tofée  n’eft  autre  chofe  que  des  vapeurs  très- 
fubtiles  ,  élevées  du  fein  de  la  terre  par  la 
chaleur  qui  régné  dans  l’atmofphere  quel¬ 
ques  tems  avant  le  lever  du  foleil  >  8c  qu4 
vont  fe  raflémbier  en  forme  de  gouttes  fur 
les  herbes  8c  fur  les  plantes  :  elles  peuvent 
transmettre  aux  animaux  des  principes  nul~ 
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(ibîes  ,  fi  elles  font  chargées  de  molécules 
peftilentielles  ;  ce  qui  eft  très'pofiible  ,  & 
même  très*vraifembîabîe. 

Les  fecours  que  je  préfente  au  public  ont 
pour  fondement  la  faine  médecine  ,  &  font 
applicables  aux  bêtes  comme  aux  hommes  : 
tout  dépend  de  proportionner  les  dofes  à  la 
force  &  à  la  conftitution  des  animaux. 

Enfin,  je  finis  en  priant  infiamment  Mef- 
Heurs  les  Curés ,  &  ceux  qui  font  à  la  tête 
des  Communautés  ,  de  vouloir  infiruire  les 
gens  de  la  campagne  ,  &  de  leur  expliquer 
les  moyens  que  je  leur  offre.  On  infpirera 
encore  aux  payfans  ces  foins ,  ce  courage , 
cette  perfévérance  qui  eft  abfolument  né- 
ceffaire  pour  obtenir  un  fuccès  complet, 
ï’ai  vu  par  moi-même  qu’ils  ne  fe  confor¬ 
ment  point  exa&ement  à  ce  qu’on  leur  or¬ 
donne  ,  Sc  qu’ils  tombent  dans  le  découra¬ 
gement  ,  fi  >  après  avoir  employé  quelque 
tems  des  remedes  falutaires ,  ils  ne  font  pas 
d’abord  entièrement  fatisfaits.  Cette  négli¬ 
gence  &  cette  inconfiance  entraînent  fou- 
vent  de  grands  malheurs. 

•  Si  qui  J  novifii  reclius  iflis , 

Candidus  imperti  y  Ji  non  y  his  utere  mecum » 

Horat, 
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EXAMEN  CRITIQUE 

Du  Mémoire  de  M.  Bertrand i  *  fur  les 
abfces  au  joie  qui  fe  forment  à  V occajion 
des  plaies  de  tête  (a)  y  avec  quelques  ré~ 
flexions-pratiques  fur  la  faignée  y  par 
M .  MORIN  ,  Docteur  en  Médecine  à 
Avranches . 

»  Les  Académies  ne  prefcrivent  pas  une  foumiffics 
»  aveugle  à  ce  qu’elles  ont  jugé  ;  elles  n’ôtent 
»  point  la  liberté  d’un  nouvel  examen.  « 

M.  Louis,  Certitude  desjignes  de  la  mort. 

Première  Partie.  . 

Ennemi  de  toute  efpece  d'ouvrage  po¬ 
lémique  je  n'aurois  point  entrepris  la  ré¬ 
futation  de  ce  Mémoire  inféré  depuis  fi 
3ong-tems  dans  les  faffes  de  la  chirurgie  , 
fans  une  conteftation  entre  un  Chirurgien 
&  moi  fur  le  choix  de  la  faignée  dans  les 
maladies  de  la  tête  :  j’aurois  moins  fongé 
encore  à  rendre  publique  cette  réfuta¬ 
tion  ( b ) ,  fi  elle  ne  me  fourniffoit  l'occafion 
de  lui  offrir  en  même-tems  quelques  ob- 

(a)  On  trouve  ce  Mémoire  dans  le  neuvième 
tome  des  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie. 

(b)  Je  ne  l’avois  d’abord  entreprife  que  pour 
répondreaux  difficultés  de  ce  Chirurgien  vraiment 
inftruit  ,  mais  prefque  autant  prévenu  en  faveur 
des  opinions  de  fon  Confrère  ,  que  les  feffatears 
du  Philofophe  Anglois  pour  l’attradion. 
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fervations.  Quoiqu’elles  n’aient  ni  le  piquant 
de  la  nouveauté  ,  ni  l’étonnant  du  merveil¬ 
leux  ,  elles  ont  le  mérite  non  moins  réel 
d’être  exades  &  fidelles  ,  &  de  conftater 
les  observations  femblables  qui  les  auroient 
précédées. 

Un  nouveau  motif  d’attaquer  les  erreurs 
que  j’ai  cru  appercevoir  dans  le  Mémoire 
de  M.  Bertrandi ,  c’eft  le  mérite  même  de  ce 
Mémoire ,  &  le  rang  qu’il  occupe  parmi  les 
monumens  refpedables  de  la  vérité. 

Je  fens  combien  cette  entreprife  eft  au- 
delfus  de  mes  forces  ;  mais  que  rifque  celui 
qui  n’a  de  prétentions  que  l’envie  de  s'ins¬ 
truire,  &  le  défîr  d’être  utile  ?  Je  dirai  donc 
fans  oldentation  ,  fans  déguifement  &  fans 
crainte  ,  ce  que  mes  ancêtres  ,  mes  malades 
Sc  la  nature  m’ont  appris. 

Cet  examen  a  pour  objet  ,  i°  de  faire 
voir  qu’outre  la  iympathie  générale  entre 
toutes  les  parties  ,  chaque  organe  eft  doué 
d’une  fympathie  particulière  ;  2°  que  la  doc¬ 
trine  de  la  métaftaie  ne  doit  point  être  ad- 
mife  comme  une  fimple  hypothefe  ;  30  que 
la  circulation  du  fang  à  la  fuite  des  coups 
de  tête  ne  fe  fait  pas  fuivant  l’explication 
qu’en  donne  M.  Bertrandi  ;  40  enfin  de 
prouver  la  dodrine  de  la  révulfion  &  de 
la  dérivation. 

D’autres  avant  moi  ayant  réfuté  ,  par  des 
jaifons  aufïï  claires  que  folides  ,  une  partie 
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des  erreurs  de  ce  Mémoire  (^) ,  ce  fera  fut4* 
tout  par  l’obfervation  que  je  me  propofe  de 

les  détruire.  .  „ 

»  On  a  trouvé  depuis  long-tems  #  dit  Je 

»  Chirurgien  de  Turin  ,  des  maladies  au 
»  foie  à  la  fuite  des  plaies  de  tete  ^  <Sc  1  on 
n  a  vu  que  l’affieftion  lympathique  des nerfs, 
v  ouïe  reflux  delà  matière  purulente, étoieut 
f>  la  caufe  de  cette  maladie*  Les  notions  ana- 
fi  tomiques  ne  permettent  pas  d  adopter  la 
v  première  de  ces  caufes.  « 

Si  l’on  n’adoptoit  que  ce  que  permettent 
les  notions  anatomiques  ,  on  réduiroit  a 
bien  peu  de  chofe  les  notions  de  la  phy- 
fiologie.  L’aâion  des  fpécifiqueseft-elkplus 
d’accord  avec  les  notions  de  1  anatomie  & 
les  loix  de  l’economie  animale  ?  Inftruit 
de  leurs  vertus  ,  non  par  des  fyfiemes  fau¬ 
tifs  ,  mais  par  des  effets  conftamraent  ob- 
fervés ,  le  Praticien  expérimenté  s’enfert-il 
avec  moins  d’efficace  pour  reparer  le  de- 

fbrdre  de  notre  machine  ? 

Tandisque  lePhyficien  (fi)  fait  encoredes 

(a)  M.  David  ,  dans  fes  excellentes  Recherches 
fur  la  maniéré  d'agir  àe  lafaignee .  C’eft  dommage 
que ,facrifîanr  par  fois  au  clinquant  delà  théorie 
la  folidité de l’obfer  vation ,  cer  Auteur  foit  combe 
lui-même  en  quelques  erreurs  d  autant  plus  dan- 
gereufes  qu’elles  influent  fur  la  pratique.  . 

(b)  M.  de  la  Folliea  lu  ,  à  la  féance  publique 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Rouen ,  un  Mé¬ 
moire  fur  la  vertu  magnétique.  Il  y  a  dans  fon 
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fyftêmes  pour  concilier  la  vertu  de  l’aimant 
avec  les  loix  de  la  phyfîque,  le  pilote  n’en 
parcourtpas  avec  moins  de  fécurité  d’un  pôle 
à  l’a  utre  les  immenfes  déferts  de  l’Océan. 

C’efl  que  ,  dans  toutes  les  fciences  tk  dans 
tons  les  arts  ,  on  n’attend  pas  toujours  le 
flambeau  de  la  théorie  ,  quand  on  a  décou¬ 
vert  le  phare  de  l’expérience  (  a  )  :  c’eft  que 
le  doute  méthodique  ne  codifie  pas  à  n’ad¬ 
mettre  que  les  chofes  dont  on  voit  le  rap¬ 
port  immédiat  entre  la  caufe  &:  l’effet  ;  il 
fufnt  qu’ils  n’impliquent  pas  ,  &  je  défie 
M.  Bertrandi  de  prouver  que  la  fympathie 
particulière  &les  notions  anatomiques  foient 
contradictoires. 

»  Comment  pourroit-il  arriver  que  des 
»  vifceres  qui  reçoivent  des  diftributions 
y>  des  mêmes  nerfs  ,  ne  furent  pas  égale- 
y>  ment  affééfés  ?  « 

f  Ce  problème  eft  d’autant  plus  difficile  à 
résoudre ,  que ,  malgré  le  grand  nombre  des 
decouvertes  anatomiques  dont  la  médecine 
s  enrichit  chaque  jour  y  le  jeu  de  la  fympa¬ 
thie  eft  encore  une  énigme  que  les  Phyfio- 

iyftême  dss  chofes  curieufes  bien  vues ,  intéref- 
fantes  &  neuves  ;  mais  ce  n'efl  encore  qu’un  fyf- 
têtne.  Je  connois  un  Savant  qui.  fe  flatte  d’être 
plus  avancé. 

(a)  Non  in  humant  ingenii  acumine  Jita  efl  ars 
prÆflantijJima ,  quam  diligens ,  accurata  &  fagax. 
notatio  naturœ  ,  atquc  animadvtrCio  vcpçriti 
PAGLiv.Frax.Med. 
ïomeXLIV*  -  '  M 
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logiftes  n’ont  point  devinée  ;  cependant  * 
pour  jetter ,  s’il  eft  pofïihje  ,  quelques  lueurs 
fur  ce  jeu  ténébreux  je  diviferai  l’affedion 
fympathique  en  générale  &  en  particulière® 
Sympathie  générale , 

Je  la  fais  dépendre  ,  avec  tous  les  Phy- 
fiiologiftes  ,  de  la  diftribütion  des  mêmes 
nerfs  à  toutes  les  parties  :  quâ  diftribuùon $ 
una  pars  omnes  alias  partes  trahît  in  cou. * 
fenjum .  Ceft  à  la  région  épigafïrique  que 

place  le  foyer  de  cette  fympathie  géné¬ 
rale  ;  c’eft-là  le  point  où  viennent  aboutir 
toutes  les  vives  fenfations  ;  c’eft-là  qu’on 
éprouve  le  déchirement  de  la  douleur ,  les 
palpitations  de  la  volupté  ;  c’eft-là  que  fe 
fait  fentir  le  contre-coup  des  grandes  paft 
fions  |  le  fpafme  de  la  frayeur  *  le  refierre- 
ment  de  la  trifteffe >  l’épanouiffeme.nt  de  la 
joie,  le  trouble  de  la  colere,&  jufqu’aux  élans 
même  de  la  vertu  {a  ).  Ceft  pour  cela ,  fans 

(a)  le  n'entends  pas  fou  te  air  pour  cela  que  fa 
'vertu  foie  toujours  le  produit  de  la  fenfibiüté  ; 
5*obferve  feulement  que  l’âge  des  aélions  héroï¬ 
ques  &  de  ces  efforts  étonnants  de  Pdprit ,  efê 
pour  l’ordinaire  celui  delà  jeuneffe  ;  qu'à  cet  âge 
bouillant  les  fenfations  font  plus  vives,  les  paf- 
fions  plus  fortes  5  &  que  les  vertus  &  les  vices 
font  pref que  toujours  en  raifoa  des  pallions  a 
comme  celles-ci  en  raifon  des  fenfations*  Je  dis 
prefque  toujours,  pour  qu’on,  ne  me  reproche  pas 
d’adopter  le  fyftême  qui  fait  exclufivement  déC 
pendre  îe  caradere  du  tempérament*  Ce  fy  Itéras 
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doute  ,  qu’un  moderne  regarde  Pépigaflre 
comme  le  centre  des  forces  de  notre  ma¬ 
chine  ,  &  qu’un  autre  en  fait  le  fiege  du 
fentiment  ,  comme  le  cerveau  de  la  penfée. 
Qu’on  le  demande  aux  hypochondriaques  , 
combien  cette  partie  eft  irritable  ,  fympa- 
tique  &  fenfibîe  ;  mais  elle  ne  fympathife 
ainfi  avec  toutes  les  parties  de  la  machine 
animale,  que  par  la  correfpondance  univer- 
felle  de  fes  nerfs. 

13  accord  fans  doute  ,  M.  Bertrandi  8C 
moi  ,  fur  la  caufe  8c  Peffet  de  cette  fÿmpa- 
tnie  générale  ,  il  n'y  a  donc  que  ï'àffeâion 
fympathique  particulière  que  les  notions  ana¬ 
tomiques  ne  lui  permettent  pas  d’adopter. 
Quoique  plus  inextricable  ,  cette  derniere 
n  cff  pourtant  pas  moins  confiante  *  efiayons 
de  la  concilier  ,  ainfi  que  làfympathie  géné¬ 
rale  ,  avec  les  notions  de  ?  anatomie. 
Sympathie  particulière  organique  ,  premfere 
caufe  des  abfcès  au  foie  ,  à  la  fuite  des 
coups  de  tête. 

Ell-e  dépend  ,  ainfi.  que  la  fenfibilité  " 

1  de  la  (irudure  primitive  de  l’organe, pro 
difcrimine  fabricati  organi  fenfus.  Boerh» 
Or  1  infpedion  anatomique  nous  fait  voi^ 
defiruclif  de  l’éducation  8c  des  mœurs ,  eft  dé¬ 
menti  par  l’expérience.  Socrate  étoit  né  avec  des 
penchants  vicieux;  Auguflin  n’étcit  pas  né  bon  ■ 
Le  premier  eft  le  triomphe  de  la  phiiofophie  *  & 
i  autre  de  la  religion.  d  v 
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chaque  organe  finguliéremenc  conflruit  &T 
différemment  modifié  :  il  réfulte  donc  de 
çette  infpectiùn  qu’il  doit  avoir  Ton  mode 
propre  ,  &  ,  pour  parler  le  langage  de  M.  de 
iBordeu  ,  un  mouvement  ,  une  aèlion,  une 
.Vie enfin  une  fympathie  particulière, 

i°  De  la  nature  du  nerf  qui  fe  diffribue  à 
la  partie  affectée  ,  pro  diverjîtate  nervi  afe 
feâi ,  L’infpeciion  anatomique  nous  apprend 
encore  que  le  foie  reçoit  fes  filets  nerveux 
du  plus  fympathique  de  tous  les  nerfs  ;  elle 
nous  montre  en  outre  ce  vifeere  fortement 
attaché  au  diaphragme  ,  dont  il  fuit  tous  les 
cnouvemens  :  (  Jecur  ex  diaphragmait ,  die 
M.  de  Haller  ^fufpenditur  dmagno  &  rohu/Jo 
ïigamçntQ  ,  qtque  adeo  motiones  Je  pii  tranfi 
verji fequitur.  )  Son  grand  lobe  ,  pofé  furie 
3*ein  droit  ,  porte  fur  une  portion  de  Tare 
du  colon  &  fur  le  pylore  la  principale 
partie  du  petit  lobe  occupant  le  milieu  de 
l’épigaflre  %  Sc  l’autre  s’avançant  fur  l’efio- 
snac.  Placé  fi  près  de  parties  fifenfibîess 
au  centre  des  fen  fat  ions  les  plus  vives  ,  ex- 
pofé  à  Paéliçn  des  vifeeres  les  plus  irrita¬ 
bles  ,  &  fi  fauvent  irrités  ,  tout  indolent 
qu’on  lefuppofej  efi>il  p.ofiibleque  le  foie  ne 
fympathife  pas  au  moins  per  confenfum  (  a  )  l 

(a)  Pour  éviter  îe  reproche  qui  poerrok  m’être 
hit  fur  ce  que  je  parois  employer  indifférem» 
IBspr  les  mots  fympathiq-ues ,  irritables  &  fenjibles 
je  préviens  que  je  ne  les  fuppofe  pas  pour  cel 
aynonymes  %  puisque  telle  partie  peut  être  très» 
irritable  &  peu  fenfible  5,  mais  celles  donc  jeparl$ 


*  « 


SUR  LES  AbSCES  AU  Füïfe.  2,6$ 

Plus  décifive  encore  que  les  ra lions  les 
jplus  fpécieufes  &  les  prétendues  notions' 
anatomiques  l’expérience  ,  cette  maîtreffe 
de  toutes  les  fciences  ,  nous  apprend  que 
des  perfonnes  font  devenues  tout-à-coup 
ibériques  popr  avoir  été  mordues  par  des 
animaux  venimeux  5  par  Paâion  trop  forte 
d’un  vomitif,  par  l’effet  d’un  poifon  &  à  la 
fuite  de  convulfions ,  ou  de  fimples  affec¬ 
tions  fpafmodiques. 

I.  Ob  servatîon.  On  lit  dans  un  des 
Journaux  de  Médecine  l’obfervation  cu- 
rieufe  d’un  i&ere  produit  par  la  morfure 
d’un  chat. 

II.  Obs.  J’ai  vu  un  de  mes  amis  &  de 
rnes  Confrères  ,  devenir  jaune  cotfïnie  un 
coing  mûr ,  à  la  fuite  des  fecouffes  violentes 
d’un  vomitif.  Cette  jauniffe  fe  termina  par 
Une  efpece  d’écoulement  purulent  par  Ja 
verge.  Je  le  pris  d’abord  pour  une  gonor¬ 
rhée  fîmple  ou  vénérienne;  mais  cet  âmi 
me  jura  que  jamais  il  n’avoit  vu  de  femmes 
fufpecles.  Ce  qui  me  confirma  que  cet  écou¬ 
lement  étoit  réellement  critique  ,  c’eft  qu’il 
diffipok  fenfiblement  la  jauniffe  ,  &  qu’il  fc 
tarit  de  lui-même  par  l’ufage  des  diurétiques 
rafraîchiffans  Sc  des  légers  purgatifs. 

étant  pour  ainfi  dire  également  irritables,  fÿm- 
pathiques  &  (enfibles,  j'ai  cru  pouvoir  mefervir 
ici  fans  diftindion  de  ces  termes,  quoique  bien 
différents  ailleurs, 

M  iij 
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III.  Obs.  J  ai  vu  une  jeune  demoifelle 
atteinte  pour  ainfi  dire  fubitement  d’une  jau~ 
niffe  épouvantable  ,  pour  avoir  avalé  un  poi~ 
fon  que  îui  avoit ,  dit-on  ,  préparé  Ton  beau- 
pere,  La  malade  a  été  guérie  de  cette  jaunifle  ; 
mais  fon  eflomac  ne  s’eft  pas  rétabli  parfai¬ 
tement  &  une  douleur  confiante  à  l'hypo- 
chondre droit  fait  craindre  embarras  au  foie. 

IV.  Obs.  le  traite  actuellement  un  ma¬ 

lade  trop  fameux  par  fes revers,  plus  digne 
encore  de  l’être  par  fa  fermeté  à  les'fuppor- 
ter  ,  fes  talens  &  fon  goût  pour  les  fcien- 
ces  ,  dans  lefquelles  il  s’eft  diftingué  dans 
plus  d’un  genre.  Prefque  tous  les  mois  cet 
Illullre  malheureux  eif  pris  fubitement  d’ac- 
cès  viol#  ns  de  fpafmes  ,  de  fuffocations  êc 
d’angoifles  :  quelquefois  cesparoxyfmes  font 
accompagnés  de  vomiilemens  &  de  dévoie- 
mens  bilieux,  &  conftamment  terminés  par 
la  jaunifle  la  mieux  caradérifée  (a  ).  ; 

(a)  Soupçonnant  que  ces  paroxyfmes  recon- 
sioiflbient  pour  caufeobftrudion  au  foie  ,  des  Mé¬ 
decins  célébrés  prefcrivirent  les  pilules  de  favon  , 
avec  une  infufion  decreflon.  Sans  rejetter  les  obf- 
trudions ,  que  je  crains  auffi ,  convaincu  que  le 
Ipafme  jouoit  le  premier  rôle  dans  cette  affreufe 
maladie  ,  j’ai  tourné  mes  indications  du  côté  des 
bains,  des  délayants  &  des  hypnotiques  à  petites 
dofes.  Je  vois  avec  pîaifïr  que  l’afage  de  c es  re- 
medes  produit  l’effet  que  je  n’ofois  prefque  efpé- 
rer:  depuis  plus  de  deux  mois  il  n’a  pas  eu  la 
plus  légère  atteinte  de  fes  accès,  Peut-être  te 
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Ou  ces  affedions  fpafmodiques  font  î’eftet 
d'une  bile  âcre  retenue  dans  Tes  couloirs  v 
qui  agace  &  irrite  par  fa  préfence  les  filets 
nerveux  du  foie  ,  ou  cette  tumeur  ne  sM» 
©anche  fur  toute  f habitude  du  corps  qu’à 
roccaîîon  de  ces  affeâions  fpf&mnaiques  * 
produites  par  tme  caufe  quelconque,  Qa-îl 
fok  la  eaufc  ou  J'effet  de  ces  affectons  /  cet 
épanchement  bilieux  n’en  prouve  pas  moins 
ineonteftablement  la  çorrefpondance  du  foie 
avec  toutes  les  parties  de  la  machine  animale. 

Les  affedions  de  Famé  n’influent  pas  ave© 
mains  d’efficacité  &  de  promptitude  fur  le 
foie  ,  puifqu’on  voit  tous  les  jours  des  per- 
fonnes  devenir  idériques  par  la  frayeur ,  la 
furprife  ou  la  colere. 

V.  Oas.  Un  dogue  enragé  ,  venant  de 
recevoir  un  coup  de  fufil  *  rompt  fa  chaîne 
par  un  effort  extraordinaire  ,  s’élance  fur 
un  jeune  Abbé  ,  <5c  meurt  à  fes  pieds.  Saifi 
d’effroi  ce  jeune  homme  pouffé  un  cri  , 
tombe  à  demi  mort  ,  &  fe  reîeve  prefque 
au  fil  jaune  que  s’il  eût  été  plongé  dans  une 
teinture  de  fafran. 

VI.  Gbs.  Une  demoifelle  de  ‘qualité  , 
également  recommandable  par  fes  vertus 
perfonneîles  &  par  un  nom  cher  à  la  patrie, 
devint ,  prefque  dans  un  clin  d’œil ,  idérique 

triomphe  de  Ton  innocence  ,  qu’il  attend  de  jour 
en  jour  ,  contribue-t-il  autant  que  les  remedes  à 
lui  rendre  la  fante' ;  dont  il  a  recouvre"  tous  les 
fymptômes.  M  jv 
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pour  avoir  appris  une  nouvelle  qui  i’affeéfa 
vivement.  Voyant  ma  furprife,  rajfure?-vous , 
lue  dit  cette  demoifeîîe,  auffi  fpiritueîle  que 
fenfî  b  le  :  ce  n’eft  qu’un  peu  de  chagrin  qui 
cherche  à  fe  dijfiper  par  tous  mes  pores  ;  je 
fuis  accoutumée  à  ces  efpeces  de  crifes .  En 
effet ,,  au  bout  de  quelques  jours  r  à  l’aide 
d’une  tifane  légère  de  patience  fauvage  &  d’un 
minoratif  ,  cet  i&ere  fe  difïipa  totalement. 
En  fut-il  ainfi  de  la  caufe  ?  Je  le  fouhaite. 

J’ai  vu  un  homme  fur  lequel  un  violent  ac¬ 
cès  de  colere  produifit  un  pareil  accident. 

Après  avoir  établi  par  des  rarfons  Sc  des 
faits  la  correfpondance  du  foie  avec  toutes 
les  parties >  je  pourrois ,  concluant  du  géné¬ 
ral  au  particulier  ,  me  difpenfer  de  prouver 
cette  même  correfpondance  entre  le  foie 
Sc  le  eerveau  ;  mais  pour  ne  rien  laifier  à 
défirer  ,  je  vais  également  établir  par  des 
©bfervations  Sc  des  autorités  prépondérantes 
la  même  fympathie  entre  ces  deux  vifceres. 

VIL  Obs.  Un  Bénédidin,  à  qui  des  pier¬ 
res  arrêtées  dans  le  canal  cholédoque ,  ex- 
citoient  des  douleurs  cruelles  ,  qui  alloient 
quelquefois  jufqu’aux  convulfions  (  quel¬ 
ques-uns  prirent  ces  convulfions  pour  des 
accès  épileptiques  )  après  un  long  ufage 
des  délayans  Sc  des  bains,  rendit  enfin  ces 
calculs  bilieux ,  &fut  délivré  foudain  de  fes 
tourmens  ,  Sc  de  fes  prétendus  accès  épi¬ 
leptiques, 
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On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  ,  une  obfervation  par  M.  Cho- 
tnel ,  à-peu-près  femblable  ,  fur  une  épilefie 
fymptomatique  ,  occafionnée  par  l’irritation 
d’une  bile  acrimonieufe  arrêtée  dans  le  foie. 

On  me  difpenfera  de  rappoter  de  nou¬ 
velles  obfervations  pour  conffater  la  même 
correfpondance  entre  le  cerveau  &  le  foie. 
Le  vomiiïèment  bilieux  qu’on  éprouve  dans 
les  commotions  de  ce  premier  vifeere  par 
le  cahotement  d’une  voiture  ,  le  roulis  d’un 
vailfeau  ,  <Scc.  rendroient  au  moins  inutiles 
de  pareilles  obfervations.  Enfin ,  fi  quelqu’un 
doutoit  encore  de  cette  fympathie  réci¬ 
proque  entre  l’un  &  l’autre  vifeere ,  pour 
difiiper  les  doutes  ,  je  le  renverrois  au  digne 
Commentateur  de  Boerhaave  :  Et  vicijfim 
bilis  corrupta  ,  dit  Van  Swieten  ,  circàprœ - 
cordia  hærens ,  omnes  cerebri  aclionesturbare 
poteft  miris  modis  ;  ex  quibus  patet  mirum 
commercium  obtinere  i ntercaput  & prœcordia* 

Si  l’on  me  demande  maintenant  ce  que 
c’efl  que  cette  nature  différente  des  nerfs  , 
&  cette  organifation  primordiale  dont  j’ai 
fait  dépendre  la  fenfibilité  &  la  fympathie 
particulière  à  chaque  organe  ,  c’eff  ,  répon¬ 
drai-je  ,  ce  que  l’infpedion  anatomique  n’a 
point  encore  appris. 

Les  uns  regardent  les  nerfs  comme  des 
fibres  folides  >  dont  î’adion  fur  le  cerveau 
11e  fe  fait  que  par  l’ébranlement  de  les  vi- 

M  v 
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bradons  de  ces  cordons  diadiques.  (  Ce 
fyftême  eit  îe  moins  fuivi.  )  D’autres  ad¬ 
mettent  des  arteres  &  des  veines  nerveu- 
fes  (  a  ),  En  rejettent  cette  diftindion  d’ar- 
teres  &  de  veines  ,  prefque  tous  les  Phy- 
fïologiftes  foutiennent  que  ces  fibrilles  font 
creufes ,  &  deüinées  à  lailfer  couler  dans 
leurs  cavités  un  fluide  qu’ils  appellent  li¬ 
quide  nerveux .  Cette  opinion  eft  celle  de 
prefque  toutes  les  écoles  ;  mais  dans  aucune 
on  n’a  point  encore  démontré  la  nature 
de  ce  liquide.  Ceux-ci  croient  que  c’eft 
une  eau  un  peu  glutineufe  ;  ceux-là  pré¬ 
tendent  que  c’ed  du  phlogiflique  ,  une 
fubft'ance  éthérée  ,  enfin  la  matière  de  l'é- 
le&ricité  ou  magnétique  (  b  ). 

(a)  au  moyen  de  cette  fuppofition  .  M.  Petit, 
î>émonftrateur  au  Jardin  royal  ,  explique  de  1» 
maniéré  la  plus  ingénieufe  la  caufe  &  les  fyrnp- 
tomes  de  la  c-ataîepfie, 

(b)  Un  Médecin' de  Vienne  ,  après  tes  expé¬ 
riences  de  PAbbé  Bell ,  favant  Profeffeur  de  phy¬ 
sique  6c  d’aflronomie  ,  6c  les  tiennes  propres , 
foupçonne  qu’il  y  a  une  grande  analogie  entre 
les  émanations  de  l’aimant  6c  le  liquide  nerveux, 
Ces  expériences  confident  à  appliquer  fur  des  par¬ 
ties  aâuellement  en  convulfion  des  a  neaux  ai¬ 
mantés,  ainfi  que  fur  les  différentes  parties  docorps 
des  hypocondriaques  ;  ces  anneaux  ont  guéri 
des  affrétions  fpafmodiques  ,  des  paraîyfies  ,  âcce 
(Voyelles  Journaux  de  Poïirique& de  Littérature, 
n°  f  5,  du  a j  Avril,  )  Cesobfervations  font  vrai¬ 
ment  iméreffanres  s  &  plus  encore  Texplicatioir 
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Sans  o fer  décider  entre  toutes  ces  opi» 
nions  pour  ainfi  dire  métaphyfiques  je 
foupçonne  qu5il  y  a  plufieurs  efpeces  de 
nerfs,  &-  par  conféqueat  de  liquide  ner¬ 
veux.  J’avoue  qu’ii  feroit  plus  conforme 
au  fyftême  économique  de  la  nature  de 
11’admettre ,  pour  expliquer  les  diverfes  fonc¬ 
tions  animales  ,  qu’une  efpece  de  nerfs  & 
de  liquide  nerveux  ;  mais  l’expérience  ne 
permet  pas  d’admettre  cette  unité.  Dans 
la  paralyfie  on  voit  la  partie  malade  con- 
ferver  la  fenfibilité  fans  mouvement  ,  6' 
vice  versâ  ;  ce  qui  prouve  déjà  deux  efpe¬ 
ces  différentes  de  nerfs.  Il  eft  en  outre 
bien  probable  que  chaque  organe  diffé¬ 
rent  a  fon  nerf  d’une  nature  différente  : 
par  exemple  ,  le  nerf  optique  eft  feuî  conf- 
titué  de  maniéré  à  recevoir  &  tranfmet- 

qu’en  donne  l’Obfervateur  ;  mais  eîles'ne  font  pas 
nouvelles.  M.  Lieutaud  en  parle  dans  fa  Méde¬ 
cine  pratique.  Je  connois plufieurs pérfonnesqui  , 
pour  prévenir  ou  calmer  les  attaques  de  goutte- 
crampe,  mettent  dans  leur  lit  un  fer  à  cheval.  In¬ 
terroge  par  un  Gentilhomme  de  cette  ville,  d’un 
mérite  &  d’une  probité  reconnue  fur  ia  caqfe  de 
ce  phénomène  ;  avant  de  lui  répondre  ,  je  lui  de¬ 
mandai  (i  ce  fer  n/écoit  point  la  dent  d7or.  Il  me 
jura  ,  fur  fon  honneur ,  qu’il  tenoit  ce  fecret  d’un 
Marquis  qui  lefaifoit  depuis  plus  de  trente  ans, 
&  que  Jui-mémes’en  fervoit  depuis  îong-temsavec 
toute  l’efficacité  poffible  J’attribuai  bien  cet  effet  à 
la  vertu  magnétique;  mais  il  étoitréfervé  au  Méde¬ 
cin  de  Vienne  de  rendre  raifon  dece phénomène* 
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tre  à  l’ame  l’imprefîion  des  corps  lumi~ 
neux  ;  ainfi  des  autres  nerfs. 

On  ne  peut  fuppofer  des  nerfs  d’une 
efpece  différente  ,  fans  admettre  une  efpece 
differente  de  liquide  nerveux. 

En  effet*  toutes  nos  humeurs  >  formées  de 
îa  même  matière  (  du  fang  )  ne  différent 
entr’elles  qu’en  raifon  de  la  différente  pro¬ 
portion  de  leurs  principes  :  cette  propor¬ 
tion  ne  dépend  que  du  calibre  &  de  la 
forme  des  filtres  feerdtoires  (  a  ).  Or  les 
nerfs  fuppofés  d’une  efpece  différente  ,  doi¬ 
vent  avoir  des  orifices  &  des  diamètres 
d’une  grandeur  différente  :  il  eff  donc  évi* 
dent  qu’il  y  a  autant  d’efpeces  diverfes  de 
liquides  nerveux  y  que  de  differentes  efpe- 
ces  de  nerfs.- Au  furplus  >  ces  efpeces  dif¬ 
férentes  de  nerfs  &  de  liquides  nerveux  , 
toutes  formées  des  mêmes  principes  ,  ne 
dépendent  que  d’un  certain  mode  :  fi  la 
nature  eff  économe  &  fimple  c’eff  tou¬ 
jours  dans  fes  matériaux  ;  elle  eff  infinie 
dans  fes  modifications.  C’eft  ainfi  qu’avec 
les  fept  couleurs  ,  ou  ,  comme  le  veulent 
quelquesPhyfieiens ,  avec  les  trois  couleurs 
primitives  ,  cette  nature  économe  dans  la 
fécondité  ,  forme  des  nuances  à  l’infini, 

(a)  Un  grand  nombre  de  Phyfiologiftes,  après 
Winfîow  ,  fe  fervent  de  J’analogie  pour  expliquer 
le  mécanifme  des  fecrétions  ;  mais  cette  analo¬ 
gie  tient  un  peu  trop  aux  caufçs  occultes ,  pouç 
due  admife  en  bonne  phyfiqueft 
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Oa  ne  fait  pas  plus  ce  que  e’efl  que 
cette  confHcution  organique  primordiale, 
finon  que  c’eft  aufîi  un  myffere  que  les 
différions  les  plus  fines  ,  ni  les  injedions 
les  plus Tubtiles  ,  ni  les  analyfes  chymiques, 
ni  l’œil  même  des  microfcopes  ,  n’ont  point 
encore  pénétré.  Après  une  longue  macé¬ 
ration  ,  tous  les  vifceres  ne  préfentent  que 
les  mêmes  fubftan ces  ,  tous  ne  femblenc 
formes  que  de  vaiffeaux  fanguins  &  lym¬ 
phatiques  ,  de  glandes  ,  de  nerfs ,  &  de  tiffu 
cellulaire  qui  unit  entr’elles  toutes  ces 
fubflances.  Ce  n’eff  donc  qu’à  la  combi¬ 
naison  des  mêmes  parties  conliitùtives  , 
à  leur  difpofition  fymmétrique  ,  enfin  à  la 
nature  finguliere  des  nerfs ,  qu’on  peut  rap¬ 
porter  la  différente  organisation  de  chaque 
vifcere  ,  &  rendre  raifon  de  fa  fenfîbilité 
&  de  fa  fympathie particulières,  {a) 

Je  fens  qu’il  refte  encore  bien  des  cho¬ 
ies  à  dire  fur  la  fympathie  ,  &  je  m’étors 
propofé  delà  traiter  plus  amplement,  mais 
cette  matière  purement  fpécuîative  ,  feroit 
fans  doute  déplacée  dans  le  recueil  pré- 

(a)  Maîpighy  ,  Ruyfch  ,  Boerhaave ,  M.  de 
Haller ,  ont  fait  fur  cette  matière  prefque  impal¬ 
pable  ,  lur-tout  le  très-célebre  de  Haller,  les  rat¬ 
ionnements  les  plus  favans,  ont  tenté  toutes 
les  expériences  pour  découvrir  la  conformation 
primordiale  de  nos  organes..,.  I/ont-ils  levée 
cette  partie  du  voile  qui  nous  dérobe  a  nous- 
mêmes  ? 
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cieux  des  obfervations  de  pratique  :  je  me 
hâte  donc  bien  vite  de  paffer  à  la  preuve  ds 
la  me' tafia fe. 


OBSERVATION 

Sur  Couverture  dune  artere  }  guérie  fans 
ligature  ;  par  M.  Ch  ARN  AU X ,  Maître 
en  chirurgie  y  Chirurgien-Gradué  y  Juré 
&  Accoucheur  y  Chirurgien-Major  de  Vhô-* 
pital  militaire  de  Salins  ,  &c» 

François  BoifTet,  Manouvrier  ,  réfidant 
à  Salins  ,  paroifle  de  S.  Maurice  ,  octogé¬ 
naire  ,  fort  vif,  &  d’un  tempérament  fan- 
gum  ,  fe  fervoit  de  cifeaux  pointus  pour  cou^ 
per  du  fiî  qui  joignoit  ia  manche  de  fa  che- 
mife.  Ennuyé  de  ce  que  cette  opération 
ne  s’exécutoit  pas  auffi  promptement  qu’il 
le  défiroit  ,  il  pouffa  une  branche  defdits 
cifeaux  avec  tant  de  violence  ,  qu’il  fe  fit 
une  plaie  d’environ  un  pouce  de  longueur  , 
<5t  divisa  l’artere  radiale  ,  à  l’extrémité  in¬ 
férieure  interne  du  radius  droit  ,  précifé- 
ment  à  l’endroit  où  l’on  tâte  le  pouls.  La 
quantité  de  fang  qui  fortit  avec  impétuofité., 
obligea  les  affiftans  ,  après  quelques  ten¬ 
tatives  ,  à  me  venir  chercher  ;  &  je  tardai 
d’autant  moins  qu’on  me  trouva  à  environ, 
eentpas  de  la  demeure  du  malade. 
Nonobflant  la  diligence  que  je  mis  à  I& 
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fe courir  ,  je  le  trouvai  cependant  baigné 
dans’ Ton  fang.  J’eus  d’autant  moins  de 
peine  à  reconnoître  que  ce  fang  étoit  ar¬ 
tériel  >  qu’il  étoit  écumeux  <S c  fort  ver¬ 
meil  ,  8c  qu’il  fortoic  avec  impétuofité  par 
fauts  8c  par  bons  ;  8c  >  eu  égard  à  la  fïtua- 
tion  de  la  plaie  ,  je  ne  pus  douter  qu’il  ne 
fût  fourni  par  l’artere  radiale.  Je  portai  fur 
le  champ  le  pouce  fur  ladite  ouverture; 
8c  j’ordonnai  qu’on  me  préparât  de  la  char¬ 
pie  brute  8c  râpée  des  comprelfes  circu¬ 
laires  &  longitudinales  ,  8c  une  bande  lon¬ 
gue  d’environ  trois  aunes  ,  fur  un  pouce  8c 
demi  de  large. 

Cet  appareil  prêt  y  j’appliquai  dans  la 
plaie  8c  fur  l’ouverture  de  l’artere  de  la 
charpie  râpée  ;  j’en  graduai  plufîeurs  cou¬ 
ches  ,  fur  îefquelles  je  mis  d’autres  couches 
de  charpie  brute  ;  8c  je  foutins  le  tout  par 
une  compreffe  quarrée  ,  fur  laquelle  j’en 
plaçai  de  circulaires  ,  8c  une  longitudinale  , 
en  huit  doubles  ,  le  long  du  trajet  de  l’ar¬ 
tere  ;  après  quoi  j’appliquai  ma  bande  ,  que 
je  ferrai  allez  pour  comprimer  un  peu  for¬ 
tement  ,  fans  cependant  craindre  un  engor¬ 
gement  confidérable  :  par  ce  moyen  fim- 
ple  j’arrêtai  l’hémorrhagie.  Je  reftai  quel¬ 
que  tems  chez  le  malade  pour  m’afîurer 
de  la  folidité  de  mon  appareil  :  le  fang 
n’ayant  point  reparu  ,  je  me  retirai  ,  ayant 
ordonné  la  diete  &  le  plus  grand  repos  9 


Ouverture  d’une  Artere 

6c  renvoyé  la  faignée  au  lendemain  ,  au  cas 
de  befoin  ,  eu  égard  à  la  foiblefTe  du 
pouls  ,  à  l’âge  du  malade  ,  6c  à  la  quantité 
de  fang  qu’il  avoit  perdu. 

Cet  accident  arriva  le  io  Mars  1774. 
le  lendemain  11  le  malade  fut  rranfporté 
à  î’Hôteî-Dieu  ,  le  bras  dans  une  écharpe  ; 
6c  je  le  fis  baigner  deux  fois  ,  parce  que  bon 
pouls  s’étoit  relevé  >  &  qu’il  étoit  dur  :  la 
diete  fut  continuée  s  ainfi  que  le  11  &  le  13  , 
6c  je  lui  prefcrivis  chaque  jour  un  lave-1 
ment.  Le  14  ,  le  malade  fe  croyant  guéri  * 
&c  ayant  voulu  ,  dans  un  mouvement  de  co-* 
lere  ,  agir  de  bon  bras  avec  violence  ,  l’hé¬ 
morrhagie  reparut.  On  me  dépêcha  un  con- 
valebcènt  ;  j’employai  les  mêmes  moyens 
que  ci-deffus,&  j’arrêtai  l’hémorrhagie.  Lés 
15  ,  16  &  17  tout  fut  calme  ;  mais  le  18 
l’hémorrhagie  be  renouvella  par  les  mêmes 
raibons  que  le  14  j  &  fut  arrêtée  par  les 
mêmes  becours.  La  vivacité  du  malade  oc- 
cafionna  une  nouvelle  hémorrhagie  le  20. 
On  courut  infrudueubement  me  chercher  $ 
6c  M.  Gigaud  ,  Lieutenant  de  M  le  premier 
Chirurgien  ,  buppléa  à  mon  défaut  ,  6c  be- 
courut  le  malade  :  il  prit  le  parti  de  tam¬ 
ponner  Avec  l’agaric.  Deux  heures  après  ,  je 
fus  obligé  de  retourner  à  la  balle  pour  le 
même  Accident  ,  bien  décidé  de  faire  la  li¬ 
gaturerais  ,  enfilant  des  aiguilles  courbes 
ad hoç }  quelques  réflexions  fur  les  défagré* 


CUERIE  SANS  LIGATURE.  1§Î 

ftiens  de  cette  pratique  me  firent  aban¬ 
donner  ce  projet ,  &  m’engagèrent  à  fuivre 
l’exemple  de  M.  Gigaud  ,,  mon  Confrère, 
Cette  manœuvre  fut  inutile.  J’envoyai  pour- 
lors  chercher  le  tourniquet  de  M.  Petit  , 
pendant  que  je  me  rendois  maître  du  fang 
par  la  compreflion  :  je  le  plaçai  à  la  partie 
fupérieure  de  l’avant-bras  ,  la  pelote  pofée 
fur  l’artere  ;  je  fabflituai  un  nouvel  appareil 
au  premier,  rempli  de  fang  ,  que  je  ferrai 
médiocrement  >  8c  l’hémorrhagie  cefîâ. 

Il  furvint  un  engorgement  œdémateux 
au  carpe  ,  au  métacarpe  &  à  la  main  ,  ce 
qtii  m’engagea  à  relâcher  un  peu  le  tour¬ 
niquet  ;  &  je  fis  arrofer  de  vin  aromatique 
les  parties  engorgées.  Je  continuai  pendant 
dix  jours  à  relâcher  infenfiblement  le  tour¬ 
niquet  ,  8c  à  mouiller  l’appareil  de  vin  aro¬ 
matique. 

Le  2,  Avril  je  renouvellai  le  bandage  ,  8c 
îe  5  j’ôtai  le  tourniquet ,  l'artere  nie  paroif- 
fant  folidement  reprife  ;  mais  la  plaie  qui 
a  fuppuré  ,  eu  égard  â  la  contufion  occa- 
fionnéepar  le  tamponnement  3  n’a  été  cica- 
trifée  que  le  18  ,  jour  auquel  îe  malade  efl 
forti  parfaitement  guéri  *fans  le  fecours  de 
la  ligature. 

La  quantité  de  fang  que  ce  vieillard  a 
perdu  dans  cet  accident ,  jointe  à  fon  grand 
âge  ,  ont  contribué  à  dépouiller  ce  fluide 
de  fes  principes  balfamiques;  8c  cet  homme 
eft  rentré  à  l’hôpital  pour  infiltration  ,  le  7 


2.8a  OuvEkf.  î)suni  Ârtere  ,  && 

Septembre  fui  vaut ,  &  y  efl  mort  hydro¬ 
pique  Je  a  Qdobre» 

Quant  au  régime,  il  avoit  été  varié  félon 
les  circonflances;  c’eft-à-dire  que  le  malade 
avoit  été  mis  à  la  dicte  lorfque  l’hémorrhagie 
fe  renouveiîoic ,  8c  avoit  pris  quelques  ali- 
mens  folides  dans  le  cas  contraire  :  le  vin 
8c  tous  les  fpiritueux  lui  avoient  été  inter¬ 
dits;  fa  boiffon  avoit  été  la  rifane  ordinaire 
de  nos  malades  ,  compofée  d’herbes  béchi- 
ques  8c  vulnéraires. 

Je  p/ai  fait  cette  obfervation  que  pour 
la  joindre  avec  celle  de  M-.  JufTy  ,  inférée 
dans  le  Journal  de  Novembre  dernier  x  au 
fujet  de  l’ouverture  d’une  artere  crurale  ÿ 
guérie  fans  ligature  8c  fans  aflringents  :  j’ai 
cru  qu’elle  pourroit  enhardir  les  jeunes  Pra¬ 
ticiens  à  tout  tenter,  avam^d’employer  ces 
moyens,  dont  les  in  convenions  font  connus  , 
8c  pour  éviter  même  des  amputations  que 
les  Anciens  pratiquoient  fi  légèrement,  fau¬ 
te  des  connoilfances  que  nous  fommes'cenfés 
avoir  acquifes. 

J’aurois  dû  placer  plus  promptement  le 
tourniquet  ;  mais  la  facilité  que  j’avoiseue  à 
arrêter  l’hémorrhagie  m'en  déguifoit  la  né* 
ceffité  ,  8c  l’événement  m’engageroit  >  dans 
l’occafîon  ,  à  ne  pas  compter  absolument  fur 
le  bandage.  Puiffe  mon  exemple  engager 
les  Praticiens  à  ne  pas  négliger  les  avanta¬ 
ges  que  cet  infiniment  procure  ! 


Ohfervatfans  Météorologiques, 1  aille t  1775. 
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ETAT  DU  CIEL . 

Jours 

dum. 

|  La  Matinée.  j 

L' Après-Midi. 

|  Le  Soir  à  II  h. 

I 

0.  nuag,  pl. 

N.  écl  ton.  pl. 

Nuages, 

a 

S  0.  nuag,  pl 

S-0.  pluie. 

Couvert. 

3 

S-S  0.  pl.  n. 

0.  nuag.  pl. 

Couvert, 

4 

O.  nuages, 

O.  nuages. 

Beau. 

5 

S-S-E.  b.  nua. 

S-E.  n.  couv. 

Nuages, 

6 

S  S-O.  pl.  écl. 
ron.gr.  vent. 

S-S-O.  v.  pl. 

Nuages. 

7 

S-0.  pluie. 

0.  pluie. 

Couvert, 

8 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

9 

S-0,  n.  vent. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

'  io 

S-O.  nuages. 

S  -  O.  nuages. 

Nuages. 

ii 

0-S  O,  nuag. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

ia 

S-O.  nuages. 

S  S  0,  n.  pl. 

Beau. 

13 

’O  S-0.  nuag 

0  S-O.  ih  pl 

Nuages. 

14 

O-S  0.  n.  c. 

S-O.  c.  gr.  pl 

Pluie, 

15 

0.  cquy.  gr. 
vent  ,  plùie, 

0.  pl  nuag. 

Nuages. 

16 

N.  nuages. 

N-N-E,  nuag. 

Nuages. 

17 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

18 

N-N-B,  nuag. 

N.  nuages* 

Nuages, 

N,  nuages. 

N-È,  nuages. 

Beau. 

20 

N-E.  nuages. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

ii 

E-N-E.  nuages 

E.  nuages. 

Nuages. 

22 

E-N-E.  beau. 

E.  nuages. 

Beau. 

i3 

S-0.  c.  pl.  n. 

0.  n.  écl.  ton. 

Nuages. 

2.4 

O.couv.  pluie. 

S-O.  couvert* 

Nuages. 

*5 

0.  nuages. 

0.  nuages. 

Beau. 

26 

0.  couvert. 

O.  nuag.  écl. 

Écl.  Ton,  Pl 

27 

0,  couvert. 

O.  nuages. 

Nuages. 

i8 

S.  nuages. 

S.  pluie ,  écl 
tonnerre. 

Beau. 

29 

S.  pl  nuages. 

S-O.  nuag.  pl. 

Beau. 

3o 

0.  nuages  pl 

N-O.  nuages. 

Beau. 

I 

N-0,  nuages. 

0,  nuages» 

Nuages. 

FAITES  A  P  A  R  I  S.  2?$ 
La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermos 
métré,  pendant  ce  mois,  a  été  de  25  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la 
moindre  chaleur  de  li\  degrés  au -deffus  du  même 
terme»  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
12  f  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiflement  de  27  pouces  10  lignes,  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  5  lignes» 
Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  N. 

2  fois  du'  N-N-E. 

2  fois  duN-E. 

2  fois  de  l’E-N-E 

2  fois  de  l’E. 

ï  fois  du  S-E. 

1  fois  du  S-S-E. 

2  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-O, 

10  fois  du  S-Q. 

3  fois  dePO-S-Q. 

23  fois  de  PO. 

2  fois  du  N- O. 

Il  a  fait  1 1  jours  beau. 

11  n'y  a  point  eu  de  jour  fans  nuages, 
10  jours  couvert. 

15  jours  de  la  pluie, 
y  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre* 

3  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pondant  ït 
mois  de  Juillet  1775. 


Les  maladies  les  plus  communes  .qu’on  a  ob- 
fervées  pendant  ce  mois-ci ,  ont  été  des  maladies 
éruptives,  telles  que  des  petites-véroles,  des  rou¬ 
geoles  y  des  éryfipeles.  Lespetites-vérolesoct parti 


Maladies  re gf.  a  Paris. 
affez  bénignes  ,  mais  les  rougeoles  ont  été  fui  vies 
de  convalefcences  longues  &  difficiles. 

U  a  régné  en  outre  des  fievres  intermittentes, 
&  un  grand  nombre  de  coqueluches  qui  ont  atta¬ 
qué  fur-tout  les  enfants  ,  &  même  quelques  adul¬ 
tes.  On  lésa  combattues  avec  fuccès  en  employant 
d’abord  l’ipécacuanha  comme  vomitif  ;  &  en  con¬ 
tinuant  l’ufage  comme  altérant. 


OBSERV ,  météor.  faites  à  Lille  au  mois  dt 


Juin  17J$>  par  M .  BOUCHER  ,  Méd> 

Nous  avons  eu  quelques  jours  affez  chauds  au 
commencement  de  ce  mois.  La  liqueur  du  ther¬ 
momètre  s’eft  élevée  à  la  hauteur  de  21  degrés 
le  6  ,  le  9  &  le  14.  Mais ,  paffé  ce  derniet  jour  p 
elle  ne  s’eft  pas  portée  plus  haut  que  le  terme 
de  18  degrés. 

La  féchereffea  perfifté  jufqu’à  la  fin  du  mois* 

Le  mercure  dans  le  baromètre  eft  refté  tout  le 
mois  au-deffous  du  terme  de  28  pouces ,  fi  l’oa 
en  excepte  le  Ter  &  le  2. 

Les  vents  ont  varié. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  21  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre 
chaleur  a  été  de  10  degré  au-deffus  de  ce  terme, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  o  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  1  ligne,  (k.  fou 
plus  grand  abaifièment  a  été  de  27  pouces  6 f  îi*> 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
61  lignes. 

-  Le  vent  a  bouffie  10  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  FÈfl* 

4  fois  de  P  Eft. 

6  fois  du  Sud  vers  FEIL 


Obs.  meteor.  faites  a  Lille.  287 

5  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  POdeÆ. 

I  fois  de  PQueft. 

3  fois  du  N.  vers  POueft. 

Il  y  a  eu  19  jours  de  teras  couvert  ou  nuageui^ 
9  jours  de  pluie. 

1  jours  de  tonnerre, 
ï  jour  des  éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marque7  une  légère  féd ie« 
refl'e  jufqu  a  la  fin  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le* 
mois  de  Juin  1775. 

Le  refroidiflement  de  Pair  &  le  vent  du  nord 
ont  réveillé  les  pleuréfies  &  les  péripneumonies  9 
que  le  tems  doux  avoit  amorties.  Cette  même 
conflitution  du  tems  a  caufé  au  Pi  des  angines^ 
des  cours  de  ventre  &  des  fluxions  catarrheufes» 

Pîufieurs  perfonnes  ont  efluyé  des  atteintes 
d’apoplexie. 

La  maladie  aigiîe  dominante  a  été  unefievre 
hémitritée,  ou  double-tierce  continue,  qui  a  été 
régulière  dans  les  uns ,  &  qui  dans  un  petit  nom¬ 
bre  de  perfonnes  a  eu  un  caracfere  de  putridité 
&  de  malignité.  La  première  efpece  a  exigé  des 
attentions  particulières ,  eu  égard  à  la  vfoîenœ 
des  accès  :  après  les  faignées  néceflàires,  qui  ne 
dévoient  pas  être  épargnées  ,  on  était  obligé  de 
prefcrire  promptement  le  quinquina  ?  fans  autre 
préparation.  La  fécondé  efpece  de  fievre  exigeoit 
plus  Pufage  desapozemes  laxatifs  &  anti-putrides^ 
que  des  évacuations fanguines:  un  cours  de  ventre 
falutaire  s’établifloit  quelquefois  dans  Pétât  de  la 
maladie.  Le  quinquina  étoit  néanmoins  affez  fou- 
vent  néceiïaire  comme  anti-feptique-tonique. 

La  fjevre  tierce  a  été  commune  3  fur-  tout  àatv\ 
h  ganiifaiu 
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Dédié  à  Monsieur. 
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Medidna  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporis 
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A  P  A  R  I  S , 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire 

Quai  des  Aucrutfins. 


Avec  Approbation  g  Privilège  du  Roi. 
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EXTRA!  T., 

Frécis  â9 Opérations  de  Chirurgie  ;  par  Mon< 
fzeur  Leblanc  ,  Profefeur  £  Anato¬ 
mie  &  d9 Opérations  aux  Écoles  royales  de 
Chirurgie  d'Orléans ,  de  plufieurs  Acadé - 
mies  ,  &c.  A  Paris ,  cheç  d’Houçy  ,  177^ 
/Vz-8°  ,  a  vo/.  • 


CE  Précis  d’opérations  efl  le  fruit  de 
quarante  ans  de  méditations  Sc  d’ex* 
periences.  L  A uteur  ayant  dans  fa  jeunefîe 
vu  opérer  les  Marefchal  ,  les  la  Peyronie 
les  Petit  f  les  Ledran  ,  îes  Morand  ,  Je^ 
Guérin  ,  n’a  cefle  depuis  ce  temps-là  de 
méditer  les  écrits  des  plus  favants  Prati¬ 
ciens  ;  de  réfléchir  lur  les  faits  qu’une  pra¬ 
tique  très-étendue  lui  a  offerts ,  fur  les  fuccès 
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qu'il  a  obtenus,  &  fur  les  obfiacles  qu’il  a 
rencontrés.  Ses  méditations  Pont  convain¬ 
cu  que  la  théorie  &:  la  pratique  chirurgi¬ 
cales  font  inféparables ,  &  également  né¬ 
cessaires  au  Chirurgien.  «  La  théorie  ne 
«donne  point  à  la  vérité  ,  dit-il  ,  cette 
«  dextérité  fi  défirable  dans  un  opérateur  ; 

il  ne  l’acquiert  qu’en  difiequant  beau- 
«  coup  ,  en  multipliant  fes  exercices  8c  fes 
«  tentatives  fur  les  cadavres  ,  &  en  opérant 
»  fouvent.  Mais  il  ne  fuffit  pas  pour  bien 
„  opérer  ,  d’avoir  pratiqué  plufieurs  fois  , 
«  même  avec  fuccès  ,  une  opération  ,  8c 
»  d’avoir  acquis  par  l’exercice  cette  dexté- 
«  ritéfi  néceflaire  pour  la  bien  faire,  parce 
qu’il  n’y  a  point  d’opération  dont  le  ma- 
»  nuel  ne  doive  être  varié  relativement  à 
«une  infinité  de  circonfiances  ,  8c  confé- 
«  quemment  autant  de  fois  qu’il  fe  préfen- 
«  te  d’occafions  d’opérer  }  8c  on  ne  peut 
«  acquérir  les  connoiifances  nécefiaires  pour 
«  varier  ce  manuel  que  par  une  théorie 
«lumineufe  ,  une  expérience  confommée  , 
«  une  obfervation  confiante,  u  En  confé- 
quence  M.  Leblanc  ne  donne  les  procédés 
qu’il  décrit  pour  bien  faire  chaque  opéra¬ 
tion  ,  que  comme  des  modèles  qui  doivent 
être  variés  à  l’infini. 

Il  efi  peu  de  ces  procédés  qu’il  n’ait  mis 
en  pratique.  Les  opérations  qu’il  n’a  pas  eu 
occafion  de  faire  fur  le  vivant,  il  les  décrit 
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d’après  les  plus  grands  Maîtres.  D’ailleurs 
il  fait  chaque  année  ,  dans  les  Ecoles  d’Or¬ 
léans  ,  toutes  les  opérations  fur  les  cadavres , 
ôc  fon  P  récis  eft  l’extrait  des  leçons  qu’il 
donne  fur  cette  matière.  Ce ^rétds'efEtout 
entier  contenu  dans  le  premier  volume;  le 
fécond  eft  confacré  à  la  nouvelle  méthode 
que  l’Auteur  a  publiée,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  pour  opérer  les  hernies  ;  méthode  qui 
reparoît  ici  fans  aucun  changement  ni  addi¬ 
tion.  Comme  j’en  ai  rendu  compte  dans  le 
Journal  du  mois  de  Mars  de  Pan  née  1768, 
je  mécontenterai,  dans  cet  Extrait ,  défaire 
connoître  à  mes  ledeurs.les  principaux  pro¬ 
cèdes  que  M.  Leblanc  propofe  pour  faire 
les  opérations  les  plus  eflentieîîes. 

U  ne  plaie  fimple  ,  faite  par  un  inftrument 
tranchant,  n’a  beToin ,  pour  fa  guérifon  ,  que 
de  réunion  ;  il  fuffit  d’en  rapprocher  les  lè¬ 
vres  ,  de  les  adapter,  de  les  affronter  l’une 
à  l’autre ,  &  de  les  maintenir  dans  cette 
pofition  j  pour  qu’elles  puiftent  fe  coller  ^  fe 
fouder,  pçur  ainli  dire ,  &  s’unir  l’une  à  Pau- 
tre.  Les  anciens  pratiquoient  differentes  ef- 
peces  de  futures  pour  maintenir  les  levres 
d’une  plaie  ainfi  rapprochées  ;  mais  il  y  a 
long-tems  que  l’expérience  a  démontré  les 
inconvéniens  de  ce  moyen  ,  aufïi  cruel 
qu’il  eft  inutile.  Aujourd’hui  on  fe  contente 
de  mettre  la  partie  dans  la  fituation  la  plus 
favorable  pour  rapprocher  les  levres  de  la 
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plaie  ,  &  on  les  affujet'tit  avec  des  bande- 
îetes  de  taffetas  d’Angleterre  on  de  taffe¬ 
tas  gommé.  Les  plaies  des  tendons  ne  de¬ 
mandent  pas  d’antres  procédés  pour  leur 
réunion. 

M.  Leblanc  a  adopté  ,  pour  la  réunion 
des  plaies  de  la  langue  ,  le  petit  Lac  &  le 
bridou  imaginés  par  M.  Pibrac,  &  qui  fe 
trouvent  décrits  dans  le  troifieme  volume  in- 
40  des  Mémoires  de  V Académie  royale  de 
Chirurgie  ;  mais  il  propofe  d’échancrer  la 
partie  inférieure  du  fac  pour  loger  le  frein, 
êc  de  couder  la  branche  poftérieur.e  du  bri- 
don,  pour  qu’elle  ne  foit pas  repouffée  par 
le  larynx,  fur  lequel  elle  porte. 

Lcrfqu’on  veut  opérer  un  bec-de-lievr^ 
de  naiffance  ,  il  propofe  de  faire  d’abord  la 
reffedion  des  bords  ,  afin  de  le  réduire  à 
l'état  d’une  plaie  récente  :  il  faut  avoir  at¬ 
tention  ,  en  faifant  cette  reffedion,  de  com¬ 
prendre  l’angle  füpérieur  du  bec-de-lievre , 
fans  quoi  il  ne  fe  réuniroit  pas  dans  ce 
point.  On  peut  faire  cette  reffedion  avec 
un  biflouri ,  en  plaçant  un  morceau  de  car¬ 
ton  entre  les  dents  &  les  levres  ,  ou  avec 
une  paire  de  cifeaux  ;  ce  que  M.  Leblanc 
préféré  ,  pourvu  qu’ils  foient  bien  affilés. 
La  reffedion  faite  ,  on  rapproche  les  levres 
de  la  plaie,  on  les  maintient  avec  des  ban- 
deletes  de  taffetas  gommé  ,  &  une  bande 
à  deux  chefs.  Il  eft  des  cas  où  l’on  eft  obligé 


de  Chirurgie.  2.95 

de  faire  un  point  de  future  pour  rapprocher 
&  maintenir  les  ievres  de  la  plaie  ;  c’eft  fur- 
tout  dans  le  bec-de-lievre  double  ,  îorf- 
que  l’appendice  fe  trouve  trop  courte  pour 
être  affujettie  par  le  bandage.  Une  autre 
obfervation  que  je  ne  dois  pas  palier  fous 
lîlence  :  »  l'extrémité  de  chaque  divilion  de 
77  la  levre  ,  dans  un  bec-de-lievre  ,  double 
7)  ou  {impie  ,  fe  termine  ordinairement  par 
77  un  petit  arondilfement  ,  recouvert  du  ve- 
77  louté  qui  borde  la  levre.  Dans  la  reffec- 
77  non  de  chacun  de  ces  bords,  il  faut ,  dit 
77  M.  Leblanc  ,  emporter  ce  petit  arrondif- 
77  fement  ,  fans  quoi  il  refleroit  au  bec-de- 
77  lievre  double  réuni ,  une  fente  à  droite 
77  &  une  à  gauche  ,  comme  je  l’ai  vu  ,  <5 c 
77  au  bec-de-lievre  fimple  une  fente  défa- 
77  gréable  au  milieu.  «  Outre  ces  procédés  , 
il  croit  qu’on  peut  encore  fe'  fervir  utile¬ 
ment  de  l 'agraffe  que  M.  Valentin  propofe 
dans  fes  Recherches  critiques  fur  la  Chirur¬ 
gie  moderne. 

La  méthode  qu’il  fuit  pour  l’extirpation 
des  loupes  du  genou  ,  paroît  mériter  la  pré¬ 
férence  fur  celles  qu’on  avoir  pratiquées 
jufqu’ici.  Il  commence  par  faire  avec  un 
biflouri  à  tranchant  convexe  une  incifion 
tranfverfale ,  &  en  forme  de  croiffant  par  fes 
extrémités  ,  au-deffous  de  la  tumeur  ;  il  en 
fait  enfuite  deux  autres,  l’une  en  dedans,, 
l’autre  en  dehors  du  genou  ,  tout  le  long 
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delà  bafe  de  la  tumeur ,  commençant  Fune 
&  l’autre  aux  extrémités  de  Fincifion  tranf- 
verfale,  &  montant  vers  le  haut.  Après 
avoir  coupé  la  peau  &  le  tiffu  graifîeux 
dans  toute  l’étendue  de  ces  trois  incifions  ,  il 
didèque  par-deffous  le  kyfte  de  la  tumeur', 
pour  le  féparer  de  fes  adhérences  à  la  ro¬ 
tule  &  le  tiffu  cellulaire ,  &  le  renverfe  vers 
le  haut,  du  côté  de'îa  cuiffe  :  enfuite  il  le 
difteque  toujours  par  deffous,  pour  le  dé¬ 
tacher  de  la  peau  èc  l’emporter.  11  recouvre 
la  plaie  de  cette  piece  de  peau.  Si  cette 
piece  le  trouve  trop  grande,  qu’elle  débor¬ 
de  les  incifions ,  ce  qui  arrive  rarement ,  il 
retranche  le  fuperflu  &  Fajufte  à  la  plaie. 
II  met  fur  cette  piece  de  peau,  ainfi  appli¬ 
quée  ,  un  petit  linge  ,  qui  déborde  feulement 
de  quelques  lignes  les  incifions.  Il  applique 
par-deffus  un  matelas  mollet  de  charpie  râ¬ 
pée  ,  de  une  quantité  fuffifante  de  charpie 
brute  par-deffus  ,  afin  que  tous  les  points 
foient  également  &  mollement  comprimés. 
Il  maintient  le  tout  par  un  bandage  conve¬ 
nable  ;  &  afin  de  s’oppofer  à  la  flexion  de 
la  jambe,  Il  place  le  genou  entre  d*s  fa¬ 
nons  de  drap  roulé.  Il  laifTe  cet  appareil 
autant  de  tems  qu’il  eft  néceffaire  pour 
coller  &  unir  cette  piece  de  peau.  Quatre , 
cinq,  fix  jours  après  ,  fi  le  fang  qui  a  pé¬ 
nétré  une  partie  de  l’appareil  ,  &  qui  sy 
eft  defféché ,  Fa  rendu  trop  dur  ,  &  qu§ 
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cette  dureté  incommode  le  malade  ,  il  coupe 
îe  bandage  avec  des  cifeaux  à  droite  6c  à 
gauche.  11  détache  avec  circonfpeéHon  tout 
ce  qui  eff  dur  ,  fale  6c  mal-propre ,  fans 
toutefois  lever  la  petite  piece  de  linge  qui 
couvre  la  peau  ,  à  moins  qu’elle  ne  fe  dé¬ 
tache  d’elle-même,  6c  il  applique  un  autre 
appareil  mollet.  Si  rien  ne  l’oblige  à  lever 
l’appareil ,  il  le  laide  jufqu’à  parfaite  réu¬ 
nion  ,  qui  fe  lait  en  huit,  dix  à  douze  jours  : 
de  maniéré  que  îe  malade  eft  en  état  de  mar¬ 
cher  dans  la  quinzaine  de  l’opération  ,  6c  les 
cicatrices  de  ces  trois  incifions  ne  gênent  en 
aucune  façon  la  flexion  du  genou. 

Toutes  les  loupes  qui  ont  la  forme  de 
celles  du  genou,  en  quelque  lieu  qu’elles 
foient  fituées ,  peuvent  être  opérées  de  la 
même  maniéré.  Quant  à  celles  qui  ont  un 
pédicule  y  M.  Leblanc  confeille  d’en  faire 
la  ligature,  6c  de  les  emporter  avec  l’inf- 
trument  tranchant  .dès  qu’on  s’apperçoit 
qu’elles  commencent  à  tomber  en  mortifi¬ 
cation.  Si  le  pédicule  efl  trop  gros  ,  il  veut 
qu’on  coupe  la  peau  circulairement  à  l'en¬ 
droit  où  l’on  doit  faire  la  ligature,  6c  qu’on 
fafîè  cette  ligature  dans  l’endroit  de  l’in- 
cifîon. 

Les  fquirrhes,  de  quelque  partie  que  ce 
foit ,  les  carcinomes  même  de  la  mamelle  * 
peuvent >  félon  M.  Leblanc,  être  opérés* 
par  cette  méthode  ;  il  allure  en  avoir  extirpé 
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plufieurs  par  ce  procédé  avec  le  plus  grand 
îoccès ,  un  entr’autres  ou  il  conferva  le 
mamelon  qui  faifoit  le  milieu  de  la  piecede 
peau  réappîiquée  fur  la  plaie  ,  Si  qui  s’eft 
unie  &  foudee  de  maniéré  qu’après  la  ci- 
catrifation,  la  malade  ayant  repris  fon  em¬ 
bonpoint  ,  il  ne  paroiffoit  prefque  plus 
qu’on  eût  emporté  un  carcinome  de  cette 
mamelle. 

Quand  la  peau  eft  amincie  ou  altérée 
par  des  adhérences  de  quelques  tubercules 
qui  s’élèvent  du  kyfte  de  la  tumeur  ,  il  faut 
emporter  ces  endroits  altérés  ,  conjointe¬ 
ment  avec  le  carcinome.  Dans  ce  cas  9 
M.  Leblanc  fait  de  haut  en  bas  ,  fur  l’é¬ 
tendue  de  la  tumeur  ,  deux  incifions  dont 
îe  centre  repréfente  un  ovale  allongé  ,  Si 
formé  de  maniéré  que  les  endroits  où  la 
peau  efl  altérée  ,  foient  compris  dans  ce 
cercle  ovalaire  :  ces  deux  incifions  faites 
jufqu’au  kyfte  de  la  tumeur ,  il  diffeque  ce 
feyfle  pour  le  féparer  de  fes  adhérences. 
Le  carcinome  enlevé  ,  il  réunit  cette  plaie 
ovale  par  les  mêmes  moyens  qu’il  a  pro- 
pofés  pour  la  réunion  des  plaies  :  fi  elle  vient 
à  fuppurer  ,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire¬ 
ment  ,  il  fe  contente  ,  pendant  tout  le  trai¬ 
tement  ,  de  la  panfer  avec  la  charpie  fecbe, 
fans  employer  ni  onguent,  ni  digeftif. 

Les  préceptes  que  l’Auteur  donne  pour 
l’ouverture  des  abfcès,  font  auffi  (impies  que 
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ceux  que  je  viens  de  tracer  pour  l’extirpa¬ 
tion  des  tumeurs.  Dans  le  chapitre  {Vivant , 
qui  traite  de  l’opération  de  la  hernie  ,  il 
commence  par  expofer  Ta  méthode  de  la 
réduire  en  dilatant  l’anneau.  I!  obferve  que 
cette  méthode  avoit  été  entrevue  par  M, 
Arnauîd ,  qui  la  propofe  pour  les  hernies 
inguinales ,  dans  fes  Mémoires  de  Chirurgie , 
imprimés  à  Londres  la  même  année  que 
M.  Leblanc  fit  paroître  Ton  ouvrage  à  Paris. 
Il  y  a  joint  plufieurs  obfervations  intéref- 
fantes  fur  la  maniéré  de  faire  rentrer  l’épi- 
pîoon  lorfqu’il  efl  très-volumineux  ou  pe¬ 
lotonné  ,  fur  les  cas  où  i'1  faut  en  faire  la 
ligature,  &c.  ;  &  fur  tous  ces  objets  il  s’é¬ 
taye  de  l’autorité  de  ce  même  M.  Arnauld  , 
un  des  Praticiens  les  plus  verfés  dans  le 
traitement  de  cette  forte  d'infirmités. 

En  décrivant  l’opération  de  la  caflration, 
M.  Leblanc  obferve  que  le  point  effentiel 
efl  de  fe  rendre  maître  du  fang  de  i’artere 
fpermatique.  La  ligature  du  cordon  efl  , 
félon  lui  ,  le  moyen  le  plus  fur  pouryréuf- 
fir ,  ayant  l’attention  de  ne  la  point  trop  fer¬ 
rer  ,  dans  la  crainte  de  caufer  des  accidents 
qui  font  les  fuites  ordinaires  d’une  trop  for¬ 
te  comprelTion  faite  fur  des  parties  nerveufes. 
L’agaric  ,  la  charpie  râpée  ,,  &  une  douce 
compreflion  de  la  main  pendant  douze  , 
dix-huit  ou  vingt-quatre  heures ,  fufïifent  le 
plus  fouvent  pour  arrêter  l’hémorrhagie^mais, 
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pour  îa  plus  grande  fûreré  ,  il  faut ,  dit- îî  ^ 
embrafler  le  cordon  avec  la  ligature  ,  faire 
Amplement  le  nœud  du  Chirurgien ,  le  ferrer 
modérément  j  ôc  feulement  pour  empêcher 
le  fang  de  s’échapper  ,  ôc  pour  plifîer  feu- 
Jement  le  calibre  de  l’artere  Ôc  rappocher 
fes  parois  l’une  de  l’autre ,  pour  qu’elles  puif- 
fent  fe  coller  ôc  s’unir. 

Après  avoir  parlé  du  phymods,  dupa- 
xaphymoAs  ôc  de  la  ponétion  ,  M.  Leblanc 
décrit  les  deux  méthodes  qu’on  a  coutume 
de  fuivre  pour  détruire  la  Adule  à  l’anus.  Il 
obferve  que  la  chofe  îa  plus  effentielîe  efl 
de  faire  palier  le  flyîet  ou  le  Al  de  plomb 
par  le  trou  interne  ,  qui  communique  tou¬ 
jours  ,  félon  lui ,  dans  l’inteftin  ;  car  il  n’ad¬ 
met  point  de  Adules  borgnes  :  mais  il  n’efh 
pas  toujours  polAble  de  rencontrer  ce  trou 
interne,  Ôc  d’y  faire  paAer  le  bout  du  flyîet ^ 
ce  qui  dépend  de  la  maniéré  dont  ed  faite 
cette  perforation,  m  Elle  commence  le  plus 
ordinairement,  dit-il  *  dans  la  face  interne 
*>  du  boyau ,  par  un  petit  pertuis  formé  com¬ 
bine  1’entrée  du  goulot  d’un  entonnoir,  qui 
«  perce  l’épaifféur  du  reélum ,  ôc ,  après  l’a- 
»  voir  percé,  s’allonge  de  quelques  lignes 
dans  le  tiAu cellulaire 3  ôc  dote,  pourainfî 
ndire,  danslefac  Aduîeux. m  II  adure  avoir 
vu  Ôc  examiné  ,  comme  M.  Foubert ,  ce 
goulot  dotant  dans  le  cadavre  d’un  homme 
mort  d’une  fluxion  de  poitrine  ?  qui  portait 
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une  fiftule  à  l’anus  ,  pour  laquelle  il  l’avoir 
confulté.  On  juge  aifément  que  ,  dans  cette 
difpofition  ,  il  eft  très-difficile  ,  pour  ne  pas 
dire  impoffible ,  de  rencontrer  avec  le  bout 
du  ftylet  ,  introduit  par  le  trou  bftuleux  ex¬ 
terne,  la  petite  ouverture  qui  efc  à  l’extré¬ 
mité  du  goulot  flottant.  Pour  y  parvenir 
il  prefcrit,  comme  le  confeille  M.  Foubert, 
de  faire  des  inje&ions  par  le  trou  fiftuleux 
externe  avec  l’eau  tiede  ,  de  maniéré  que 
le  fac  fiftuleux  en  foit  dilaté ,  &  de  réitérer 
l’injeâion  pendant  plufieurs  jours  ,  même 
deux  ou  trois  fois  la  journée ,  fi  cela  eft  né* 
ceffaire.  Il  arrivera  à  la  fin  que  l’eau,  donc 
il  eft  effentieî  d’empêcher  la  fortie  par  le, 
trou  externe  ,  cherchant  à  fe  faire  jour  ,  & 
trouvant  moins  de  réfiftance  vers  l'endroit 
ou  le  boyau  eft  percé ,  forcera  le  petit  goulot 
à  fe  renverfer  comme  un  gant.  On  e,ft  alluré 
d’avoir  obtenu  cet  effet  lorfqu’on  voit  l’eau 
couler  dans  le  reétum.  Dans  cet  état  le  fty- 
let,  ou  le  fil  de  plômb,  enfile  aifément  le 
goulot ,  qui  préfente  alors  une  ouverture  li¬ 
bre  8c  ai  fée  à  trouver. 

Pour  le  cathétérifme  ,  il  préféré  la  fonde, 
de  M.  Lachaud  ,  qui  a  imaginé  d'introduire 
dans  une  fonde  creufe  un  ftylet  terminé 
par  un  bouton,  qui  ferme  exactement  le 
bout  de  la  fonde  ,  &  donne  à  fon  extrémité 
la  forme  d’une  goutte  de  fuiff  II  arrive  fou- 
vent  que  la  fonde  eft  arrêtée  dans  le  canal 
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de  l’uretre  ,  &  que  lorfqu’on  veut  employer 
quelque  force  pour  vaincre  l’obfiacle  ,  on 
s’expofe  à  faire  une  fauffe  route.  M.  Leblanc 
prétend  que  ces  obftacles  ne  font  autre 
chofe  que  des  plis  de  la  membrane  de  l’ure- 
tre  ,  qui  fe  trouvent  fouvent  depuis  la  par¬ 
tie  antérieure  de  la  proftate  jufqu’au  fphinc» 
ter  de  la  veiïie.  Pour  remédier  à  cet  acci¬ 
dent  il  introduit  un  doigt  de  la  main  droite 
dans  l’anus  ,  &  tenant  la  fonde  de  la  main 
gauche  ,  il  la  retire  un  peu  ,  &  par  de  petits 
mouvements  combinés  de  la  fonde  &  du 
doigt  placé  dans  l’anus  ,  il  tâche  de  faire 
paffer  la  fonde  jufqu’au  fphinder.  S*i!  s*ap- 
perçoit  qu’elle  n’avance  pas  ,  avec  le  pouce 
de  1  a  main  droite,  qui  fe  trouve  précifément 
pofé  fur  le  périnée,  &  les  doigts  de  la  main 
gauche  ,  il  allonge  &  étend  l’uretre  fur  la 
fonde  ;  il  déride  &:  dépliffe  par  ce  procédé 
la  membrane  qui  tapiffe  le  col  de  la  veffie, 
de  maniéré  que  ces  plis  fe  trouvent  effacés 
par  cette  manœuvre.  Le  doigt  placé  dans 
l’anus ,  avec  lequel  il  touche  la  fonde  à  tra¬ 
vers  les  parties  intermédiaires  ,  fert  encore 
•à  déplider  les  rides  de  cette  membrane  ,  &c 
à  faciliter  le  paffage  de  la  fonde  dans  la 
veffie. 

Une  chofe  effentielîe  à  obferver  dans 
îintrodudion  de  la  fonde  ,  c’eft:  de  ne  rien 
forcer  quand  le  malade  fouffre.  Dans  ces 
inftants  douloureux  le  malade  fe  roidit  ?  & 
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tombe  dans  le  {palme  ;  toutes  les  parties 
de  fon  corps  fe  contra&ent  ,  le  fphinéler 
&  les  puiffances  qui  entourent  l’uretre  en¬ 
trent  également  en  convulfion  ,  de  maniéré 
que  la  fonde  eft  ferrée  de  toutes  parts ,  8c 
ne  peut  par  conféquent  avancer;  pour  peu 
qu’on  veuille  forcer  ,  on  déchire  tout.  Pour 
éviter  ce  fâcheux  accident,  il  faut  attendre 
le  moment  du  relâche  qui  fuccede  au  roi- 
diffement  ;  dans  cet  inftant ,  la  fonde  n’étant 
plus  ferrée  ,  elle  pénétré  dans  la  veiïie  avec 
facilité. 

Dans  une  violente  rétention  d’urine,  fï 
les  bains  8c  les  autres  fecours  font  infruc¬ 
tueux  ,  8c  qu’il  ne  foit  pas  poflible  de  faire 
entrer  la  fonde  dans  la  veille  ,  il  n’y  a  pas 
d’autre  parti  à  prendre  ,  pour  fauver  la  vie 
au  malade  ,  que  d’y  faire  la  ponftion.  M. 
Leblanc  fuit  ,  pour  faire  cette  opération  , 
la  méthode  propofée  par  M.  Fleurant ,  dé¬ 
crite  dans  les  Mélanges  de  Chirurgie  de 
M.  Pouteau  ;  elle  confifle  à  percer  la  veflie 
par  l’anus  ,  au-deftiis  des  véficules  fémina- 
les.M.  Leblanc  affure  l’avoir  faite  avec  fuc- 
cès  avec  le  trocar  de  M.  Foubert,  n’ayant 
pas  celui  de  M.  Fleurant  ,  qui  eft  infini¬ 
ment  plus  commode  ,  fur-tout  depuis  qu’il 
l’a  perfeftionné  ,  en  fubftituant  â  fa  ca¬ 
nule  folide  une  canule  flexible  ou  brifée  : 
il  a  d’ailleurs  fupprimé  le  pavillon  qui  étoit 
inutile ,  8c  y  a  fubftitué  deux  petits  anneaux  ; 
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enfin  il  l’a  fait  plus  long  d’un  pouce  que 
celui  qui  eft  repréfenté  dans  fa  planche.  On 
le  trouve  figuté  avec  ces  corre&ions  dans 
Ses  planches  de  M.  Leblanc. 

M.  Leblanc  décrit  deux  méthodes  de 
faire  l’opérarion  de  la  taille  ,  le  haut  appa¬ 
reil  pour  les  pierres  d’un  grand  volume ,  & 
le  bas  appareil  pour  celles  d’un  moindre  vo¬ 
lume.  Il  propofe  pour  s’aiïiirer  de  ce  vo¬ 
lume,  après  avoir  introduit  la  fonde  dans  la 
veffie  ,  de  porter  un  doigt  dans  Lanus  ;  &c 
il  allure  qu’il  eft  aifé ,  par  leur  moyen  ,  de 
juger  de  la  grolfeur  de  la  pierre  beaucoup 
plus  exactement  que  lorfqu’on  n’a  recours 
qu’à  la  fonde  feule. 

Lorfqu’on  s’eft  déterminé  pour  le  haut 
appareil  ,  il  veut  qu’après  avoir  fait  l’inci- 
fon  aux  téguments ,  &  avoir  mis  la  velîie 
à  découvert  ,  on  falfe  à  fon  corps,  le  plus 
près  du  pubis  qu’il  eft  poiïible  ,  une  très- 
petite  ouverture,  qu’on  dilate  enfuite  avec 
Je  doigt  &  le  gorgeret  dilatatoire  de  M.  Le- 
cat.  Lorfque  l’ouverture  eft  fuffifamment 
dilatée  ,  on  introduit  les  tenetes  ,  ôc  on 
charge  la  pierre ,  qu’un  Eîeve,  qui  a  un  doigt 
dans  l’anus  ,  poulie  en  haut.  Lorfque  le  vo¬ 
lume  de  la  pierre,  eft  exceffif,  il  propofe  de 
J  a  failîr  avec  un  inftrument  femblable  au 
forceps  courbe  de  M.  Levret. 

Dans  le  bas  appareil  il  ouvre  l’uretre  le 
plus  près  de  la  proftate  qu’il  lui  eft  poiïible  £ 
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îî  coupe  la  proftate ,  fans  toucher  au  bou- 
relet  de  la  veiïie ,  qu’il  dilate  avec  le  gor- 
geret  dilatatoire  ;  lorfque  la  dilatation  eft 
fuffifante  ,  il  introduit  les  tenetes  ,  charge 
Ja  pierre  ,  qu’il  tire  lentement  &  par  degrés. 
Il  fait  fon  incifion  le  plus  bas  pofTible  ,  afin 
de  diminuer  le  trajet  de  la  plaie  extérieure 
à  l’intérieur  de  la  veiïie.,  &  fe  procurer  par¬ 
la  le  moyen  d’introduire  plus  facilement 
fon  doigt  dans  la  veiïie.  Les  i*<ftrumens 
dont  il  fe  fert  pour  cette  opération ,  font  une 
fonde  crénelée  à  grande  courbure ,  un  li¬ 
thotome  cane  lé  ,  un  gorgeret  dilatatoire  , 
entre  les  branches  duquel ,  &  du  côté  de  fa 
convexité  ,  eft  creufée  une  gouttière  à  ga¬ 
leries  rabattues  ,  un  urétrotome  à  larme 
tranfverfale. 

Pour  les  femmes ,  on  peut  les  opérer  par 
le  haut  appareil  encore  plus  facilement  que 
les  hommes,  parce  que  leur  veiïie  s’élève 
plus  haut.  Pour  les  opérer  par  le  bas  appa¬ 
reil  ,  après  avoir  introduit  le  gorgeret  dila¬ 
tatoire  jufques  dans  Ja  veiïie  ,  il  débride  Je 
méat  urinaire  avec  furétrotome  ,  ou  avec 
un  iïmpîe  biiïouri  à  tranchant  convexe.  Le 
dvbridement  fait  ,  il  dilate  le  fphinéter  au 
moyen  du  gorgeret;  &: ,  lorfque  la  dilata¬ 
tion  eiï  fuffifante  ,  il  introduit  les  tenetes 
pour  charger  la  pierre ,  qu’il  tire  par  degrés 
ôc  avec  lenteur. 

A  la  fuite  de  cette  defcription  des  opé- 
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rations  de  la  taille,  M.  Leblanc  indique  les 
moyens  qu’il  met  en  pratique  pour  s’aiïurer 
de  l’exiftence  d’une  pierre  enkyftée  ou  cha- 
tonnée  dans  la  veiïie  ,  &  le  procédé 
qu’il  croit  qu’on  doit  fuivre  pour  en  faire 
l’extradion.  Selon  lui,  le  doigt  porté  dans 
l’anus  fait  sûrement  reconnoître  ces  pierres 
lorfqu’elles  ont  leur  fiege  vers  le  bas-fond 
de  la  veiïie,  on  à  l’embouchure  des  ure¬ 
tères.  Pour  en  faire  l’extradion ,  après  avoir 
dilaté  fuffifamment  le  fphinder ,  &  fixé  le 
dilatatoire  par  un  tour  de  vis  ,  il  introduit 
le  doigt  dans  la  veiïie  par  la  canelure  du 
gorgeret ,  &  à  fa  faveur  il  porte  fon  uré- 
trotome  jufques  fur  le  kyjiïejqufil  incife  fuffi- 
famment  pour  pouvoir  en  détacher  la  pierre. 

On  retrouve  à  la  fuite  de  ce  chapitre  la 
Lettre  que  M.  Leblanc  adrefia  à  M.  Beauf- 
lier  de  la  Bouchardiere ,  au  Lu  jet  de  fa  dif- 
pute  avec  Je  Frere  Côme  ,  inférée  dans  le 
Journal  de  Février  1773  ;  la  Réponfe  de 
M.  Bcauiïier  à  cette  Lettre  ,  &  la  répliqué 
au  Frere  Côme  ,  imprimée  également  dans 
le  Journal  d’Odobre  de  la  même  année. 

Je  ne  m’arrêterai  point  aux  préceptes 
que  M.  Leblanc  donne  fur  l’opération  césa¬ 
rienne  ,  &  fur  celle  de  î’empyeme  :  comme 
ce  qu’il  dit  eiï  puifé  dans  des  fources  que 
chacun  des  Ledeurs  peut  confulter  ,  je  me 
contenterai  d  obferver  que  dans  l’opération 
de  Tempyeme  il  rapporte  ce  que  M.  Va- 
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lentin  en  dit  dans  Tes  Recherches  ;  que*  dans 
ïon  chapitre  fur  le  Trépan  ,  il  renvoie  fes 
Eleves  à  l’excellent  Mémoire  de  M.  Quef- 
nay  ;  que  *  dans  celui  de  la  Bronchotomie  , 
c  eft  d’un  Mémoire  de  M.  Louis  qu’il  a  tiré 
les  préceptes  qu’il  donne  :  il  cite  aufli  un 
exemple  de  cette  opération  faite  par  M.  V i- 
dal ,  &  rapportée  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  1772.  Pour  le  traitement  de  l’ané- 
vriime  ,  il  fuit  entièrement  les  préceptes 
donnés  par  M.  Arnauld  dans  fes  Mémoires 
de  Chirurgie,  Sc  ceux  de  M.  Foubert  dans 
un  Mémoire  fur  cette  matière,  inféré  parmi 
ceux  de  l’Académie  de  Chirurgie. 

Les  préceptes  qu’il  donne  pour  faire  l’am¬ 
putation  des  extrémités*  font  tous  puifés  dans 
les  leçons  des  plus  grands  Maîtres,  &  fon¬ 
dés  fur  fa  propre  expérience.  Il  prefcrit  de 
faire  l’amputation  des  doigts  toujours  dans 
l’article  ;  d’amputer  de  même  dans  l’article 
le  poignet  dans  les  grands  fracas  de  la  main 
&  du  poignet.  Dans  l’amputation  du  bras , 
il  eft  d’avis ,  pour  empêcher  la  rétraâion  des 
mufcles  &  la  faillie  de  l’o.s ,  qu’on  ne  coupe 
ces  mulcles  qu’après  avoir  placé  le  bras  & 
l’avant-bras  dans  une  iituation  propre  àpro- 
curer  plus  de  longueur  à  leur  portion  fu- 
périeure  :  c’eft  le  précepte  que  donne  M, 
Valentin  dans  fes  Recherches  far  la  Chirur¬ 
gie.  Il  propofe  ,  lorfqu’on  eft  obligé  de  cou¬ 
per  le  bras  près  de  fon  articulation  fupé- 
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rieure  ,  de  faire  l’amputation  à  lambeau  » 
décrite  par  M.  de  la  Faye.  Il  adopte  aulTi 
la  méthode  d’amputer  le  bras  dans  l’article  , 
de  ce  Praticien.  Il  veut  feulement ,  fi  la  cap- 
fuîe  articulaire  n’effi  pas  offenfée  ,  Sc  fi  î a 
tête  de  l’humérus  eft  faine  ,  qu’on  fe  con-= 
tente  de  fcier  l’os  an-deffous  des  attaches 
des  mucles.  La  raifon  qu’il  donne  de  cette 
pratique  ,  c’eft  que  ,  quoique  cette  petite 
portion  d’os  foit  inutile  ,  cependant ,  comme 
on  ne  peur  l’emporter  quen  coupant  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  chairs  Sc 
de  mufclès,  on  a  une  plaie  beaucoup  plus 
difficile  à  traiter.  Dans  l’amputation  de  la 
jambe  ,  M.  Leblanc  confeille  ,  après  Paré 
Sc  GuiUemeau ,  de  faire  la  fedfion  de  la 
peau  qui  couvre  la  face  antérieure  de  ce 
membre  ,  la  jambe  fléchie.  Il  adopte  entiè¬ 
rement  la  méthode  que  M.  Valentin  pro- 
pofe  dans  fes  Recherches  déjà  citées,  pour 
éviter  la  faillie  de  l’os  dans  les  amputations 
de  la  cuiffe.  Dans  toutes  ces  opérations 
M.  Leblanc  préféré  le  couteau  à  tranchant 
convexe  au  couteau  courbe.  Les  panfe- 
ments  font  des  plus  {impies  ,  il  en  bannit  tous 
les  onguents  Sc  tous  les  digeflifs. 

Les  bornes  d’un  Extrait  ne  me  permet¬ 
tent  pas  d’entrer  dans  aucun  détail  touchant 
Y EJf ai  fur  les  Polypes  ,  renverfemens  ,  chu~ 
tes  &  inverfions  de  la  matrice  ,  avec  des 
remarques  pour  dif in  puer  ces  maladies ,  que 
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T  Auteur  avoit  adrefTé  à  l’Académie  royale 
de  Chirurgie  en  1747  ,  &  qu’il  a  cru  devoir 
publier  ici ,  avec  l’approbation  que  cette 
Académie  lui  accorda.  Ce  chapitre  eft  fuivi 
des  Nouvelles  Remarques  fur  les  déplace - 
ments  de  la  matrice  ,  &  fur  les  moyens  d’y 
remédier  de  M.  Levret ,  qui  ont  été  publiées 
dans  les  Journaux  de  Médecine,  M.  Leblanc 
a  cru  devoir  enrichir  auiïi  fon  ouvrage  des 
Nouvelles  Méthodes  de  porter  des  ligatures 
dans  des  lieux  profonds  ,  &  des  réflexions 
théorico-pratiques  fur  les  mêmes  fujets  ,  du 
même  Auteur . 

II  rapporte  de  même,  au  fujet  de  l’opé¬ 
ration  delà  catarade,  i°  des  Réflexions  fur 
l  opération  de  la  cataracte  par  extraction  ; 
par  M.  Durand  ,  Oculifle  de  S.  A.  S.  MS* 
le  Duc  d' Orléans,  Maître  en  chirurgie  à  Char¬ 
tres . 

1°  Un  Précis  de  f  opération  &  du  traite » 
ment  de  la  cataracte, par  M.  Janin,  Maître  en 
chirurgie  &  Oculifle  de  la  ville  de  Lyon  ,  &c. 

3o  Un  Précis  de  V opération  de  la  cata¬ 
racte  ,  par  M.  Grand/ ean  Chirurgien-Ocu - 
lifte  ordinaire  du  Roi. 

Les  deux  derniers  chapitres  traitent  des 
endroits  où  il  convient  d’appliquer  les  cau¬ 
tères  ,  la  maniéré  de  les  faire  ,  <$:  de  l'appli¬ 
cation  des  fangfues  &  des  vent  ouf  es  ;  enfin 
des  Obfervaüons  fur  l’hydrocele  ,  fur  la 
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taille ,  /<z  préparation  des  pierreux  à  l'opé« 
ration  ,  &  fur  la  taille  à  deux  temps . 

Le  volume  efl  terminé  par  un  Mémoire 
fur  la  formation  &  V endure ijfement  du  grés  9 
avec  la  defeription  de  la  maladie  finguliere 
qui  attaque  les  ouvriers  qui  piquent  ou  tail¬ 
lent  cette  forte  de  pierre . 

Je  n’ai  pu  que  tracer  une  légère  efquifïe 
des  chofes  neuves  6c  intéreiîantes  qu’on 
trouve  dans  cet  excellent  Précis  d'opéra¬ 
tions  ;  le  peu  que  j’en  ai  dit  fuffira  cepen¬ 
dant  pour  faire  connoître  aux  Maîtres  de 
l’art  tous  les  avantages  que  la  chirurgie 
peut  tirer  des  obfervations  6c  des  r-éflexions 
de  M.  Leblanc  ;  il  les  convaincra  qu’elles 
ne  peuvent  être  le  fruit  que  d’une  pratique 
très-écîairée  ,  6c  des  connoiffances  les  plus 
approfondies  de  toutes  les  parties  de  Part. 
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OBSERVATION 

Sur  des  tumeurs  enkyftées  rendues  par  les 
felles  ,  à  la  fuite  d'une  colique  violente  ; 
par  M.  V IV ARES ,  Docteur  en  médecine 
à  Saint-Hypolite . 

La  nommée  Sufanne  Brugnier  ,  époufe 
du  Notaire  David  Durant ,  Fermier  de  la 
métairie  de  la  Fon  ,  paroiffe  de  Gros,  dio- 
cefe  d’Alais ,  en  Languedoc ,  diffante  d’une 
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petite  lieue  de  Saint-Hypolite ,  fut  faille ,  3e 
2,7  Novembre  dernier  1774,  d’une  violente 
colique  inteflinale.  Les  légers  fecours  qu’on 
lui  donna  furent  infrudueux  ;  on  me  pria  * 
de  me  rendre  auprès  d’elle  le  lendemain  28, 
A  mon  arrivée  les  douleurs  de  colique 
étoient  encore  très-vives.  Elle  avoit  la  fiè¬ 
vre  ,  la  langue  feche  &  aride ,  &  fe  plai- 
gnoit  d’une  grande  altération  ;  le  ventre  étoit 
meteorife  Sc  lenfible.J  ordonnai  une  faignée 
au  bras  ,  de  la  repeter  même  fi  la  fievre 
perfifloit  ,  des  fomentations  émollientes  3 
une  ample  boiffon  d’eau  de  veau  ou  de  pou¬ 
let  &  un  narcotique  fi  ces  premiers  fe— 
cours  ne  calmoient  point  la  vivacité  des 
douleurs.  Mes  occupations  ne  me  permet¬ 
tant  pas  de  refier  auprès  de  la  malade ,  je 
me  retirai.  Le  16  Décembre  on  vint  me 
prier  d’y  retourner  :  je  la  trouvai  avec  une 
fievre  plus  vive  ,  le  pouls  intermittent  s  la 
foif  plus  coniidérable,  la  langue  &  Je  bas- 
ventre  dans  le  même  état  :  elle  ne  pouvoit 
refier  au  lit ,  ni  meme  aflife  ;  il  falloir  qu’elle 
refiât  droite  ,  le  corps  à  demi-courbé.  En 
tâtant  le  bas-ventre  ,  je  fus  très-furpris  de 
trouver  trois  éminences  ou  tumeurs  allez 
confide'rables  &  diflindes  dans  l’efpace  qui 
fe  trouve  depuis  le  cartilage  xiphoïde  juf- 
qu’à  l’extrémité  latérale  droite  de  l’hypo- 
condre  droit.  Je  me  perfuadois  qu’elles 
etoient  dues  au  refferrement  fpafmodique 
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des  cellules  de  cette  portion  du  colon  qui 
paffe  au-defFous  du  foie  ,  dont  l’intérieur 
étort  gonflé  &  diftendu  par  les  vents  ou 
les  matières  qui  y  étoient  contenues. 

Les  remedes  que  je  lui  avois  confeiljés 
lors  de  ma  premières  vifite  n’avoient  point 
été  faits  :  une  femme  du  voifinage  l’en  avoit 
difluadée  *  lui  üifant  que  ces  douleurs  de 
colique  n’étoient  quune  attaque  de  pafïion 
hyftérique  (  qu’on  appelle  mal  de  mere 
dans  le  pays.  )  Elle  lui  fit  avaler  un  re- 
mede,  dont  j’ignore  la  compofition,  qui  lui 
fit  rendre  par  la  bouche  une  grande  quantité' 
d’une  bile  verdâtre  ,  &  d’une  amertume  in¬ 
supportable. 

Les  Javemens  & c  les  fomentations  avec 
les  plantes  émollientes  ,  les  potions  huileu- 
fes,  les  tifanes  adoucifïântes  &  les  narco¬ 
tiques  furent  employés  fans  fuccès  ;  les 
bouillons  faits  avec  l’éclanche.  de  mouton 
Sc  le  maigre  de  veau  lui  aigriÏÏoient  fes  dou¬ 
leurs.  On  voulut  la  nourrir  avec  des  crèmes 
de  riz  à  l’eau  ;  elles  ne  réunirent  pas  mieux. 
Qn  lui  donna  un  lavement  préparé  &  fait 
avec  la  décodion  de  tripes  de  poulet  Sc 
quatre  onces  d’huile  d’amandes  douces*  qui 
lui  procura  un  calme  de  demi-heure  :  après 
ce  temps-là  elle  demanda  le  bafîin ,  elle  Y 
fut  fi  abondamment,  à  plufieurs  reprifes  , 
qu’elle  en  emplit  deux.  J’examinai  les  dé¬ 
mêlions  ,  elles  étoient  féreufes  ;  je  fus  très-  ' 
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furpris  dy  trouver  cent  trente  corps  fem- 
blables  a  des  œufs  fans  coque  ,de  grofïéurs 
differentes  ;  il  y  en  avoit  qui  refTem- 
Dloient  a  des  œufs  de  poule,  d’autres  à 
ceux  de  pigeon  ,  &  d’autres  à  ceux  de 
moineau  :  ils  etoient  de  différentes  couleurs; 
les  uns  etoient  noirs,  les  autres  rouges;  il 
y  en  avoit  aulii  des  jaunes  Ôc  des  gris» 
J  en  ouvris  nombre  ,  la  matière  qu’ils  ren¬ 
ie  rmoient  étoit  femblable  à  celle  qu’on 
trou  ve  dans  la  tumeur  enkyftée  qu’on  nomme 
me  Lie  en  s. 


4  une  des  extrémités  de  ces  tumeurs  * 
on  voyoït  une  pellicule  blanche  fur  la¬ 
quelle  on  appercevoit  une  matière  vifqueu- 
e  ,  gluante,  Ôc  de  la  couleur  du  vrai  pus» 
Les  eminences  du  bas-ventre  difparurent 
par  ces  nombreufes  déjeâions  ,  ôc  la  ma¬ 
lade  fut  plus  tranquille.  Qn  voulut  pour- 
lors  ellayer  de  lui  donner  un  bouillon  :  les 
douleurs  devinrent  plus  vives  ,  ôc  elle  fut 
ajlie  dans  1  ïnfiant  de  mouvemens  con- 
vullns  ,  avec  perte  de  connoiffance  ,  qui 
alarmèrent  pour  fes  jours.  Ne  pouvant  re¬ 
porter  ni  bouillons  légers,  ni  crème  de  riz 
ni  eau  de  poulet  &c.  je  lui  preferivis  h 
petit- lan  bmn  clarifié  pour  toute  boifion  ; 
elle  le  foutint  :  on  lui  donnoir  par  intervalle 
des  lavemens ,  tantôt  avec  de  l'eau  pure 
tantôt  avec  de  la  décoftion  de  graine  de 

im  .  quand  on  vouloit  s’écarter  de  ce  ré- 
J  o me  XLiy, 
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gime  ,  leà  accidens  fpafmodiques  reparolf- 
ïoient ,  6c  les  douleurs  lui  faifoient  pouffer 
les  hauts  cris. 

Depuis  l’excrétion  de  ces  tumeurs  ,  elle 
fe  plaignoit  de  feux  cuifans  dans  les  en¬ 
trailles  6c  de  renvois  brûlans.  Elle  fut  dans 
cette  fituation  pendant  quinze  jours ,  durant 
îefquels  elle  ne  prit  que  le  petit-lait  6c  des 
lavemens.  Ces  derniers  fymprômes  ayant 
entièrement  ceffé  le  feizieme  jour  ,  elle  fut 
purgée  avec  deux  onces  de  manne  dans  un 
verre  de  décodion  de  tamarins  :  ce  minora- 
tif  la  vuida  efficacement;  &  ,  après  fon  effets 
elle  fupporta  les  crèmes  de  riz  ,  les  bouil¬ 
lons  ,  6c  infenliblement  la  nourriture  ordi¬ 
naire.  Elle  reprit  peu-à-peu  fes  forces  qu’elle 
avoir  perdues  ;  elle  jouit  aujourd’hui  d’une 
bonne  fanté,  6c  d’un  embonpoint  plus  conii- 
dérabîe  qu’elle  n’avoit  avant  cette  maladie. 


LETTRE 


Ve  M.  de  Coma  de  Castro  ,  D odeur 
en  médecine  deda  Faculté  de  Montpellier 5 
à  M .  Duplan  ,  D odeur  en  médecine  à 
Laborde  en  Bigorre  ,  fur  Vufage  du  cau~ 
iere  dans  la  Vhthijie . 

Il  n’y  a  pas  long-terhs  ,  Moniteur,  que 
je  fuis  entré  dans  ia  carrière  de  la  méde¬ 
cine  ;  ce  n’eft  encore  qu’en  tremblant  que 
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j’ofe  y  marcher ,  parce  qu’à  chaque  înflant 
de  nouvelles  difficultés  viennent  arrêter  mes 
pas  timides.  Pour  vaincre  ces  obftacles 
multipliés ,  c’eft  aux  Maîtres  de  l’art  à  qui 
je  m’adrefferai  :  animé  par  leur  exemple  f 
éclairé  par  leur  favoir  ,  guidé  par  leurs 
confeils  ,  je  ne  craindrai  plus  de  m’égarer  , 
&  j’avancerai  hardiment  dans  les  routes  les 
plus  épineufes. Daignerez-vous  ,  Moniieur  , 
fufpendre  un  moment  votre  courfe  rapide 
pour  écouter  ma  foible  voix  ,  8c  raffermir 
ma  marche  chancelante  ?  J’ai  befoin  delà 
fagacité  de  votre  efprit  8c  de  la  juflefïe  de 
votre  jugement  pour  m’aider  à  réfoudre 
quelques  doutes  qu'a  fait  naître  en  moi  la 
leâure  d’une  Differtation  que  vous  avez 
inférée  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  de  Juin  dernier,  fous  le  titre  fimple  8c 
modefte  d’Obfervation.  Vous  paroilîez  trop 
ami  de  l’humanité,  pour  que  vous  veuilliez 
refufer  votre  fecours  à  celui  qui  fe  fait  un 
plaifir  8c  une  gloire  de  lui  confacrer  tous 
fes  inflans.  Que  vos  lumières  m’aident  à 
développer  le  germe  des  connoiffances  que 
la  nature  peut  avoir  placées  en  moi  ;  8c  fi 
jamais  je  fuis  utile  à  mes  fembîables ,  c’eft 
à  vous  ,  Monfieur ,  qu’en  fera  due  toute  la 
reconnoiffance. 

Dans  quelles  maladies  prétendues  incu¬ 
rables  la  médecine  a-t-elle  fait  des  progrès  ? 
&  quels  progrès  y  a-t-elle  faits  ? 
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Dans  quelle  efpece  de  phthifie ,  ou  com¬ 
ment  ,  dans  quelles  circontf  ances ,  avec  quels 
autres  fecours  les  Médecins  ont-ils  confeills 
le  cautere  ? 

Quelle  eft  la  différence  entre  faction  du 
cautere  appliqué  fuivant  votre  méthode,  & 
l’effet  de  celui  qu’Hippocrate  employait 
dans  les  fuppurations  qui  arrivoientà  la  fuite 
des  inflammations  de  poitrine  ?  &  s’il  y  en 
a  réellement  quelqu’une,  eft>il  des  cas  où 
il  faille  préférer  l’un  à  l’autre  ?  Quels  font 
ces  C2s  ? 

Quelle  eft  la  différence  de  l’opération  du 
féton  que  Pringle  approuve  tant  ,  <k  du 
cautere  que  vous  confeillez  ?  Si  elle  eft  pres¬ 
que  nulle  ,  pourquoi  accufez-vous  tous  les 
Médecins  d’avoir  ignoré  combien  dans  la 
phthifie  devoientavoir  d’efficacité  les  égouts 
artificiels? 

Lieutaud  ne  recommande  t-il  pas  forte¬ 
ment  le  cautere  comme  un  des  meilleurs 
remedes  dans  les  analogues  à  votre  ob/er- 
vation  ?  Et  cela  étant  ainfi,  pourquoi  dites- 
vous  que  Us  Médecins  confiaient  Ji faible¬ 
ment  le  cautere  contre  cette  maladie  ,  qu'il 
femble  quils  nont  voulu  eu  parler  que  pour 
ne  pas  le  rayer  entièrement  delà  matière 
médicale  ? 

Si  i Un  ne  peut  juger  du  vrai  ou  du  faux 
de  la  vertu  attribuée  à  un  remede ,  fans  ï avoir 
fait  pajfer  mille  fois  fous  le  drapeau  de  ïex™ 


bans  la  Phthisie,  317 

péri  en  ce  ;  pouvez-vous  regarder  comme  in¬ 
faillible  ,  ou  du  moins  tres-lalutaire  ^  Faction 
du  cautere,  que  vous  ifavezmis  qu’une  feule 
fois  en  ufage  ? 

Les  poumons  font-ils  toujours  affedés 
.  |  ^  P  ece  de  phthifie  ?  le  font-ils 

toujours  de  la  même  maniéré?  ôc  ficela 
n’efi  point  ,  ne  faut-il  pas  différencier  les 
cas  ,  la  maniéré  6c  le  lieu  d’employer  le 
cautere  ? 

Qu’entendez  -vous  par  1’efprit  de  î’air  ? 
Quels  font  fes  principes,  quelle  eft  fa  na¬ 
ture  ,  quelles  font  fes  propriétés? 

L  air  peut-il  pénétrer  des  poumons  dans 
Je  fang  ?  Y  a-t-il  quelque  expérience  qui 
confirme  cette  affertion  ?  ou  bien  ne  doit- 
orf  pas  dire  avec  vous-même  que  ce  n’eft 
qu  une  idée  paffagere  qui  na  d  autre  réalité 
que  ce  quelle  emprunte  dune  imagination, 
échauffée  ? 

Quelles  font  les  I  oix  que  fuivent  les  par¬ 
ties  du  fang  dans  leurs  pirouettes  ?  Com¬ 
ment  .avez-vous  été  affez  heureux  pour  les 
obferver  ,  ces  charmantes  pirouettes ?  JSfi-ce 
1  imagination  ,  eif  ce  l’expérience  qui  vous 
a  fait  faire  cette  decouverte  importante  ? 
iift-ce  même  dans  l’état  de  fanté  que  le 
fang  charrie  &  dépofe  dans  les  poumons  une 
matière  qui  n  eft  propre  qud  les  altérer  ?  Si 
cela  efi  ainfi  ,  comment  tout  le  monde  ne 
de v îwiit- il  pas  pulmonique  ?  Si  cela  n’e fi  pas. 
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il  exiftoit  donc  déjà  une  maladie  ?  Quelle 
était  cette  maladie  ,  &  comment  étoit-elle 
née? 

Les  crachats  étant  abondans  8c  purifor- 
mes ,  même  avant  que  vous  eufliez  vu  la  fille 
qui  fait  le  fujet  de  votre  obfervation  ,  com¬ 
ment  avez- vous  pu  croire  qu'il  s' étoit  formé 
une  vomique  au  poumon  ,  &  que  V indication 
médicale  étoit  de  la  faire  venir  à  maturité  9 
&  de  la  rompre  ?  N^étoit-il  pas  plus  naturel 
de  conclure  de  l’enfembîe  de  tous  les  fymp° 
tomes  que  vous  rapportez  ,  qu'il  y  avoir  dé¬ 
jà  un  ulcéré  formé  &  ouvert  ? 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  ma- 
jafme  parfait  8c  un  amaigriffement  au  der¬ 
nier  période  ?  S’il  n’y  en  a  point ,  comment 
avancez-vous  que  ces  deux  états  fe  fucc-ér 
derent  l’un  à  l’autre  ? 

Combien  de  tems  s’écoula  depuis  l’ap¬ 
plication  du  cautere  jufqu’au  rétabliffement 
de  la  fânté?  Laiffâtes-vous  fubfifter  la  fup- 
puration  îong-tems  après  que  la  poitrine 
fut  parfaitement  libre  ,  ou  bien  le  cautere 
fut-il  fupprimé  dès  que  la  convalefcence  fut 
certaine  ? 

Peut-être,  Monfieur ,  que  les  queftions 
que  j’ofe  vous  propofer  vous  paroîtront 
trop  fubtiles  pour  mériter  votre  attention  ; 
mais  daignez  obferver  que  je  n’écris  que 
pour  m’inftruire  ,  8c  qu’ainfi  j’ai  droit  à  l’in¬ 
dulgence  de  mes  ledeurs»  Vous  *  au  contraire  * 
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Monfieur  „  qui  n’écrivez  que  pour  inftrüire 
les  autres  ,  vous  ne  devez  défirer  que  de  la 
fincérité  dans  les  objedions  &  de  la  doci- 
Hte  dans  1  efprit  de  ceux  qui  font  moins 
éclaires  que  vous  :  pefpere  que  vous  ne 
me  priverez  pas  çle  vos  inflru&ions.  Vous 
çtesné  pour  hâter  les  progrès  de  la  méde¬ 
cine  ;  &  vous  ne  fauriez  y  mieux  réuflir  , 
qu’en  cônduifant  &  guidant  dans  leur  mar¬ 
che  ceux  qui  cultivent  cette  fciehce.  Il  eft 
vrai  que  cela  vous  occaflonnera  des  foins 
8c  des  peines  ;  mais  vos  travaux  feront  cou¬ 
ronnés  d’un  fuccès  brillant;  &  déjà  vouS 
pouvez  ouvrir  votre  ame  à  la  douce  efpé- 
rance  des  éloges  flatteurs  que  méritent  les 
cœurs  bienfaifans  qui  fe  facrifient  eux-mê¬ 
mes  pour  l’inftru&iôn  8c  le  bonheur  de 
leurs  femb-ables. 

J  ai  l’honneur  d’être,  8cc. 
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A  P  Auteur  du  Journal  ,parM.  Ç AV  MAS  s 
Docteur  en  médecine]  acludUment  à  Paris , 
contenant  quelques  réflexions  fur  le  mé¬ 
moire  dune  opération  faite  à  J  orifice  & 
au  col  de  la  matrice  ,  inférée  dans  le  cahier 
du  mois  dé  Avril  dernier  ;  par  M.  Ja- 
Lou  set  fis  9  Médecin-Chirurgien  d  Châ - 
tillon-fur -Loin  g. 

Monsieur, 

Jufqu  à  quand  fera-t-on  de  la  fciencs  la 
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plus  utile  ,  une  fcience  idéale  &  purement 
conje&urale  ?  Jufqu’à  quand  foumettra- 
t-on  la  médecine  à  des  loix  vagues  6c  fri¬ 
voles  ,  auffi  dangereufes  que  les  fyflêmes 
imaginaires  dont  elles  dépendent?  Par  quelle 
fatalité  l’art  le  plus  précieux  à  l’homme  ne 
fe  trouve-t-il  ^  dans  les  mains  de  plufieurs  , 
qu’étayé  de  principes  aufli  inconflans  que 
les  beaux  rêves  fur  lefquels  ils  s’efforcent 
en  vain  de  les  affeoir  ?  Pourquoi  la  plupart 
des  Médecins  ne  cherchent-ils  à  fe  diftin- 
guer  qu’en  bâfifïant  des  opinions  fur  une 
théorie  ingénieufement  travaillée  à  la  vé¬ 
rité  mais  dont  le  danger  mortel  eff  pref- 
que toujours afFuré  ,  6c  proportionné  à  lacé-* 
lébrité  de  fon  Auteur?  Que  n’imitent-  ils  plu¬ 
tôt  legrand  Hippocrate,  que  je  nommerois 
prefque  le  foîeii  fait  pour  éclairer  la  fphere 
de  la  médecine  ,  dans  laquelle  nous  ne  de¬ 
vrions  nous  confidérer  que  comme  des  af- 
tres  fecondaires  ,  lumineux  à  la  vérité,  mais 
dont  les  rayons  ont  befoin  d'être  réchauf¬ 
fés  par  cette  lumière  antique  qui  a  fu  ,  fans 
s’affoiblir,  percer  l’obfcurité  de  tant  de  fie- 
cles  ,  6c  fans  laquelle  nous  ne  pouvons 
guère  aujourd’hui  nous  flatter  que  de  mar¬ 
cher  à  tâtons  &  de  nous  égarer  ?  C’efl  ce 
grand  homme  qui  leur  apprendroit  à  jetter 
des  fondemens  fol  ides  pour  raffermir  leurs 
opinions  ;  c’eft  lui  qui  leur  apprendroit  à 
juger  faineraent  de  la  décadence  de  la  na« 
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tyre  &  à  corriger  Tes'  écarts  ;  c’eft  lui  en  un 
mot  qui  leur  enfeigneroit  à  marier  la  théo¬ 
rie  avec  une  pratique  éclairée  &  réfléchie  , 
fille  des  vrais  talens  6c  non  des  années  , 
comme  le  croit  le  ftupide  vulgaire.  Je  fais 
grand  cas  ,  dit  ce  vrai  bienfaiteur  de  l’hu¬ 
manité,  du  raisonnement  ,  pourvu  çu  il  naiffe 
des  chofes  fenfibles  &  démontrées  par  l'ex¬ 
périence .  Cette  union  parfaite  fait  feul  6c 
cara&érife  le  véritable  Médecin;  &  ce  n’eft 
pas  moins  s’étourdir  fur  les  devoirs  de  fon 
état,  en  dirigeant  fa  conduite  d’après  l’ap- 
pareil  impofant  d’une  théorie  éblouillante  p 
qu’en  fuivant  le  torrent  aveugle  d’une  igno¬ 
rante  pratique  ,  maiheureufement  trop  com¬ 
mune. 

Paffez  moi ,  je  vous  prie ,  Monfieur,  cette 
courte  digreffion.  Il  a  fallu  céder  à  la  viva¬ 
cité  de  ma  plume  *  qui  a  voulu  peindre  le 
défir  fincere  que  j’aurois  de  voir  la  vie  des 
hommes  confiée  à  des  mains  plus  falutaires: 
j’aurois  peut-être  dit  moins  dangereufes ,  Ci 
j’avois  parlé  (le  cette  nuée  de  guériflèurs 
dont  la  conduite  téméraire  efl  prefque  tou¬ 
jours  digne  des  reproches  les  plus  amers. 
Mais  j’oublie  encore  que  je  m’égare  malgré 
moi.  Je  vous  avois  promis  quelques  ré¬ 
flexions  que  m’a  fait  naître  l’ohfervation.  cu- 
rieufe  dont  le  Médecin  de  Châtillon  a  enri¬ 
chi  votre  Jour- al.  Je  ne  m  écarterai  plus 
de  mon  fujet  ;  je  le  crois  d’autant  plus  in- 
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îéreflTant ,  qu’il  pourra  prévenir  peut-être  le 
danger  réel  des  conféquences  pratiques  qui 
fuivent  naturellement  du  décollement  ima¬ 
ginaire  du  placenta  au  terme  de  neuf:  mois  P 
auquel  M.  Jaloufet  attribue  la  caufe  déter¬ 
minante  de  l’accouchement.  Le  double  titre 
qui  décore  cet  Auteur  auroit  puenimpofer 
à  la  crédule  ignorance  des  per  formes  defti- 
tiées  à  exercer  la  partie  de  l’art  la  plus  utile  s 
mais  malheureufement  la  plus  négligée.  Je 
vais  m’occuper  à  les  détromper  en  faifant 
des  vœux  pour  que  le  Gouvernement ,  fi 
propice  d’ailleurs  s’empreffe  à  prendre  les 
mefures  convenables  afin  d’écartèr  l’incapa¬ 
cité  des  matrones  qui  dépeuplent  nos  cam¬ 
pagnes, 

M.  Jaloufet  commence  par  dire  que  fon 
obfervation  donnera  lieu  aux  Phyfologifles 
&  aux  Praticiens  de  faire  bien  des  réflexions 
En  prévoyant  ce  qui  lut  arrive  ,  il  n’imagi- 
Boit  pas  que  ces  réflexions  ne  feroient  nul¬ 
lement  favorables  à  fon  fyffême.  Xi  fut  ap¬ 
pelle  avec  fon  pere  auprès\  d’une  femme 
qui  avoit  eu  le  matin  des  douleurs  pour 
accoucher  ,  &  qui  avoit  confervé  pendant 
toute  fa  grojfejfe  une  defcente  complété  de 
matrice  ?  avec  un  renverfement  total  du  va  ¬ 
gin  ,  qu  elle  portait  depuis  £ âge  de  quinze 
ans  ,  /’ utérus  ,  avec  ï enfant  quil  renfer¬ 
mait  3  étant  entièrement  hors  des  levres.  Il 
a’eâ.  pas  furprenant  que  ces  deux  Méde- 
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cins  fe  foient  d’abord  mépris  fur  la  nature 
de  cette  tumeur  énorme,  qu'ils  ne  connurent 
y  as  a:i  premier  examem  La  rareté  du  fait 
pouvoir  les  induire  en  erreur.  Le  célébré 
Harvey  n’en  fut  pas  à  l’abri  dans  une  oc- 
xafion  à-peu-près  femblable.  Les  différentes 
vicifïitudes  qu’avoit  dû  éprouver  la  femme 
depuis  qu’elle  avoit  ceffede  voir ,  îe  volume 
de  la  matrice  augmenté  précifément  pen¬ 
dant  neuf  mois  ,  &  fuivi  à  ce  terme  de 
douleurs  alternativement  répétées  ,  la  lon¬ 
gue  perfévérance  de  ces  mêmes  douleurs 
entre-mêlées  d'un  calme  particulier  aux  fem¬ 
mes  en  travail  ,  Ôc  mille  queflions  d’ailleurs 
qu’on  a  coutume  de  leur  faire  quand  elles 
réclament  notre  fecotirs  :  toutes  ces  chofesy 
dis-je,  avec  le  fenciment  prefque  infaillible 
du  taéf,  qu’ils  pouvoient  exercer  à  leur  gré  , 
fembloient  cependant  devoir  être  fuffifames 
pour  leur  affurer  l’exiftence  d’un  enfant 
quils  crurent  feulement  fentir  à  travers  le 
corps  de  la  matrice  &  du  vagin  repliée  Ils- 
préfèrent  alors  cet{e  tumeur  pour  la  faire 
rentrer  y  efpérant  que  les  douleurs  en  fer  oient 
plus  expulfives.  Leur  efpoir  étoit  fondé  „ 
mais  bien  différent  de  ce  que  M.  Jaloufet 
nous  dit  plus  pas:  que  la  matrice  ejï  feule 
aclive  dans  V accouchement.  Ayant  cherché 
inutilement  l’orifice  de  ce  vifeere  9  enfin  „ 
après  plus  de  foixanîe  heures  de  contrac¬ 
tions  les  plus  violentes  l’ Accoucheur  ag-* 
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perçut  de  petits  poils,  <?  étaient  des  cheveux 
de  l'enfant ,  dans  une  petite  ouverture  donc 
les  bords  étoient  durs  8c  calleux  :  cette  ou - 
yerture  était  l'orifice  de  la  matrice  tant  dé¬ 
liré  ,  mais  trop  attendu  ,  dont  la  dilatation 
impoflibie  préfagearit  évidemment  l’impof- 
libilité  de  l’accouchement  naturel ,  n’auroit 
certainement  pas  permis  au  Médecin,  s’il 
n’eût  été  ébloui  par  la  nouveauté  du  pro¬ 
dige  ,  de  refter  fi  long -  terris  tranquille 
Ipeâateur  auprès  d’une  femme  en  travail  , 
qui  lui  demaridoit  depuis  foixante  heures , 
avec  les  cris  de  la  douleur  la  plus  touchante, 
un  fecours  abfolument  nécefiaire  pour  la 
délivrer  ,  &  calmer  Tes  trop  longues  fouf- 
frances.  Méditant  fur  les  rejfources  qui  lui 
refloient  pour  confie rver  la  mere  &  l'enfant  , 
en  cas  quil  vécut  (  l’Auteur  ne  fit  pas  at¬ 
tention  que  la  mauvaife  odeur  qui  partoit 
de  V orifice  du  mufieau  ne  laifibit  aucun  doute 
fur  fa  mort  )  il  ne  vit  de  moyen  que  l'inci - 
cifiton  du  col  de  la  matrice.  Ce  moyen  éroit 
le  feuî  praticable  ,  indiqué  depuis  le  com¬ 
mencement  du  travail  ,  8c  dont  le  défaut 
potivoit  à  tout  inftant  avoir  des  fuites  fu- 
neftes.  Quoique  alors  il  ne  connût  aucune 
circonflance  ,  ni  aucune  opération  Jembla - 
hle  ,  il  refiolut  de  terminer  ï accouchement 
ainfii ,  Cet  effort  étoit  lublime  ,  UH  robur 
atfique  triplex  circa  peclus  erat ,  pour  ofer 
de  lui-même  affronter  une  mer  fi  féconde 
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en  naufrages ,  &c  entreprendre  un  ouvrage 
aufli  périlleux  fans  avoir  confulté  tous  nos 
favans  nautoniers  ,  qui  lui  euflent  confeillé 
Je  precepte  qu  il  a  fi  fagement  fuivi  ,  niais 
<jui  n  a  ete  chez  lui  que  le  fruit  d’une  mé¬ 
ditation  iérieufe.  Cette  opération  ne  lui  pa - 
roijfoit  avoir  rien  de  dangereux.  La  fecl/on 
de  quelques  fibres  charnues  ,  de  quelques 
vaijfeaux  ,  de  quelques  nerfs  oblitérés ,  cal - 
leux  6’  infènfibles ,  ne  lui  anno  n  çoit  aucun, 
accident  bien  redoutable.  Si  plufieurs  opé¬ 
rations  Céfariennes  ont  été  faites  avec  tant 
de  fucces ,  quel  danger  y  avoit-il  à  craindre 
de  la  feâion  de.  la  matrice  portée  au-delà 
de  la  vulve  ?  Mais  j’oublie  que  l’Accoucheur 
ne  pouvoir  pas  être  ramené  par  des  exem¬ 
ples,  &  qu  il  ne  s’efl  déterminé  à  donner 
une  ifiue  à  l’enfant  que  d’après  l’oblitéra¬ 
tion  &  Pinfenfibilité  de  quelques  nerfs,  dont 
les  incifions  réitérées  déterminèrent  des  con¬ 
tractions  ajei  fortes .  'Après  une  heure  & 
demie  de  travail  ainfi  ménagé  ,  &  dont  la 
conduire  mérite  certainement  quelque  élo¬ 
ge  ,  r enfant  fut  expulfé  touuà-coup ,  mort  5 
mal  nourri  &  paroijfant  brifé  par  le  ref 
ferrement  de  l  utérus  $  il  y  avoit  un  relâ¬ 
chement  conjidérable  dans  tous  les  liga - 
mens  :  en  touchant  les  membres  on  les 
lux  oit  :  il  eft  probable  que  les  violentes  con - 
.  ti  actions  V avoient  fait  périr  ,  &  V av oient 
ainji  dijloqué .  Qn  nfque  bien  de  s’égarer 


ji6  Reflex.  sur  une  Opération" 

quand  on  ne  confulte  que  fes  idées  ,  Sc 
qu’on  ne  prend  pas  l  obfervation  pour  guide. 
Notre  Auteur  en  a  fait  une  trifte  expérience  : 
&  en  effet ,  par  quelle  efpece  de  probabilité 
s’eft-il  décidé  à  avancer  que  la  mort  de 
l’enfant  éroitdue  aux  violentes  contrarions 
de  l’utérus  ?  Eh  !  Monfieur  ,  la  mort  nous 
moifforineroit  tous  avant  de  naître  ,  fi  les 
efforts  de  la  matrice  fur  le  corps  de  3’en- 
fant  lui  étoient  auffi  pernicieux.  La  na¬ 
ture  ,  cette  mere  fi  intelligente  ,  fe  feroit- 
eîle  méprife  au  point  de  confondre  la  caufe 
de  la  ceffation  de  notre  être  avec  celle  de 
îanaiffarice?  Les  contrarions  de  l’utérus, 
aidées  de  celles  de  toutes  les  parties  voi- 
iines  ,  font  bien  plus  puifîàntes  dans  l’état 
naturel  $  le  bon  &  prompt  fuccès  de  l’ac¬ 
couchement  eft  cependant  toujours  en  rai- 
fon  de  leur  violence.  Combien  de  fois  , 
obligé  de  porter  moi-même  la  main  dans 
le  corps  de  ce  vifcere  ,  fes  efforts  ne  m’ont- 
ils  pas  ôté  alternativement  le  fentiment  de 
toutes  les  deux  ?  J’en  ai  toujours  néanmoins 
retiré  l’enfant  plein  de  vie  ^  ou  mort  de 
toute  autre  caufe  connue  des  moindres  éle¬ 
vés.  Que  pourraient  d’ailleurs  ces  contrac¬ 
tions  contre  un  corps  rempli  d’un  fluide 
élaftique  ,  &  uniformément  comprimé  ? 
Pour  atteindre  des  vérités  fenfibles  ,  il  eft 
bien  dangereux  de  fuivre  une  route  auffi 
Incertaine  que  celle  de  l’imagination  qui 
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quelquefois  nous  fait  méconnaître  jufqu’â 
î’évidence  même  ,  malgré  toute  fa  clarté» 
Le  Médecin  de  Châril  1  on  n’a  pas  vu  que  3a 
mort  de  l’enfant' dépendait  uniquement  de 
fon  état  pathologique  annoncé  par  fa  mai¬ 
greur  ,  auquel  il  eût  dû  attribuer  le  relâche¬ 
ment  confidérable  de  tous  fes  ligamens  f. 
qu’il  a  eu  tort  de  regarder  comme  l’ouvrage 
d’un  jour ,  &  qui  avoit  donné  lieu  à  la  luxa¬ 
tion  univerfelle  de  tous  fes  membres  ,  qu’il 
attribue  avec  aulïi  peu  de  fondement  à  la 
violence  des  contrarions. 

Les  fuites  de  ï accouchement  furent  heu - 
reufes  grâces  aux  louables  foins  de  T  Ac¬ 

coucheur  ç.  les  incifions  fe  cicatriferent ,  de 
façon  qu'il  n  a  refté  qu'une  ouverture  par 
ou  coulent  les  réglés.  N'ayant  pas  voulu 
s  affuj  et  tir  à  tuf  âge  d'un  pe faire  ,  la  des¬ 
cente  eft  revenue  comme  elle  était .  Le  moyen 
propofé  pour  remédier  à  cet  inconvénient 
fait  l’éloge  du  Médecin.  Il  eft  prefque 
feul ,  dans  ces  occasions  >  dont  on  doive  at¬ 
tendre  quelque  fuccès  :  il  paroît  néanmoins 
vraifemblable  qu’il  eût  mal  réufli  dans  celle 
qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation.  13  eût 
lans  doute  été  plus  gênant  que  la  defcente  , 
avec  laquelle  la  bmefa  jamais  cefté  & 
ne  ceffe  encore  de  vaquer  aux  travaux  les 
plus  pénibles  de  la  campagne  ,  &  n’eût 
peut-être  produit  aucun  foulagement.  Cette 
femme  portoit  cette  incommodité  depuis 
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vingt  ans,  Uns  diftenfion  de  ligamens  aufîl 
ancienne  pouvoit-elle  céder  à  i’ufage  d’un 
peffaire  ,  dont  toute  la  vertu  confiée  pres¬ 
que  à  permettre  à  la  nature  de  reprendre 
fes  premiers  droits  ?  Or ,  dans  ce  cas ,  il  y 
avoir  îong-tems  que  l’habitude  lesavoittous 
envahis, 

M.  Jaloufct  croyait  cette  obfervation  uni¬ 
que  ,  quand  depuis  ,  parcourant  difiérens 
livres  ,  il  en  a  trouvé  plufieurs.  Parmi  les 
trois  qu'il  rapporte  ,  il  en  eft  une  dans  la¬ 
quelle  l’AccoucheurÆjtfÆ/  reconnu  la  dureté 
cartilagineufe  de  l'  orifice  de  t utérus ,  y  fit 
plufieurs  incifions.  D’après  cette  conduite, 
notre  Qbfervateur  prononce  fans  héhter, 
quon  ne  peut  rien  en  conclure  que  la  har¬ 
di  effe  du  Chirurgien.  Cette  décifïon  n’étoit- 
elle  pas  plus  hardie?  Pour  s’en  convaincre, 
il  n’y  avoit  qu’à  confulter  un  peu  mieux 
les  Maîtres  de  Part,  qui  tous  ,  fembîablesà 
des  échos  placés  les  uns  près  des  autres 
mais  à  diftances  inégales  ,  lui  euflent  répété 
que  le  moyen  dont  avoit  ufé  l’opérateur  , 
bien  loin  d  etre  répréhenfîble ,  étoit  le  feul 
vraiment  indiqué  ,  &  le  feul  praticable. 

J’arrive  enfin  aux  concilions  que  l’Au¬ 
teur  trouve  à  propos  de  déduire  de  Ton 
obfervation  :  elles  ne  paroilîènt  pas  bien 
dépendre  des  prémiffes.  Il  nous  annonce 
par  la  première  que  les  blejfures  de  la  ma¬ 
trice  ne  font  pas  dangereufies  ,  &  que  le  dé - 
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thirement  de  fion  corps  n  e  fl  fuivi  d'aucun 
accident.  Il  y  a  déjà  plufienrs  fiecles  que 
l’expérience  nous  Pavoit  appris,  mais  avec 
des  exceptions  fouvent  malheureufes  ,  qui 
rfauroient  pas  dû  lui  permettre  de  préfenrer 
fa  proportion  d’une  maniéré  aufîi  générale. 
Du  particulier  à  Puniverfel  la  conséquence 
n’eft  jamais  bonne  ,  fur-tout  en  médecine. 
Il*  nous  dit  enfuite  que  fon  obfervation 
prouve  que  la  matrice  eft  feule  aclive  dans 
ï accouchement.  L’inconféquence  de  fes  rai- 
fons  eft  un  peu  frappante.  Je  Vai  vue  ,  con¬ 
tinue-t-il  entièrement  J ortie  des  grandes  lè¬ 
vres  y  &  dans  les  violentes  douleurs  faire 
des  efforts  ,  &  pouffer  en  bas  comme  fi  elle 
eût  été  dans  V hypogaflre  ;  cependant  il  e/l 
évident  que  ni  le  diaphragme  ,  ni  les  mu f- 
des  ne  pouvoient  pouffer  la  matrice  y  puif- 
quelle  étoit  dehors.  Perfonne  ne  lui  contef- 
tera  furement  l’évidence  de  ce  cas  particu¬ 
lier  :  mais  de  ce  que  les  efforts  des  parties 
qui  environnent  ce  vifcere  ont  été  inutiles  , 
parce  qu’il  avoit  abandonné  la  place  ali¬ 
gnée  par  la  nature  ,  s’enfuit-il  que  ces  mê¬ 
mes  parties  ne  puiflént  rien  fur  lui  ,  toutes 
les  fois  qu’il  fera  à  portée  de  leur  aélion  ? 
Voilà  le  raifonnement  de  l’Auteur:  quel  eft 
celui  qui  n’en  apperçoit  pas  le  vice  ?  Je 
pourrois  aufîi  l’accabler  de  Pautorité  de  tous 
les  vrais  Obfervateurs,  qui  nous  difent  que 
toutes  chofes  d’ailleurs  à-peu-près  égales  > 
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l’accouchement  eft  beaucoup  plus  lent  chez 
les  femmes  qui ,  trop  fenfibîes  à  la  douleur  , 
cherchent  à  en  diminuer  lè  poids ,  en  ôtant 
aux  parties  voifines  de  la  matrice  la  faculté 
de  concourir  avec  elle  à  l’expulfion  de  l’en¬ 
fant.  Ces  exemples  ne  font  pas  rares  encore 
chez  les  jeunes  femmes  qui  accouchent 
pour  la  première  fois.  On  les  voit  fouvent 
mettre  en  jeu  ou  fufpendre  à  leur  gré  fac¬ 
tion  de  toutes  les  parties  ,  &  augmenter  par 
ce  moyen  la  durée  de  l’accouchement.  Leurs 
efforts  ne  font  donc  pas  inutiles;  ils  ne  font 
donc  pas  toujours  l’effet  c£.une  convulfion  gé¬ 
nérale  ,  provenant  de  V irritabilité  exquife 
de  la  matrice  mife  en  jeu. 

L'Auteur  paffe  enfuire  à  la  caufe  déter¬ 
minante  de  l’accouchement.  C’eft  ici  qu’on 
va  voir  jufqu’à  quel  point  fefprit  fyftéma- 
tique  peut  nous  égarer  ,  dès  que  nous  fom- 
mes  affez  malheureux  que  de  nous  y  livrer, 
fur-tout  dans  la  recherche  des  connoifTan- 
ces  pratiques  &  médicales  ;  l’imagination 
s’échauffe  ,  là  vérité  s’évapore  ,  &  de  toutes 
ces  vafies  combinaifons  il  ne  refie  plus 
qu  un  frêle  édifice  qui  menace  les  jours  de 
tous  ceux  qui  oferont  l’approcher.  De  tous 
les  fyflêmes  que  le  génie  de  la  médecine 
a  enfantés ,  celui  que  je  vais  combattre  eft 
fans  doute  le  moins  foutenable  ,  &  peut-être 
le  plus  dangereux.  Vous  fentez  fort  bien, 
Monfîeur  ^  que  ce  n’efl  que  le  danger  qui 
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m’a  forcé  à  prendre  la  plume  :  quoique  très» 
fenlïble  ,  il  échapperoit  à  coup  sûr  aux  foi- 
bles  regards  de  l’impéritie  de  la  plupart  des 
perfonnes  deftlnéesà  exercer  cette  branche 
de  Fart  de  guérir  ,  qui  croient  indiffinde- 
ment  tout  ce  qu'elles  lifent  ,  &  profelfent 
aveuglément  tout  ce  qu'elles  croient.  Les 
différentes  opinions  qu’on  avoitvuesparoître 
jufqu’icî  ont  exifté  pendant  un  tems  ;  il  n’y 
en  a  eu  aucune  qui  n’ait  eu  les  partifans  ; 
elles  avoient  toutes  quelque  vraifemblance. 
Quel  titre  donnerons-nous  à  celle  du  jeune 
Médecin  de  Châtiilon  ? 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  je  confonde 
avec  toutes  ces  produdions  informes,  celle 
que  nous  avons  vue  naître  avec  admiration 
de  cette  difpute  célébré  qui  divifa  les  grands 
hommes  que  nous  admirons  encore.  Le  nom 
feuî  de  fon  Auteur  fait  afTez  fon  éloge. 

La  caafe  déterminante  de  ï accouchement 
ne  fl  peut-être  pas  unique  j  le  placenta  ,  dont 
V accroijfement  Je  fait  dans  les  premiers  mois 
de  la  grojfejfe  ,  me  paroît  y  contribuer  ejf'en- 
tiellement .  ri  el  eft  le  début  du  nouveau  fyf- 
tême  :  je  vais  mettre  le  ledeur  à  portée  d’en 
jug  er  par  lui-même.  Dès  que  les  fondions 
vitales  ne  font  plus  propres  à  l'accroijfe - 
ment  du  fujet  ,  elles  travaillent  alors  à  fer 
deftrudion  ;  elles  dejfechent  &  durcijfent  ce 
qui  efl  humide  &  flexible  ,  rempliffent  les 
Cavités  &  les  tuyaux  néceff aires  >  ferment 
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tout  paf  âge  ,  &  mènent  ainfi  à  la  mort.  Le 
placenta  étant ,  comme  tous  les  corps  vivant 
ajfujettt  aux  loix  de  P  économie  animale  y 
je  préfume  quil  efi  quatre  mois  &  demi  à 
croître  y  &  autant  à  décroître  ;  les  v  ai  féaux 
n  étant  fufceptibies  que  d'une  certaine  ex- 
tenfiolt ,  déterminée  par  la  nature  des  prin¬ 
cipes  qui  confiituent  l'embryon.  Le  tems 
vient  enfin  ou  ils  font  développés  autant 
çuils  peuvent  P  être  ;  dés  ce  moment  ils  doi¬ 
vent  décroître  &  s* oblitérer  ;  &  la  communi¬ 
cation  devenant  infuffifianîe  pour  porter  à 
t enfant  la  quantité  des  fîtes  nourriciers  dont 
il  a  befoin  ,  &  quil  conformité  ,  c’eft  alors 
que  fe  fait  P  accouchement. 

Je  viens  d’expoferla  façon  de  penfer  de 
l’Auteur  fur  la  caufe  déterminante  de  notre 
origine.  On  croiroit  peut-être  qu’il  s’eft  oc¬ 
cupé  du  foin  d'en  adminiflrer  quelques 
preuves  :  l’étrange  nouveauté  de  fon  opi¬ 
nion  auroit  dû  ,  ce  femble  ,  l’y  engager.  Ce 
n’efl  cependant  qu’une  Ample  preYomprion 
qui  paroît  l’avoir  décidé  à  mettre  au  jour 
un  fyflême  purement  idéal  5  contraire  à  la 
raifon  >  démenti  par  l’expérience  la  plus  tri¬ 
viale  y  &  fuivi  de  conféquences  nécefTai- 
rement  meurtrières. 

Ce  n’efl:  pas  ici  le  lieu  de  difputer  fur  la 
caufe  de  la  deflruélion  naturelle  des  êtres 
animés.  Quelle  quelle  foit,  fur  quel  fonde¬ 
ment  l’Auteur  a-t-il  jugé  à  propos  de  fou- 
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mettre  le  placenta  à  fon  empire  ?  S’imagi- 
noit-il  qu’on  l’en  croiroit  fur  fa  parole?ll  y  a 
long-tems  que  l'autorité  ne  fait  plus  foule* 
C’elt  au  tribunal  de  la  ratfon ,  où  toutes  les 
opinions  font  aujourd’hui  difcutées  ,  pour 
palfer  enfuitedans  le  creufetde  l’expérience. 
Celle  de  M.  Jaloufet  pourra-t-elle  loutenir 
cette  double  épreuve?  Ce  n’étoit  pas  allez 
de  nous  dire  que  le  placenta  étant  un  corps 
vivant  ,  il  doit  par  conféquent  être  aflu- 
jetti  aux  loix  de  l’économie  animale.  Si 
le  principe  dont  il  eût  fallu  faire  un  théo¬ 
rème  fe  trouve  faux  ,  que  deviendra  le  co¬ 
rollaire  ?  Or ,  il  elt  évident  que  la  vie  du 
placenta  n’elf  qu'une  exiftence  précaire^  dé¬ 
pendante  de  celle  de  la  femme;  que,  dénué 
déboutés  les  parties  qui  font  chez  nous  le 
principe  du  mouvement  &  l’ame  du  fenti- 
ment ,  le  Médecin  de  Châtillon  a  eu  tort 
de  le  daller  parmi  les  corps  qui  ne  tiennent 
leur  vie  que  d’eux-mêmes,  &  de  l'aftrein- 
dre  aux  mêmes  loix.  J1  falloit  entrer  dans 
les  vues  de  la  nature  ,  qui  n’a  placé  cette 
malle  fpongieufe  6c  infenlible  dans  la  ma¬ 
trice  ,  que  pour  recevoir  le  fluide  defliné  à 
la  nourriture  du  fœtus ,  6>c  proportionner  fon 
mouvement  à  la  délicatefîe  de  fes  organes. 
Il  falloit  admirer  fon  intelligence  dans  le 
rapport  qu’elle  a  mis  entre  l’aecroilfement 
dp  fœtus  &  celui  du  placenta  ,  eu  égard  aux 
differens  termes  de  la  grofTefié.  Il  falloir 
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fur-tout  examiner  l’adhérence  de  ce  dernier 
avec  les  parois  internes  de  la  matrice  ,  le 
-commerce  qui  s’établit  par  le  moyen  de 
l’un  à  l’autre  ,  &  le  danger  qui  menace  la 
mere  &  l’enfant ,  dès  que  quelque  accident 
vient  en  troubler  l’union.  Il  falloit  enfin 
combiner  toutes  ces  idées  ,  comparer  tous 
ces  rapports ,  &  réunir  tous  ces  rayons  lu¬ 
mineux  pour  arriver  au  foyer  d’où  on  dé¬ 
couvre  fans  peine  la  vérité.  A  la  lueur  de 
ce  flambeau  ,  Y  Auteur  eûtapperçu  aifémenc 
que  le  placenta  n’ayant  qu’une  exifience 
empruntée  ,  ce  n’étoit  pas  précifément  les 
loix  de  l’économie  animale  qu’il  devoir 
confulter  pour  connoître  fa  deüination  ; 
qu’étant  fait  pour  porter  la  nourriture  de  la 
mere  à  l’enfant,  il  devoit  y  avoir  dans  tous~ 
les  tems  une  entière  liberté  pour  commu¬ 
niquer  de  l’un  à  l’autre  ;  que  l’accroiffe- 
ment  du  fœtus  devenant  beaucoup  plus  fen- 
fible  depuis  le  cinquième  mois  jufqu’au 
terme  de  l’accouchement,  &  la  nourriture 
devant  par  conféquerit  lui  être  proportion¬ 
née  y  ce  n’étoit  pas  ce  tems  qu’il  falloit 
choifir  afin  de  fixer  l’époque  idéale  de  l’o¬ 
blitération  chimérique  des  vaiffeaux  du  pla¬ 
centa. 

Four  fournir  à  cette  plus  grande  dé- 
penfe  l’enfant  acquérant  pendant  les  cinq 
derniers  mois  un  vo  unie  au  moins  deux 
fois  plus  grand  que  celui  qu’il  avoir  dans  les 
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mois  entécédens ,,  il  n’eft  pas  douteux  que 
la  mere  emploie  le  double  de  fluides  :  il 
faut  donc  une  liberté  de  communication 
double.  Or  comment  accorder  l’exiftence 
de  cette  plus  grande  liberté,  avec  l’affaiffè- 
ment  du  placenta  ?  Le  Médecin  de  Châ- 
tillon  ignoreroit-il  que  l’oblitération  des 
vaifleaux  eft  en  raifon  inverfe  de  la  quan- 
ti.té .  des  liqueurs  qu'ils  charient  ?  Ne  nous 
dit-il  pasd  ailleurs  lui-même,  que  l’extenfîon 
,  des  vaille  aux  du  placenta  doit  être  déter¬ 
minée  par  la  nature  des  principes  qui  confît 
nient  t  embryon  ?  Or  je  viens  de  faire  obier- 
ver  que  les  principes  de  l’embryon  exigent 
de  la  part  de  ces  memes  vaille  aux  une  exten- 
fion  d  autant  plus  libre  ,  que  le  fœtus  appro¬ 
che  plus  du  terme  de  fa  fortie.  Tel  eft  le 
trifte  fort  de  l'erreur;  c’eft  ainfi  qu’elle  n’eft 
jamais ^confêquente  ,  &  fe  détruit  fouvent 
elle-même.  L’oblitération  &  la  compa&ion 
des  vaifTeaux  du  placenta  ne  font  donc 
qu’imaginaires. 

L’expérience  n’eft  pas  plus  favorable  à 
ce  fyftême  que.  la  raifon  :  c’eft  elle  qui 
apprend  a  celui  qui  débute  à  peine  dans 
la  carrière  des.  accouchemens ,,  que  le  pla¬ 
centa  ,.bien  loin  d  employer  quatre  mois 
6c  demi  à  croître  ,  &  autant  à  décroître  , 
devient  au  contraire  d’autant  plus  volumi¬ 
neux  ,  qu’il  approche  plus  du  neuvième 
mois  y  de  façon  cependant  que  fou  accroif- 
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fement  eft  beaucoup  plus  rapide  pendant 
les  premiers  mois  de  la  grolïelfe  que  fur  la 
fin  ,  tandis  que  celui  du  fœtus  fuit  une  mar¬ 
che  toute  oppofée  ;  en  forte  qu’une  propor¬ 
tion  dont  les  extrêmes  feroient  le  volume 
du  placenta  ,  au  commencement  delà  grof- 
fefle  ,  avec  celui  qu’acquiert  l’enfant  pen¬ 
dant  les  premiers  mois ,  &  les  moyens  le 
volume  de  l’enfant  fur  la  fin  de  ce  terme 
avec  celui  qu’acquiert  le  placenta  pendant 
ce  même  tems  ,  pourroit  donner  une  idée 
du  rapport  qu'il  y  a  entre  l’accroilfement 
du  fœtus  &  celui  du  placenta  >  eu  égard 
aux  difterens  mois  de  la  grolfelfe.  Prenez 
garde ,  je  vous  prie  ,  Moniteur  ,  que  je  ne 
prétends  ni  dire  ni  établir  qu’il  y  a  entre  tous 
ces  termes  une  proportion  rigoureufement 
exaêfe  :  je  ne  veux  îimplement  donner  qu’u¬ 
ne  idee  &  un  à  peu-près  de  la  raifon  qu’il  y 
a  entr’eux. 

L'Qbfervateur  n’a  pas  mieux  réülîi  en 
imaginant  qu’il  vient  un  tems  où  les  vaif- 
feaux  du  placenta .  commencent  à  s’oblité¬ 
rer  ,  ôc  la  liberté  de  communication  com¬ 
mence  à  venir  infiiffifante  pour  porter  à 
l’enfant  la  quantité  des  fucs  nourriciers  donc 
il  a  befoin.  Ce  n’eft  pas  en  imaginant  dans 
un  cabinet  ,  qu’adonné  à  de  vaines  fpécti- 
lations ,  l’homme  &  le  Médecin  fur-tout  peut 
fe  flatter  d’atteindre  la  marche  de  la  na¬ 
ture.  Comment  5  dit  un  Auteur  célébré  dont 
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j’ai  déjà  parlé  ,.&  dont  le  nom  doit  être  fi 
cher  à  l’humanité, /*r  pourrait- il  faire  qud 
neuf  mois  le  fang  de  la  mere  ri  eût  plus  la 
facilité  à  fe  diftribuer  dans  le  fœtus  ,  à  ce 
terme  la  maffe  du  placenta  étant  plus  greffe  y 
la  fur  face  par  laquelle  il  touche  la  matrice  plus 
étendue ,  &  le  nombre  des  vai féaux  du  tranf- 
port  plus  grand.  Cette  autorité  n’eft  pas  fuf- 
pede^  elle  eh  le  fruit  d’une  pratique  éclairée 
par  les  talens  les  plus  diftingués.  Je  ne  grof- 
firai  pas  cette  Lettre  par  d’autres  citations:  à 
quoi  bon  y  avoir  recours  pour  attefler  une 
vérité  fi  généralement  reconnue,  &  qu’une 
fimple  préemption  n’ébranlera  sûrement 
jamais  ?  Je  puis  donc  conclure  hardiment 
que  la  communication  néceiï'aire  pour  porter 
à  Penfant  la  nourriture  dont  il  a  befoin_,  au 
lieu  de  s’affoiblir  ,  acquiert  au  contraire  de 
jour  en jourune  liberté  toujours  plus  grande 
&  que  l’accroilfement  du  placenta,  pendant 
les  derniers  mois  de  la  grofïeffe  ,  ne  recon- 
noît  par  conféquent  pas  les  bornes  ou’on  a 
voulu  lui  preferire. 

Suivons  encore  le  génie  de  l’Auteur  :  tou¬ 
jours  livre  a  lui-meme  ,  nous  allons  le  voir 
férieufement  occupé  à  nous  dire  que  les 
vaiffeaux  du  placenta  effacés  &  oblitérés  fa¬ 
cilitent  fon  décollement  ;  que  fes  bouches  fe 
fermant  tous  les  jours  ,  il  diminue  d'adhé¬ 
rence  avec  i utérus  juf quau  moment  ou  il 
fe  détaché  tout-a-fait ,  &  devient  un  corps 
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étranger  qui  détermine  V accouchement.  On 
peut  bien  quelquefois ,  emporté  par  le  feu 
du  génie  ,  avancer  des  chofesque  la  nature 
défapprouve  ;  mais  il  ne  fut  jamais  permis  à 
un  Médecin-Chirurgien  de  mettre  au  jour 
des  proportions  auiîi  dangereufes,  &  aufli 
ouvertement  démenties  par  l’expérience. 
Qui  ne  fait  pas  en  effet  que  Pon  voit  fou- 
vent  ,  après  l’accouchement ,  Padhéfîon  du 
placenta  à  la  matrice  réfiffer  également  à 
l'effort  que  fait  ce  vifcere  en  fe  fronçant  , 
6c  aux  tiraillemens  que  l’Accoucheur  em¬ 
ploie  pour  la  vaincre  au  point  que  quelque¬ 
fois  le  cordon  ombilical  le  rompt ,  &  que 
le  placenta  reffe  dans  l’utérus  ?  Qui  ne  fait 
pas  que  fon  adhérence  ne  peut  diminuer 
dans  aucun  temps  de  la  groffeffe  ,  fans  être 
fui  vie  d’une  évacuation  de  fang  propor¬ 
tionnée  au  décollement  ?  Pourquoi  l'atten¬ 
tion  de  tous  les  vrais  Praticiens  à  prefcrire 
aux  femmes  qui  éprouvent  la  plus  légère 
perte  ,  un  repos  imperturbable  ?  Pourquoi 
notre  empreffement  à  aller  chercher  les 
pieds  de  l'enfant  dès  que  le  décollement 
du  placenta  donne  lieu  à  une  perte  trop 
abondante?  Toutes  ces  queflions  dévoilent 
évidemment  la  fauffeté  de  la  nouvelle  opi¬ 
nion.  On  ne  peut  y  répondre  fans  affliger 
J’Auteur  ,  s’il  efi:  vrai  qu’il  tienne  encore  à 
ion  fyftême.  En  mettant  fous  ies  yeux  les 
plus  Amples  opérations  de  la  nature  ,  nous 
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venons  de  démontrer  combien  peu  il  étoit 
fondé  à  nous  dire  que  la  réparation  entiers 
du  placenta  eft  la  caufe  déterminante  de 
raecouçhement  ;  tandis  que  le  moindre  de¬ 
gré  de  défunion  fenfible  met  la  mere  8c 
l'enfant  à  deux  doigts  de  leur  perte .  Eft-  ce 
en  fuivant  une  marche  auffi  oppofée  à  celle 
de  lanature ,  que  M.  Jaloufet  devoit  fe  flatter 
de  dévoiler  les  myfteres  ?  Elle  fe  dérobe 
aux  yeux  les  plus  clair-voyans  ,  de  fe  fait 
un  jeu  de  tromper  fe  s  plus  habiles  feruta- 
teurs.  A  quels  égaremens  ne  s’expofe  donc 
pas  celui  qui  cherche  prefque  à  lui  donner 
des  loix  ,  8c  veut  l’alfujettir  à  (es  caprices  ? 
Mais  fufpendons  les  réflexions ,  pour  nous 
borner  à  faire  fentir  les  fuites  funeftes  8c 
inévitables  de  cette  opinion  ;  8c  fans  nous 
amufer  à  déplorer  le  trifte  fort  des  femmes 
qui  auroient  le  malheur  de  réclamer  le  fe- 
cours  des  ignorans  féduits  par  la  faulfe  vrai¬ 
semblance  du  fyilême  ,  cherchons  plutôt  à 
prévenir  ces  dangers.  Apprenons-  leur  qu’en¬ 
traînées  par  la  nouveauté.,  qui  ne  plaît  mal- 
heureufement  que  trop  ,  la  plupart  des  per- 
fonnes  deflinées  à  exercer  cette  partie  de 
l’art  ^  euffent  été  autorifées',  je  dis  bien 
plus  ,  euffent  dû ,  guidées  par  un  efprit  d’opi¬ 
nion  ,  s’emprelfer  à  délivrer  la  mere  audi-tôt 
après  la  fortiede  l’enfant.  Combien  de  fem¬ 
mes,  hélas!  n’auroient-ellespas  été  les  mal- 
heureufes  vidimes  de  cette  déteftable  ma- 

p  ij 


34°  Reflex.  sur  une  Operation 

rœuvre  î  plufieurs  de  celies  au  moins  dont 
le  travail  eût  été  long  &:  pénible.  Je  me 
plais  à  imaginer  ,  j’alïure  même  que  M.  Ja- 
loufet  ne  prévoyoit  pas  toutes  les  funeües 
fuites  de  mon  fyÜême  :  confacré  entièrement 
au  falut  de  fes  femblables  ,  il  n’auroit  pas 
porté  le  poifon  dans  les  uns ,  en  cherchant 
à  éclairer  lesautres. 

Vous  ne  ferez  pas  furpris  que  l’Auteur 
n’ait  pas  mieux  réulîi  en  nous  alignant  la 
caufe  de  la  fréquence  des  faulïes-  couches 
au  commencement  de  la  groîlèfe  :  il  paroît 
l’attribuer  à  l’accroilfement  trop  prompt  du 
placenta;  ce  qui  fait  qu’il  porte  le  danger 
de  cette  caufe  jufqu’au  moment  ou  il  celle 
de  croître.  II  parle  à  la  vérité  de  la  lura- 
bondance  des  lues  nourriciers  ;  mais  il  ne 
s’elt  pas  apperçu  que  dans  Ion  opinion  ,  le 
cinquième  mois  expiré  ,  l’affaiflèment  du 
placenta  &  l’oblitération  de  fes  vailfeaux 
devoir  nécelfairement  faire  furabonder  les 
fucs  nourriciers ,  ralentir  &  troubler  le  cours 
des  liquides  ,  &  rendre  conféquemment  les 
fau  fies- cou  ch  es  d’autant  plus  fréquentes  & 
d’autant  plus  à  craindre  ,  que  le  terme  de 
l’accouchement  feroit  plus  proche.  S’il  avoit 
fait  attention  que  jufqu’au  milieu  de  la  grof- 
felîe  ,  l’enfant,  dont  il  ne  dit  pas  le  mot ,  ne 
çonfommant  pas  ce  que  la  mere  avoit  accou¬ 
tumé  de  perdre,  il  lé  fait  chez  elle  un  amas 
de  fucs  ,  d’où  naiflènt  toutes  les  i^icommo- 
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dites  auxquelles  les  femmes  font  fujetes 
pours-lors ,  &  d’où  naît  une  pléthore  par¬ 
ticulière  dans  la  région  utérine ,  qui  gêne  le 
mouvement  des  liqueurs  ,  facilite  le  décol¬ 
lement  ,  &  par  conféquent  les  fauffes-cou- 
ches  ;  tandis  qu’après  le  quatrième  mois  , 
à  mefure  que  l’enfant  groflit,  que  fes  or- 
ganes^  fe  développent  ,  le  mouvement  cir* 
dilatoire  devient  plus  libre  ,  les  focs  cefîent 
de  furabonder  5  l’équilibre  des  folides  avec 
les  fluides  fe  rétablit,  &  la  crainte  de  Pavor- 
tement  fe  dillipe.  I  elle  eft  la  fimplicité  du 
mécanifme  de  la  fréquence  des  fauffes- 
couches  au  commencement  de  la  groffeffe  , 
&  de  leur  rareté  fur  la  fin.  Je  ne  dirai  point 
que  le  décollement  du  placenta  ,  dont  l’Au¬ 
teur  eft  partifan  ,  ne  contribueroit  pas  feu¬ 
lement  à  les  favorifer  pendant  tout  le  der¬ 
nier  tems  ,  mais  qu’il  les  rendroit  encore 
néceiïairement  indifpen fables. 

Voila  ,  Monfîeur,  les  réflexions  que  je 
vous  avois  annoncées:  elles  pourront  fervir 
d’antitode  contre  celles  de  notre  Auteur. 
Son  obfervarion  eft  curieufe  ,  &  paroîtra  tou¬ 
jours  intéreflante  :  j’en  ai  admiré  le  fond: 
mais  je  n’ai  pu  nfempêcher  d’en  blâmer  les 
conséquences.  Permettez  même  que  j’invite 
ici  l’observateur  à  ne  pas  nous  priver  des 
faits  rares  que  fa  pratique  lui  fournira.  Quoi- 
qu  ennemi  de  fa  nouvelle  doctrine  ,  je  ne 
le  ferai  jamais  de  fes  talens  :  ce  n’eft  qu’elle 
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que  j’ai  eu  en  vue  en  écrivant  les  perforine# 
de  l’art ,  tant  fort  peu  diffinguées ,  ne  s’y  fe- 
roient  certainement  par  méprifes  ;  mais  elle 
auroit  pu  en  impofer  à  l’impéritie  de  celles 
pour  qui  le  faux  a  les  mêmes  attraits  que  le 
vrai.  L’efpece  n’en  eft  malheureufement 
pas  rare  :  c’eft  eo  faveur  de  ces  Sernieres 
que  je  vous  prie  de  vouloir  publier  la  Lettre 
que  m’a  infpirée  la  leâure  du  Mémoire  dont 
je  rapporte  l^ex trait.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu’on  lût  avec  la  même  févérité  la  plupart 
des  ouvrages  de  médecine  :  on  en  retirè¬ 
rent  plus  de  fruit  5  &  on  ne  feroit  pas  ta  ut 
de  mal. 


EXAMEN  CRITIQUE 


Du  Mémoire  de  M.  Bertrand!  ,  fur  les 
abfcès  au  foie  qui  fe  forment  à  ïoccafion 
des  plaies  de  tête ,  avec  quelques  reflexions» 
pratiques  fur  la  fai  gnée  ;  par  M. Mo  RI  N  ^ 
Docteur  en  médecine  à  Âvranches , 

Seconde  Partie, 

Seconde  Caufe.  Des  abfcès  au  foie  à  la  fuite 
des  plaies  de  tête  ;  reflux  de  la  matière. 

Le  reflux  de  la  matière  ,  fuivant  le  Chi- 
$$  rurgien  de  Turin  n’arrive  pas  fi  confiant- 
ornent,  quand  même  nous  admettrions  la 
»  doéfnne  de  la  métaftafe  ,  pour  nous  faire 
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«croire  qu’il  produit  toujours  ou  qu'il  ac- 
?>  compagne  l’abfcès  au  foie,  u 

Je  crois  avoir  établi  d’une  maniéré  trop 
convaincante  que  l’action  fympathique  pou¬ 
voir  être  une  des  caufesde  l’abfcès  au  foie, 
pour  foutenir  maintenant  que  le  reflux  de 
la  matière  V accompagne  ou  le  produife 
toujours  :  ainfi  ne  ferions-nous  pas  d’opi¬ 
nion  contraire  fans  cette  parenthefe  ,  dont 
f®ns  oblcur  m’a  paru  mériter  quelque 
eclaircillement  (  quand  même  nous  admet - 
trions  la  do  ci  ri  ne  de  la  métaftafe.  )  Ou  M. 
Berrrandf  n^admet  cette  dodrine  qu’hypo- 
thétiquement  dans  tons  les  cas  ,  ou  feule¬ 
ment  dans  la  fhefe  préfente  ;  mais  les  plus 
fimples  notions  anatomiques  5  &  les  obfer- 
vations  les  plus  fréquentes,  ne  lui  permet¬ 
tent  d’admettre  ,  en  général  cette  doc¬ 
trine  que  comme  hypothefe  ;  il  ne  peut 
suffi  l’admettre  d’une  maniéré  pofitive  fans 
la  fuppofer  telle  entre  toutes  les  parties 8c 
par  confequent  entre  le  cerveau  8c  le  foie. 

Les  notions  anatomiques  î  Elles  nous  dé¬ 
montrent  une  communication  intime  entre 
toutes  les  parties  :  l’emphyfeme  univerfel 
occafionne  par  l’air  qu’iojedent  les  Bou¬ 
chers  fous  la  peau  des  animaux  qu’il  viennent 
de  maffacrer ,  celui  que  produit  une  plaie 
penétrantea  la  poitrine, l’infiltration  aqueufe 
de  tout  le  tiffu  cellulaire  de  ceux  qu’on  force 
a  avaler  coup  fur  coup  une  quantité  d’eau 

P  jv 
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prodigieufe  (a)  ;  l’engorgement  cedéma* 
teux  des  différentes  parties  du  corps  des  leu- 
cophlegmatiques ,  dont  le  gonflement  fuit 
la  pofîtion  inclinée  des  malades  ;  le  paffage 
infenfible  des  corps  étrangers  d’une  partie 
à  un  autre  (  j’ai  vu  extraire  de  l’épaule  d’une 
jeune  fille  une  aiguille  qu’elle  avoit  avalée 
il  y  avoit  à  peu  près  fixmois  )  :  tous  ces 
phénomènes  anatomiques  ne  permettent 
pas  de  rejetter  cette  communication  entre 
toutes  les  parties  ,  &  cette  correfpondance 
univerfelle  ne  démontre  pas  moins  invin¬ 
ciblement  la  dodrine  de  la  métaftafe  ,  foit 
en  général ,  foit  en  particulier.  A  cette  dé- 
monftration  anatomique  ,  qu’il  me  foit  per¬ 
mis  d’ajouter  cette  réflexion  de  pratique. 

Toutes  les  maladies  ,  fur-tout  les  mala¬ 
die  aigues ,  fe  terminent  toujours  par  quel¬ 
que  crife.  Or  qu’eft-ce  qu’une  crife  ?  fînon 
l’expulfion  d’une  matière  étrangère  qui  trou¬ 
ble  la  nature  dansfes  opérations,  en  pervertit 
les  fondions  ,  &  prefque  toujours  tend  à  la 
détruire.  Aufîi  cette  nature  ingénieufe  fait- 
elle  tous  fes  efforts  pour  dompter ,  & ,  fi  j’ofe 
le  dire  ,  naturalifer  fon  ennemi  ,  ou  bien 
enfin  l’exclure.  Cette  expulfion  ou  crife  fe 
fait  tou  jours  ,  nous  apprend  Hippocrate, 
plus  sûrement  à  l’endroit  du  mal  même  ; 
mais  y  que  les  couloirs  deflinés  à  l’évacua- 

(  a  )  C’eft  le  genre  de  fupplice  dont  fe  fervent 
(es  Efpagnols  pour  donner  la  queftion. 
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tion  de  la  matière  morbifique  ne  lui  prêtent 
pas  un  libre  païïage  ,  fur  le  champ  elle  lui 
cherche  une  nouvelle  iflue. 

Ir«  Observât.  Appelle  auprès  d’une 
dame  âgée  d’environ  foîxante  ans  ,d’un  tem¬ 
pérament  pituiteux  &  fanguin  ,  je  la  trouvai 
dans  un  état  cruel  d’angoifie  &  de  fuffoca- 
tion  ,  fe  plaignant  de  chaleur  brûlante  à  l'ef- 
tomac  &  à  la  poitrine.  M’étant  enquis  de  ce 
qui  avoit  précédé,  elle'étoit , me  dit-on  yfur 
la  fin  d'une  fluxion  de  poitrine  pour  dimi¬ 
nuer  l'abondance  des  crachats  ,  &  donner 
du  re fort  aux  bronches  du  poumon  ,  on  lui 
fai  foi  t  prendre  le  baume  de  la  Mecque  avec  la 
teinture  de  myrrhe.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
alors  de  deviner  lacaufe  des  accidens.  A  ces 
remedes  incendiaires  je  fubftituai  les  béchi- 
ques  :  croyant  démêler  le  pouls  des  urines  5 
j’y  ajoutai  lesdiurétiques  rafraîchiffians:  je  fis 
fervir  plufieurs  remedes.  Dès  le  lendemain 
la  malade  fe  trouve  foui  âgée  ;  plus  de  cha¬ 
leur  ,  peu  d’angoifle  :  mais  quel  fut  J’effroi 
des  parens  quand  ds  apperçurent  des  urines 
blanches  ^  épaiffes  ,  reffiemblant  plutôt  à 
du  pus  qu’à  des  urines  ;  égal  fans  doute  à 
ma  joie,  d  avoir  porte  un  pronoftic  vrai  9 
8c  d’avoir  fécondé  la  nature  LJe  les  rafTum 
donc  bientôt  en  leur  difant  que  e’étoit  la 
crife  (alutaire  que  j* attendais  ;  elle  le  fur  en 
efiet ,  puisqu'elle  fauva  la  vie  à  madame  la 
malade.  Malheureufement  les  filtres  excré~ 
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toires  ne  font  pas  toujours  difpofés  à  tranf* 
mettre  au  dehors  de  la  matière  morbifique, 
alors  il  s’enfuit,  fur  tel  ou  tel  vifcere,  une  fu- 
neffe  métaftafe. 

Ile  Obs.  Une  jeune  femme  s’étant  fait 
palier  la  gale  avec  je  ne  fais  quel  onguent  , 
fans  avoir  apporté  aucune  préparation  ,  peu 
de  tems  après  elle  fe  plaint  d’une  douleur  à 
la  région  hypochondriaque  droite  ;  malgré 
tous  les  remedes  qu’elle  fit  pendant  plus  de 
quinze  jours,  il  fe  forma  dans  la  fubftance 
même  du  foie  un  dépôt  confidérable  >  dont 
il  fortit  plus  d’une  livre  de  pus  (  a  ). 

Un  garçon ,  ennuyé  de  porter  depuis  long¬ 
temps  des  dartres  au  vifage  ,  s’avifa  ,  pour 
plaire  à  une  fille  à  qui  il  faifoit  l’amour  ,  de 
fe  le  frotter  avec  des  cofmétiques  :  bientôt, 
en  faifant  difparoître  les  dartres ,  ces  topiques 
couronnèrent  la  paflion  de  ce  jeune  amou¬ 
reux  ;  mais  peu  après  ion  mariage  il  efl  tour¬ 
menté  de  migraines  &  de  vertiges ,  qui  fe  ter¬ 
minèrent  en  vraies  épüepfies.  Ce  garçon  ,  qui 
étoit  Couvreur,  étant  furpris  cFun  accès  épi— 
îeptique/ombe  d’un  toit  fort  élevé, &  fetue. 

Il  eit  inutile  de  rapporter  d’autres  o'bfer- 
vations  pour  prouver  la  réalité  de  la  métaf¬ 
tafe  :  je  me  contenterai  feulement  de  ren- 

(a  )  Far  bonheur  l’in  fia  ni  mat  ion  avoit  formé 
adhérence  entre  Je  foie  8c  îes  mufcles  du  bas  ven¬ 
tre;  en  moins  de  vingt  jours  îa  malade  fut  en¬ 
tièrement  gue'rie. 


SUR  LES  AbSCES  AU  FoîE.  347 

voyer  ceux  qui  défirent  connoître  les  effets 
de  cette  marche  bizarre  de  la  nature,  aux 
obfervations  inftru&ives  8c  furprermtes  que 
nous  ont  lailfées  Schenckius  ^  Amat-us  Lufi- 
tanus  ,  Morgagîiy  ,  Bonnet ,  Cheneau,  Sy- 
denharn ,  Hoffmann  ,  &  enfin  Bianchi ,  dans 
fon  excellent  Traité  dès  maladies  du  foie* 
Mais  s’il  eft  intéreflant  de  voir  l’effet  de 
cette  marche  obfcure  ,  il  eft  plus  intéreflant 
encore  de  la  prévoir,  afin  de  prévenir  des 
fraies  fi  fouvent  funeftes ,  ouvrir  à  la  nature 
les  voies  les  plus  fures  ,  &  rendre  plus  méa- 
bles  celles  qu’elle  s’eft  ch  offres.  - 

C5eft  fur-tout  dans  les  anciens  qu'on 
trouve  une  féméiotique  plus  exaâe  &  plus 
iideîle  :  lcrupuîeux  obfervateurs  de  tous  les 
mouvemensde  la  nature,  ils  en  découvroient 
mieux  les  reflorts  les  plus  cachés  que  les  mo¬ 
dernes  ,  dont  l'impatience  dérange  fouvent 
les  deffeins  par  des  fecours  indiscrètement 
précipités  :  prœcipïtando  a  gros  non  raro  in 
mata  lethalia  conjicimus.  Barrer. 

En  attendant  trop  long-tems  la  codion 
de  la  matière  morbifique  ,  fouvent  aufii  cette 
matière  fe  dépravoit  ,  Sc  ,  mêlée  aux  autres 
humeurs ,  en  hâtoit  l’altération  ;  faute  aux 
anciens  ,  quelquefois  trop  timides  ,  de  n’a¬ 
voir  pas  fuivi  cet  axiome:  principes  obfta* 
Hoffmann  ,  dans  fa  médecine  raifonnée  ,  de 
Barker  dans  fon  EfTai  fur  la  conformité  de 
la  Médecine  ancienne  6c  moderne,  font 
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ceux  ,  à  mon  avis  ,  qui  nous  tracent  îes 
meilleurs  préceptes;  mais  il  efl  bien  plus  fa¬ 
cile  de  montrer  l’écueil  que  de  l’éviter.  Quel 
efl  en  effet  le  Médecin  allez  habile  pour  avoir 
toujours  tenu  cet  heureux  milieu  entre  les 
anciens  &  les  modernes  ?  Cefc  encore  le 
tara  avis  in  terris . 

Frappés  des  méprifes  fi  fréquentes  &  fi 
meurtrières  que  fait  tous  les  jours  le  Prati¬ 
cien  le  plus  confommé  ,  des  hommes  de 
génie  ont  cherché  dans  la  p-u-1  fat  ion  des  ar¬ 
tères  à  deviner  l’adion  muette  &  les  vues 
fecretes  de  la  nature.  Ils  l’ont  enfin  trouvée 
dans  les  différens  modes  du  pouls  ,  qu’ils 
ont  décrits  avec  une  exaditude  qui  ne  pa- 
roît  rainutieufe  qu’aux  empiriques.  C’efl  en 
iifant  &c  en  méditant  leurs  ouvrages  que 
cette  nature  myfférieufe  femble  fe  dévoi¬ 
ler:  quoique  moins  brillante  ,  cette  pou* 
velle  dodrine  n’efl  pas  moins  utile  à  l’art 
de  id  famé  ,  &  ne  fait  pas  moins  d’honneur 
aux  Solano  ,  Fouquet  tk  Bordeux  ,  qu’en  fit 
autrefois  à  Hervey  la  decouverte  ou  du  moins 
la  démonff  ration  de  la  circulation  du  fang* 
Peut-être,  s’il  avoit  mieux  connu  cette  doc¬ 
trine  du  pouls  ,  M.  Bertrandi  n’eût  pas  re¬ 
gardé  celle  de  la  métaflafe  comme  une  hy- 
pothefe ,  même  entre  les  parties  en  apparence 
les  moins  correfpondantes. 

Mais  voyonsles  raifonsqu’il  allégué  pour 
appuyer  fon  opinion* 
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1^  Raison  ,,  On  a  en  effet  obfervé 
«que  ce  vifcere(  le  fpie  )  étoit  en  fuppura- 
»  non  a  la  fuite  de  1  appoplexie ,  &  d’autres 
«  maladies  de  la  tête  où  il  n’y  avoit  ni  caufe 
f>  ligne  de  purulence,  « 

En  prouvant  que  ces  abfcès  s’étoient  for¬ 
mes  primitivement  au  foie,  elles  ne  cou- 

nrment  que  ce  que  j’ai  avancé  à  l’article  de 
la  iympathie. 

IIe  Raison.  »  L’abfcès  au  foie  fe  trouve 
M,e.P,us  i°nvent  fans  qu’on  s’en  apper- 
»  çoive  :  U  cet  de  eo  raro  cogitetur.  u 

Loin  de  nier  cette  vérité,  s’il  étoit  à  pro¬ 
pos,  je  1  etaierois  encore  par  des  exemples 
de,.c.es  forïes  <*  abfcès  ,  formés  fi  fourdement 
Si1,' ,  a.v01.ent  échappé  aux  recherches  des 
Médecins  les  plus  expérimentés;  niais  ils  ne 
le  forment  pas  d’une  maniéré  moins  obfcure 
ans  te  cerveau  ,  dit  le  Commentateur  du 

Profefleur  ue  Leyde  :  an  ipfa  cerebri  velce- 
rebelli  jubftantia  doleat  dum  male  afficitur 
nondum  confiât  experimenti s. 

On  voit  tous  les  jours  périr  d’abfcès  au 
cerveau  des  malades  ,  cinq  à  fix  mois  après 
des  coups  ou  des  chutes  à  la  tête  ,  fans  lignes 
len  fenubles.  Combien  en  meurt -il  à  la 
fuite  des  fievres  malignes  ,  de  petite-véro- 
, ,  &c.  de  depots  dans  ce  vilcere ,  fans  qu’oa 
les  ait  meme  foupçonnés  (a)  ? 

O)  La  pratique  de  M,  Huxham  m’a  paru  une 
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Si  M.  Bertrandi  convient  que  ces  dépôts 
ont  pu  s’y  former  ,  ainli  que  dans  le  foie  , 
primitivement ,  la  raifon  qu’il  apporte  de  l’in- 
fenfibilité  de  ce  dernier  vifcere  ,  n’efl  qu’une 
preuve  négative  qui  ne  prouve  rien  ,  puis¬ 
qu'elle  peut  être  rétorquée  à  1  égard  des  au¬ 
tres  vifceres  ;  s’il  nie  au  contraire  qu’ils  s’y 
foient  formés  primitivement  ,  je  conclurai 
qîu’iîs  s’y  font  formés  par  tranfport  d'humeur* 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  parmetaftafe. 

Les  douleurs  céphalalgiques, les  convulfions, 

le  délire  phrénétique  produit  par  le  trans¬ 
port  de  la  bue  ,  ou  de  toute  autre  humeur  9 
du  tôle  au  cerveau  ,  établirent  egalement 
que  les  dépôts  au  foie  ,  a  la  fuite  des  plaies 
de  tête  ,  la  correspondance  entre  ces  deux 
vifceres  ,  &  démontrent  que  la  doctrine  de 
la  métaftafe ,  foit  en  général  ,  foit  dans  tous 
les  cas  particuliers ,  étant  tres-poffibie ,  pro¬ 
duit  ,  non  pas  toujours  ,  mais  quelquefois  > 
à  la  fuite  des  plaies  de  tete  ,  des  üéoots  au 
foie  Refte  donc  maintenant  à  examiner  la 
troifierne  caule  de  ces  depots ,  que  M.  Ber¬ 
trand!  femble  adopter  exclufivemenc. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain* 

des  plus  sûres  pour  prévenir  ces  funeües  métaf» 
tafes  ;  je  l'ai  fuivie  avec  fucces  dans  toutes  les 
petites- véroles. 
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LETTRE 


De  M.  LEBLANC  ,  P rofejfeur  dé Anatomie 
&  d' Opérations  aux  Ecoles  royales  de  chi¬ 
rurgie  et  Orléans  ,  de  plu  [leurs  Acadé¬ 
mies  ,  &c,  d  M ,  Paul  ,  Docteur  en  mé¬ 
decine  ,  Corref pondant  de  la  Société  roya¬ 
le  des  Sciences  de  Montpellier ,  &  AJfoclé 
de  V Académie  des  Sciences  &  Belles-Let¬ 
tres  de  Marfeille  ,  fur  les  Hernies . 

Monsieur, 

Je  viens  de  hre  îe  Tableau  des  princi¬ 
pales  découvertes  dont  la  chirurgie  se  fl  en¬ 
richie  depuis  t  établiffement  de  t Académie 
jufqu  a  tannée  ipyo  ,  pour  fervir  à  l'Hif- 
toire  de  la  Chirurgie  du  feifeme  fiecle  ,  & 
de  fupplément  aux  ïnfiitutions  chirurgicales 
de  M.  Heifter  ,  que  vous  avez  fait  impri¬ 
mer  à  Avignon  en  1773. 

Je  me  perfuade,  Moniteur,  que  vous  re¬ 
cevrez  favorablement  ,  par  la  voie  du  Jour¬ 
nal  ,  des  Réflexions  qui  tendent  à  éclaircir 
certains  points  que  j’ai  remarqués  dans  î’a- 
nalyfeque  vous  faites  de  quelques  Mémoi¬ 
res  qui  comoolent  votre  ouvrage. 

Vous  dites  (a)  que  des  observations  pa - 
roijfent  avoir  banni  pour  jamais  de  la  pra¬ 
tique  la  ligature  de  t  épiploon, 

\  jx  de  votre  Difcours  préliminaire*, 
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Permettez  ,  Monfieur  ,  que  je  vous  re- 
préfente  que  M.  Arnaud  ,  dans  fes  Mémoires 
imprimés  à  Londres  en  1768  ,  dit  au  con¬ 
traire  ,  que  V expérience  la  mieux  fondée  lui 
a  fait  voir  que  les  cas  ou  il  faut  fe  dijpenfer 
de  la  faire  fopt  les  plus  rares  ,  &  qu  il  y  a. 
toujours  plus  de  sûreté  à  la  faire  qu9 à  la 
rejetter .  Les  Auteurs  anciens  &  modernes 
confeillent  de  réduire  l'épiploon  ,  lorfquil 
efl  Juin  &  en  petite  quantité .  La  raifon  dicle 
ce  précepte  ,*  mais  t obfervation  fait  voir  qu  il 
*•  ne  faut  pas  toujours  le  fuivre .  Je  ne. me  difl 
penfe  ,  ajoute-t-il' >  de  faire  la  ligature  que 
dans  le  cas  ou  il  y  a  une  certitude  que  lin * 
fl amination  ou  la  pourriture  s  étendent  trop 
avant  dans  le  ventre  ,  ou  que  fa  fub fiance 
foit  fquirrheufe.  (a) 

Les  obfervations  rapportées  dans  mon 
Précisé' opérations  qui  vient  de  paroître  (b)  , 
m’ont  convaincu  de  cette  vérité. 

Il  efl  donc  des  cas  >  des  eirconflances  où 
la  ligature  doit  être  préférée  ,  &  ce  font  les 
plus  communs  ;  il  en  efl  d’autres  où  elle 
feroit  dangereuse  ,  &  ce  font  les  plus  rares. 
Conféquemment  on  ne  doit  pas  donner  pour 
précepte  qu’elle  doit  être  bannie  pour  jamais 
de  la  pratique , 

Dans  I’analyfe  que  vous  faites  des  Ré¬ 
flexions  de  M.  Louis  fur  l  opération  de  la 

(a)  Mém.  de  Cliir.  1768  ,  page  624. 

\b)  A  Paris,  chez  d’Houry  ,  Libraire,  177$* 
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hernie ,  vous  dites,  page  195  de  votre  fé¬ 
condé  Partie  :  il  y  a  environ  dix-huit  ans 
qu  on  propofa  à  ï Académie  de  fubflituer  la 
dilatation  de  l  anneau.  ,  au  moyen  du  doigt 
ou  d'un  in/lrument  dilatateur ,  à  la  feclion 
par  r injlrument  tranchant .  Cette  idée  ne 
fut  pas  favorablement  reçue. 

J’oie  me  flatter,  cependant  ,  Moniîeur, 
que  l’Auteur  des  Réflexions  fur  l'opération 
de  la  hernie  eft  le  feul  qui*  n’a  pas  favo¬ 
rablement  reçu  cette  méthode.  Encore  pour* 
rai  je  lui  dire  avec  le  Poète  : 

......  Manet  alta  mente  repoflum 

Judicium  veri  fpretique  injuria  falfi. 

Vous  dites  ,  Moniteur ,  (  Diicours  préli¬ 
minaire  ,  page  39  )  :  M.  Louis  a  fait  des 
remarques  très-importantes  fur  les  points 
principaux  de  l  opération  de  la  hernie  y  il 
attaque  plufieurs  erreurs  extrêmement  accré¬ 
ditées  i  &  donne  de  nouvelles  vues  pour  la 
perfeclion  de  l  opération  ,  dont  il  diminue 
beaucoup  les  difficultés  en  (implifiant  les 
procédés. 

.  plus  grand  Praticien  ( a )  du  dix  -  hui¬ 
tième  fie c I e  ,  en  fait  d’hernies  ,\n’eft  pas 
d  accord  avec  vous  fur  ce  point.  Voyez  fon 
fentiment  fur  les  Réflexions  de  M.  Louis  fur 
l  opération  de  la  hernie  ,  dont  vous  parlez" 

(à)  M.  Arnaud. 


354  Lettre  sur  les  Hernies* 

&  dont  vous  faites  l’analyfe  ,  page  i y6  de 
votre  fécondé  Partie. 

»  Séduit  par  ce  titre  fpécieux ,  j’ai  cru  d'a~ 
«  bord  y  trouver  de  quoi  améiiorer  leMémoi- 
»  re  que  je  fuis  prêt  à  mettre  fous  la  preüe  , 
»  fur  les  manuels  convenables  aux  différentes 
opérations  des  hernies.  Mais,  après  avoir 
>y  lu  ces  Réflexions ,  après  en  avoir  apprécié 
»  la.  valeur ,  &  en  avoir  reconnu  les  vuides, 
»  je  n’ai  pu  m'empêcher  de  m'écrier  avec  le 
»  Poëte: 

Quid  dignum  tanto  fer et  hic  prc-miffor  hiatu? 

Partiuient ,  &c.  Ho  R. 

v  En  effet,  qu’y  trouve-t-on  de  plus  que 
w  des  généralités  u fées ,  ou  des  principes  fo- 
«  phiÜiqués? Pour  décider  du  ton  dont  fefert 
»M.  L..  ..  fur  une  matière  auffi  neuve  pour 
y,  lui ,  il  faudroit  qu'il  eût  au  moins  un  petit 
y>  nombre  d’obfervarions.  Ses  connoiffances 
yy  font  encore  trop  générales  fur  les  hernies  , 
r>  pour  entrer  dans  leur  détail.  On  s’abufe  fou- 
r>  jours  quand  on  juge  des  particularités  par 
yy  les  lieux  communs  que  fournit  une  expé- 
yy  rience  trop  bornée.  Ne  parlons  jamais  en 
yy  maître  fur  des  matières  que  nous  ignorons. 

i S umite  materiam  veftris  ,  qui  fcribitis  >  œquam 

Viribus .  Ho  R. 

»Ne  nions  jamais  les  faits  que  nous  ne 
v  connoiffons  point.  Exarainons-les  en  fe- 
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55  cret  avant  de  les  condamner  publique- 

>5  ment.  Si  M.  L .  eût  connu  ces  précep- 

t>  tes  ,  il  n’auroit  pas  confondu  les  hernies 
f>  libres  dans  le  fac  ,  avec  celles  qui  y  font 
v  étranglées.  « 

Unermine  par  dire  :  >5  Je  fuis  fâché  que 

>5  M.  L . m’ait  donné  occahon  de  reîe- 

>5  ver  fes  erreurs  ;  mais  je  ne  le  ferai  jamais, 
>5  quand  il  me  fera  voir  le;s  miennes  d’une 
#5  maniéré  plus  anatomiquement  &  plus  lo- 
«  giquement  démontrée  (a).  « 

Vous  dites ,  page  197  de  votre  fécondé 
partie  ,  en  parlant  de  ma  méthode  :  on  ne 
peut  nier  que  les  raifoiu  que  lui  oppofe  M. 
Louis  ne  /oient  1 'dignes  de  beaucoup  de  con~ 
fidèration  ,  tant  par  elles-mêmes  ,  que  par 
le  mérite  de  celui  qui  les  propofe . 

Je  penfe  comme  vous  ,  Moniteur  ,  que 
les  raifons  d’un  homme  en  place  ,  comme 
M.  Louis  ,  méritent  beaucoup  de  conlidé- 
ration  ;  mais  comparées  avec  celles  du 
plus  grand  Obfervateur  ,  du  plus  grand  Pra¬ 
ticien  én  fait  de  hernies  ,  reconhu  enfin  par 
les  gens  de  l’art  pour  le  plus  favant  &  le 
plus  habile  dans  cette  partie,  ne  fembîent- 
el les  pas  ,  en  quelque  forte  ,  perdre  leur 
crédit  ?  Ce  grand  homme  ne  craint  pas  de 
dire  ,  en  parlant  des  Réflexions  flur  l'opéra » 
lion  de  la  hernie  ,  qu’on  n’y  trouve  que  des 

(a)  Appendice  place' à  la  fin  de  fes  Mémoires 
de  Chirurgie.  ^ 
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généralités  ufées  ,  ou  des  principes  fophïfiï* 
que  s. 

Joignez  ,  Moniteur ,  le  fentiment  de  ce 
grand  Praticien  avec  celui  du  (avant  Au¬ 
teur  du  Journal  de  Médecine  (  Mars  1769) 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  (oyez  dé- 
fabufé.  A  ' 

«Nos  îedeurs  ne  feront  point  furpris  , 

«  dit  M.  Roux  ,  quand  nous  leur  annonce- 
«  rons  qu’une  méthode  fondée  fur  les  prin- 
?>  cipes  de  la  plus  faine  pratique,  fur  îa  théo- 
«  rie  la  plus  îumineufe  &  îa  plus  folide  ,  8c 
«  dont  les  fuccès  ont  d’ailleurs  été  confla- 
«  tés  par  un  grand  nombre  d’obfervations 
«  fournies  par  différens  Chirurgiens  égale- 
«  ment  éclairés  ,  qui  ont  abandonné  l’an- 
«  cienne  méthode  pour  l’adopter  ;  ils  ne  fe-  - 
«  ront  pas  ,  dis  je ,  furpris  qu’une  telle  mé- 
«  thode  ait  mérité  l’approbation  de  la  Fa- 
«  culte  de  Médecine  de  Paris ,  &  des  Aca¬ 
démies  de  Dijon  &  de  Rouen,  a 

Si  vous  confultez  le  Journal  des  Savans , 
vous  trouverez  dans  celui  de  Juin  1769  , 
«  que  cette  méthode  évite  au  malade  plus 
«  de  la  moitié  des  douleurs  ,  des  dangers 
«  8c  des  fuites  fâcheufes  de  l’opération...,,. 

«  qu’elle  rend  les  panfemens  beaucoup  plus 
«doux,  beaucoup  plus  (impies  ;  qu’elle 
«  accéléré  confidérabîement  la  guérifon 
«  parfaite  de  la  plaie,  8cc.  Que ,  malgré  tous 
v  ces  avantages ^  elle  n’a  pas  enlevé  les  fuf- 
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f>  frages  de  tous  les  Chirurgiens  ,  quelle  a 
»  meme  effuyé  une  critique  févere  dans  les 
99  Mém,  de  l  Acad.  de  Chir .  M.  Leblanc  *  qui 
w  regarde  M.  Louis^Secrétaire  de-cette  Aca- 
«  demie  ,  comme  le  leul  Auteur  de  cette  cri- 
v  tique  ,  lui  répond  d’un  ton  très-ferme  dans 
»  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre 
«  compte  ,  &  oppofe  principalement  l’expé- 
»  rience  à  tous  les  raifonnemens  qu'on  lui 
«  fait.  Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  à 
fi  ce  fujet;  il  n’y  a  en  effet  que  l’expérience 
99  qui  puiffe  démontrer  complètement  la 
9)  bonté  de  la  méthode  de  M.  Leblanc  :  des 
99  opérations  faites  avec  un  fuccès  qui  ne  fe 
9 9  démentira  point  ^  feront  une  réponfe  à 
99  laquellejl  n’y  a  point  de  répliqué,  u 
Vous  dites  enfuire  :  V  Auteur  du  projet , 
qu’il  a  depuis  rendu  public  ,  prétend  éviter 
la  récidive  en  s  abflenant  d incijer  /’ anneau. 
Cette  méthode  ne  pouvoit  pas  être  re¬ 
gardée  comme  un  projet  lorfque  je  la  com¬ 
muniquai  à  l’Académie  ;  elle  étoit  fondée 
fur  une  obfervation  confiante  ,  jufliîiéepar 
un  grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  opérés  par 
cette  méthode  ne  font  plus  dans  la  nécef- 
fné  de  porter  le  bandage,  6c  fur  une  faine 
théorie  adoptée  par  l’Académie  même. 

V ous  ajoutez  ;  mais ,  outre  le  danger  d 
fenfer  l  intejhn  ,  fuppofé  exactement  étran¬ 
gle  ,  en  faisant  'agir  l' infiniment  dilatatoire9 
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on  ne  voit  pas  comment  ,  en  forçant  le  pafi 
f âge  qui  a  donné  iffue  aux  parties  ,  il  en 
feroit  plus  capable  dans  la  fuite  de  s  oppo- 
fer  d  leur  fortie. 

Rien  de  plus  facile  cependant. ,  Mon¬ 
iteur,  à  concevoir.  Je  crois  l’avoir  démon¬ 
tré  d’une  maniéré  fenfible  dans  mon  ou¬ 
vrage ,  dont  on  a  fait  un  éloge  plus  flatteur 
que  je  n’ofois  Fefperer  ,  en  le  faitant  tra¬ 
duire  en  Anglois  &  en  Hollandois  ,  &  en 
dernier  lieu  en  Allemand  \  par  les  foins  de 
M.  le  Baron  V  an  Swieten. 

Toujours  perfuadé  ,  d’après  M.  Louis, 
que  cette  méthode  n’eft  qu’un  projet  ,  vous 
dités  :  quoi  qu'il  en  fait  ,  /’  Auteur du  projet 
sétaye  de  l'autorité  de  plufieurs  grands  Chi¬ 
rurgiens  qui  ont ,  dit-il  y  adopté  fa  méthode , 
&  des  fuccés  qu'elle  a  eus  dans  fes  propres 
mains . 

Ces  mots  ,  ont,  dit-il ,  femblent  faire  dou¬ 
ter  à  vos  le&eurs  ,  que  cette  méthode  ait 
été  réellement  adoptée  6c  pratiquée  par  de 
grands  Chirurgiens.  Les  observations  rap¬ 
portées  d'ans  mon  ouvrage  font  voir  non- 
feulement  la  certitude  de  cette  adoption  , 
mais  encore  les  fuccès  qu’elle  a  eus  entre 
leurs  mains. 

Je  conviens  avec  vous  ,  Moniteur  ,  que 
îe  mérite  de  M.  Louis ,  &  la  place  qu’il  oc¬ 
cupe^  font  bienfaits  pour  décider  votre. fen- 
liment  contre  un  Chirurgien  de  province 
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qui  a  ofé  ,  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  fe 
mefurer  avec  lui  ;  mais  l’adoption  de  cette 
méthode  par  de  célébrés  Praticiens  ,  leurs 
fucces  rapportés  dans  mon  ouvrage,  l’ap¬ 
probation  du  célébré  M.  Morand  ,  celle  de 
ü  Faculté  de  Médecine  de  Paris  &  des  Aca¬ 
démies  des  Sciences  de  Rouen  &  de  Dijon  , 
dévoient  vous  faire  penfer  différemment  î 
Comme  Auteur  de  l’hiftoire  des  progrès 
&  des  découvertes  d’un  art  aufh  important, 
vous  devez  être  fans  prévention  ,  afin  de 
ne  point  promulguer  l’erreur.  Si  les  ré¬ 
flexions  de  M.  Louis  vous  ont  féduit ,  fi  fon 
mérité  vous  a  ébloui  <5 c  vous  a  fait  juger 
prématurément,  un  examen  plus  réfléchfne 
manquera  pas  de  changer  votre  décifion. 

Vous  continuez  &  vous  dites  ;  fur  quoi ' 
nous  remarquerons  premièrement  ,  que  pour 
établir  la  fup:  ri  o  ri  té  de  cette  méthode  fur 
l  ancienne  y  il  feroit  nece faire  de  produire 
en  fa  faveur  un  grand  nombre  de  faits  di~ 
cififs  9  &  en  fécond  lieu  ,  quelle  na  pas  le 
mérite  de  la  nouveauté. 

Je  crois  cependant ,  Monfîeur  ,  avoir  re- 
cueilli,  dans  mon  ouvrage  un  allez  grand 
nombre  de  faits  décififs  qui  établirent  lafu- 
pèriorité  ae  cette  méthode  fur  l  ancienne. 
Vous  lui  reprochez  quelle  na  pas  le  mérite 
delà  nouveauté.  Vous  cirez  M.  Gunz  ,  & 
vous  rapportez  l’improbation  de  Nuck.  J’ai 
vu.,  comme  vous,  ce  qu’en  dit  M..  Gunz,  6c 
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Je  fentiment  de  Nuck ,  &  celui  des  Auteurs 
qui  en  ont  parlé  ;  aufîi  ai-je  eu  foin  d’in¬ 
férer  dans  ma  nouvelle  méthode  ,  page  163, 
§.  xj  :  »  parcourant  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
v  fur  cette  opération  ,  nous  avons  trouvé, 
v  dans  le  Confpeclus  Chirurgiœ  de  Juncker  , 
v  un  paflage  qui  fait  fentir  qu’on  peut  dila- 
v  ter  l’anneau  avec  le  doigt  :  quando  autem 

»  arinuli .  adeo  angüflati  funt ,  ut  partes 

nprolapfœ  per  eumdem  non  pojfint  reponi , 
9)  tune  illi  dilatandi  lunt.  Injlituitur  talis 
ti  dilaiatio  ,  vel  mediante  digiio  ,  vel  novo 
»  Mo  inflrumento  ,  Biltouri  cache  diclo  , 
v  mediante  quo  ,  incifio  magna  ,  vel ,  quod 
y>  melius  videtur ,  multæ  ,  parvulœ  in  péri - 
9) pheria  annuli  efficiuntur .  (a)  « 

Vous  voyez  ,  Moniteur  ,  par  cette  cita¬ 
tion  ,  que  je  conviens  que  les  Auteurs  qui 
nous  ont  précédés,  ont  parlé  de  la  dilatation 
de  Panneau  fans  le  couper  ;  mais  en  ont- ils 
fait  un  précepte  motivé  ?  &  ont-ils  prouvé 
par  la  théorie ,  l’expérience  &  l’obfervation, 
qu'il  méritoit  la  préférence  fur  l’incifion  ? 
C’ell  ce  qu’on  ne  lit  dans  aucun.  MM» 
Maret  &  Hoin  confirment  cette  vérité  dans 
le  rapport  qu’ils  ont  fait  de  cet  ouvrage  a 
l’ Académie  de  Dijon.  »  Il  nous  paroît,  di- 
9)  fent-ils ,  qu’avant  M.  Leblanc  aucun  Au- 
9 3  teur  n’avoit  fait  un  précepte  motivé  de 

(<2)  Juncker  ,  Confpeclus  Chir,  Hallæ,  1721 9 
Tab.  29  ,  de  Herniis,  Lite.  C.  D. 

la 
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]a  méthode  d’opérer  les  hernies  par  dila- 
«tation,  ni  difcuté  fi  elle  méritait  la  pré- 
«ference  fur  la  méthode  ufitée  par  le  dé- 
”  bndement.  Il  nous  paroît  encore  qu’il  a 
”  bien  établi,  par  la  théorie  &  par  les  faits, 
»  que  cette  preference  lui  eft  due  ;  &  nous 

»  déclarons  que  nous  adoptons  tous  deux 
w  la  pratique,  (a)  u 

Pour  achever  de  vous  convaincre,  Mon- 
tieur ,  je  vais  rapporter  le  fentiment  des  Coni- 

mi  jire«  nomm^s  Par  l’Académie  des  Scien- 
ces  de  Rouen.  Après  avoir  parlé  des  avan¬ 
tages  que  cette  méthode  a  fur  l’ancienne  , 

ki  ”  Pes  avantages  auffi  confîdéra- 
wbies  ,  des  (ucces  aufli  conftans  &  auffi 

»  nombreux  que  ceux  qu’allegueM.  Leblanc 
»  de  concert  avec  plufieurs  Chirurgiens  très- 
”  connus,  font  déjà  des  preuves  fans  re- 
»  plique  de  1  excellence  de  fon  opération 
»>  vis-a-vis  meme  de  ceux  qui  auroient  le 
»  moins  de  lumières ,  ou  plus  d’humeur  & 

”  ™  Pre1)S,Ses  ï,Hrm'e  cette  nouveauté.  Mais 

”  M.  Leblanc, Praticien  éclairé,  écritpourfes 

”  paieils  ;  oc  c  eft  en  faveur  de  ceux-ci  ou’i! 

»  ajoute  aux  preuves  tirées  de  l’expérience 
»  celles  qui  font  prifes  de  la  théorie ,  tant' 

»  philologique! 1  que  pathologiques  des  her- 
»  mes.  Son  érudition  y  ajoure  même  l’au- 
»  tonte  desi  raticiens  les  plus  célébrés,  def- 

page)i^°.UVelIe  Méth°de  d’°pdrer  les  hcrnies» 

°Tomc  XLIV.  q’ 
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«  quels  non-feulement  iî  appuie  fa  nouvelle 
«méthode;  mais  encore  .  il  y  ajoute  de 
«  bonnes  réflexions  déduites  de  pîuiieürs 
«  faits  de  pratique  ,  qui ,  bien  vues  &  bien 
«  analyfées  ,  biffent  entrevoir  hextenüon 
«  qu’on  peut  donner  à  fa  méthode  ,  en  Ja 
«  mettant  en  pratique  dans  plufieurs  autres 
«cas  où  la  dilatation  paroît  en  effet  prele- 
«rable  aux  incifions.  Ainfi.  M.  Leblanc, 

«  dans  cet  ouvrage  ,  enrichit  la  chirurgie 
«d’une  opération  nouvelle  qui  doit  avoir 
«  des  avantages  fupérieurs  à  la  méthode  or- 
«  dinaire  d’opérer  les  hernies.  . 

«  Un  travail  aufli  utile  ne  peut  qu  attirer 
«à  M.  Leblanc  la  reconnoiffance  du  pu- 
«  blic  ,  &  les  applaudiffemens  des  gens  ae 
«l’art.  A  Rouen  ce  Ier  Juillet  1766. 
«  Signés  Leschevin  &  David  ,  Com- 

«  miffaires.  (a)  «  y 

Je  me  flatte  ,  Mopfieur  ,  que  d  apres  ces 

réflexions,  ces  citations,  vous  conviendrez 
que  le  Mémoire  de  M.  Louis  ,  donf  vous 
avez  fait  l’analyfe  ,  vous  a  induit  en  erreur  ; 
&  qu’en  faveur  de  la  vérité  &  de  1  huma-- 
7  nité ,  qui  vous  font  chers  ,  vous  défabuferez 
vos  Lefteurs,  par  la  voie  du  Journal  ,  des 
impreffions  que  votre  livre  leur  a  aonnees 
contre  ma  méthode. 

Je  fuis  ,  &c. 

(a)  Nouvelle  Méthode  d’opérer  les  hernies  9 
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OBSERVATION 


Sur  une  tumeur  ulcérée  à  la  joue  ,  qui  avoit 
produit  deux  fiftules  falivaires  du  con¬ 
duit  de  Sténon  ;  par  M.  IMBERT  ,  Chi¬ 
rurgien  interne  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ns  y  réfidant  à  V Hôpital  Saint-Louis. 

Qudm  natura  pojjit  ! 

La  nommée  Anne  Lambert  }  âgée  de 
trente-fept  ans,  femme  d’Alençon,  Fieu- 
rifle  en  fleurs  artificielles  ,  demeurant  rue 
de  Verfailles,  quartier  Saint- Vidor,  fut  at¬ 
taquée  il  y  a  environ  quatorze  mois,  d’une 
tumeur  confidérabîe  à  là  joue  droite.  Elle 
fe  fit  voir  à  un  Chirurgien  qui ,  après  l’ap¬ 
plication  de  quelques  cataplafmes  fur  cette 
tumeur  ,  en  fît  l’ouverture.  Il  panfa  la  plaie 
l’efpace  de  cinq  mois  ;  8c  pendant  ce  tems 
elle  prit  un  caradere  qui  la  fît  juger  par 
ce  Chirurgien  „  &  quelques  autres  qui  la 
virent ,  tenir  de  la  nature  du  cancer  :  ils 
en  portèrent  un  très -mauvais  pronoflic. 
La  malade  effrayée  8c  défefpérée  fut  fe  pré- 
fenter  à  Motel-Dieu  pour  y  être  foignée; 
mais  l’afped  de  la  plaie  la  fît  envoyer  à 
l’Hôpital  Saint  Louis.  Cetoit  le  22  Août 
1774*  Elle  fut  mife  falîe  S.  Auguflin,  dans 
mon  département.  M.  Bercher  ,  ancien 
Doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pa« 

^  ..  1 
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ns  ,  pour  lors  Médecin  dudit  Hôpital ,  6c 
M.  Lefevre ,  premier  Chirurgien  aufïi  du¬ 
dit  Hôpital ,  virent  la  malade  ;  & ,  conduits 
par  l’afpeâ:  de  fa  maladie  ,  ils  la  jugèrent 
fort  grave.  Comme  elle  n’étoit  point  ré¬ 
glée  ,  on  lui  ordonna  les  remedes  propres 
à  rappeîler  cette  évacuation  :  la  plaie  fut 
confiée  à  mes  foins.  Les  panfemens  furent 
des  plus  {impies  :  ils  confifloient  en  char¬ 
pie  6c  compreffes  trempées  dans  de  l’eau 
de  guimauve.  Queîques-tems  après  il  fur- 
vint  à  cette  plaie  une  gangrené,  qui  com¬ 
prit  6c  détacha  toute  la  chair  fongueufe 
qui  l’accompagnoit.  La  chute  de  cette  ef- 
chare  îailfa  appercevoir  deux  fiflules  fa- 
îivaires ,  l’une  poflérieure  6c  fupérieure  , 
fituée  fur  une  des  origines  du  conduit  de 
Sténon  ;  l’autre  antérieure  6c  inférieure ,  pla¬ 
cée  à  l’endroit  où  ce  conduit  va  percer  le 
mufcle  buccinateur.  Je  ne  pouvois  m’occu¬ 
per  de  la  cure  de  ces  fiflules  que  quand  la 
plaie  feroit  cicatrifée ,  6c  qu’on  n’apperce- 
vroit  plus  que  les  ouvertures  des  fiflules. 
Quand  les  choies  furent  à  ce  point  ,  je  me 
comportai  à  leur  égard  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Vu  la  fituation  de  la  poflérieure  >  je 
ïi’héfitai  point  à  y  faire  une  douce  corn** 
preffion  ^avec  l’attention  que  cette  compref- 
lion  ne  s’étendît  pas  fur  les  autres  origines 
4ü  conduit  falivaire ,  ni  meme  fur  ce  con- 
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doit  :  ce  moyen  me  rendit  très-bien ,  ôc  la 
fiftule  fut  guérie  en  afTez  peu  de  tems, 

II  n&  redoit  plus  que  celle  qui  étolt  an¬ 
térieure  ,  &  qui  rendoit  beaucoup  de  fa- 
îive  ,  fur- tout  quand  la  malade  mangeoit. 
Le  lieu  où  elle  fe  trouvoit  excluoit  toute 
efpece  de  compredion  ;  cependant  je  ten¬ 
tai  celle  que  M.  Maifon-Neuve  a  employée, 
rapportée  par  M.  Louis  dans  le  troifieme 
volume  z/2- 40  des  Mémoires  de  l'Acadé¬ 
mie  de  Chirurgie  ,  c’eft-à-dire  celle  qui  fe 
fait ,  non  fur  l’ouverture  de  la  fiftule  ,  mais 
fur  l’endroit  fain  du  conduit  qui  fe  ren¬ 
contre  entre  la  glande  Sc  l’ouverture  ,  & 
je  n’  en  eus  aucun  fuccès.  A  la  vérité  je  ne 
continuai  pas  fort  long-tems  ,  de  peur  que 
la  faîive  retenue  dans  les  conduits  qui  par- 
tent  ée  la  glande  ,  &  particuliérement  dans 
celui  qui  était  le  üege  de  la  première  fîf- 
tuîe  ,  ne  la  fit  rouvrir.  Alors  je  voulus  em¬ 
ployer  le  moyen  que  M.  de  Roi  a  le 
premier  mis  en  ufage  .  &  qui  fe  trouve 
dans  les  Obfervations  de  Saviard,  c’eft-à- 
dire  faire  une  fiftule  interne;  mais  la  ma¬ 
lade  refufa  de  s’y  foumettre ,  &  forcit  de  la 
maifon.  Je  ne  la  perdis  point  de  vue.  J’a- 
vois  obfervé  que  l’endroit  de  la  membrane 
interne  de  la  bouche  qui  faifoit  le  fond 
de  cette  fiftuîe ,  étoit  très-mince  ;  j’imaginai 
qu’en  employant  quelques  moyens  qui 
s’oppoferoient  à  l’écoulement  de  la  falive 
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êc  la  retiendroient  dans  la  plaie  ,  Ton  féjour 
pourroit  déterminer  une  inflammation  qui 
■procureroit  l’ouverture  de  cette  membrane 
interne  ,  &c  formeroit  ainfi  une  nouvelle 
route  à  la  falive  qui  permettroit  la  cica- 
trice  de  l’ouverture  externe.  En  confé- 
quence  je  touchai  les  bords  de  la  fiflule 
avec  la  pierre  infernale  ,  pour  les  rendre 
plus  propres  à  la  réunion;  enfuite  j’appli¬ 
quai  deffiis  l’emplâtre  dont  Roonhuis  dit 
s’être  fervi  avec  fuccès  ,  compofé  avec  la 
réfine  de  pin  &  l’huile  de  maftic.  Tous  ces 
moyens  n’empêcherent  pas  l’écoulement 
de  la  falive  par  la  plaie  ;  mais  enfin  s  foit 
que  la  falive  gênée  &  retenue  ait  produit 
ce  que  j'attendois  ,  foit  que  la  membrane 
interne  fe  foit  ouverte  par  une  autre  caufe  , 
elle  cefia  de  couler  *  &  il  fe  forma  fur  i’ou- 
■verture  externe  une  petite  croûte  dont 
je  refpeâai  la  préfence  :  je  prefcrivis  à 
la  malade  de  ne  rien  faire  de  tout  ce  qui 
pourroit  la  détacher  ;  de  continuer  tou¬ 
jours  à  ne  vivre  que  d’aîimens  ^qui  n’ont 
pas  befoin  du  fecours  de  la  maftication  ; 
de  ne  point  appliquer  ni  eau  ni  corps  gras 
fur  cette  croûte  ,  que  je  vouloTs  toujours 
maintenir  dans  un  état  de  féchereffe  ;  &  , 
foit  qu’elle  fût  couchée  ou  debout ,  de  fe 
tenir  toujours  la  tête  penchée  lur  le  côté 
oppofé  à  la  plaie.  Cette  marche  a  été  fui- 
vie  du  fuccès  le  plus  heureux,  li  y  a  en- 
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viron  quatre  mois  que  la  croûte  eft  tom¬ 
bée  ,  &  a  îaifle  une  cicatrice  très-folide  qui 
conftate  la  cure  parfaite  de  cette  maladie. 

On  obfervera  auiïi  que  depuis  qu’elle 
eft  délivrée  de  cette  maladie  ^  fes  réglés  fe 
font  rétablies  Sc  qu’elle  jouit  de  la  fanté  la 
plus  parfaite. 

Cette  obfervation  montre  combien  on 
doit  compter  fur  l’ouverture  de  la  mem¬ 
brane  interne  dans  le  cas  où  la  fiftule  fe 
trouve  placée  de  façon  à  la  permettre.  Car 
il  n’eft  point  douteux  que  ,  fi  cette  malade 
eût  voulu  fe  foumettre  à  ce  que  je  la  lui 

eût  été  beaucoup  plus 

prompte. 
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Sur  une  plaie  d'arme  à  feu  ,  par  M > 
B  AI  LT  ARD  ,  Maître  en  chirurgie  â 
Néronde-Berri-Bourbonnois. 

Le  a 5  Mars  1774,  le  nommé  Marcel, 
Domeftique  de  M.  Louis,,  Curé  d’YgnoIe, 
prèsNéronde,  étant  à  la  chaffe  ,  fonfufillui 
creva  dans  la  main  gauche  :  une  bonne  par¬ 
tie  de  la  charge  pafià  à  travers  la  main,  & 
tomba  à  fes  pieds;  une  partie  de  l’arme  fut 
emportée  d’un  côté,  &  le  refte  de  l’autre. 
Cet  homme  éprouva  une  fecoufte  fi  vio¬ 
lente  ,  qu’à  peine  il  fe  reffouvenoit  d’avoir 

Q  iv 


BSEE.VATI03T 


reffenti  la  moindre  douleur  au  moment  de 
l’accident. 

Les. Anatomifles  voient  par  ce  court  ex~ 
pofé  combien  de  parties  refpeéfables  de- 
voient  être  léfées.  En  effet ,  les  tégumens 
de  la  main  furent  emportés  en  entier,  les 
tendons  fléchiffeurs  &  extenfeurs  de  Yindex 
6c  du  médius  brifés ,  &c  emportés  en  partie; 
l’aponévrofe  palmaire  fut  en  grande  partie 
détruite  ,  de  même  que  Larcade  produite 
par  Tartere  cubitale,  les  nerfs,  &c.  Les  mui- 
cles  inter- offeux  furent  fort  endommagés  ; 
le  fécond  &  le  troilieme  os  de  la  fécondé 
rangée  du  carpe  luxés,  leurs  ligamens  dé¬ 
truits;  l’os  du  métacarpe  avec  lequel  s’arti¬ 
cule  Y index  ,  de  même  que  le  fuivant ,  qui 
fondent  le  médius  fracturés  dans  leur  partie 
moyenne  ;  les  ligamens  articulaires  de  ces 
derniers  détruits  ;  enfin  les  doigts  annul- 
îaire  6c  auriculaire  ou  petit ,  tort  écartés  des 
autres. 

D’après  ce  qffon  vient  de  voir  ,  il  eff  fa¬ 
cile  de  juger  de  la  nature  d’une  telle  plaie  9 
&  difficile  de  fe  repréfenter  au  premier  inf- 
tant  toutes  les  indications  qu’on  a  à  remplir ^ 
puifque  des  parties  de  toute  efpece  fe  trou¬ 
vent  emportées  ,  brifées  ,  contufes ,  pour 
ne  pas  dire  écrafées ,  &  qu’en  général  ces 
fortes  de  bîelfures  font  plus  à  craindre  que 
toute  autre.  Les  Chirurgiens  d’armées  prin¬ 
cipalement  en  connoiffeiit  l’importance  ^ 
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fachant  par  expérience  qu’elles  font  fui- 
vies  d’une  foule  d’accidens  qu’on  11e  peut 
pas  toujours  prévenir. 

A  l’infpe&ion  d’une  pareille  plaie  3  ma 
première  intention  fut  de  faire  l’amputation 
du  poignet  ;  mais  le  malade  s’y  oppofa  fi 
opiniâtrément ,  que  je  fus  obligé  d’y  renon¬ 
cer  ;  il  me  dit  qu’il  aimoit  mieux  fupporter 
toutes  les  incifions  &  tous  les  panfemens 
que  je  jugerois  à  propos  pour  pouvoir  lui 
conferver  la  main.  Ayant  fait  quelques  ré¬ 
flexions  ,  je  me  rappellai  que  de  célébrés 
Praticiens ,  entr’autres  M.  Faure  (a) ,  d’après 
leurs  propres  obfervations  ,  avoient  confeillé 
de  temporifer  en  pareil  cas,  lorfqu’il  n’y 
avoit  pas  d’accidens  qui  demandâlfent  l’am¬ 
putation  fur  le  champ  ,  &  cela  à  caufe  des 
ébranlemens  8c  des  changemens  fubits  qui 
fe  font  faits  dans  la  machine  animale  à  l’inf- 
tant  du  coup  ;  fouvent  même  il  y  a  des  rif- 
ques  à  faire  une  opération  très-douloureufe 
pour  le  malade  ,  laborieufe  8c  cruelle  pour 
l’opérateur;  d’ailleurs  le  but  de  la  chirurgie 
eft  de  conferver ,  8c  non  de  détruire. 

Après  ce  raifonnement ,  je  me  décidai 
donc  à  panfer  fimplement  la  plaie  avec  de 
la  charpie  brute ,  trempée  dans  du  vin  tiede , 
dans  l’intention  de  ranimer  les  petits  vaif- 
feaux  qui  n’étoient  pas  totalement  détruits  3 

(a)  Mém.  de  I’Acad»  de  Chirurg.  Tome  VIH? 
in-ia,  page  3. 


SERVATION 


Sc  à  qui  il  reftoit  encore  quelque  peu’ de 
vie.  Par  deffus  la  charpie  ,  j’appliquai  des 
compreffes  trempées  auffi  dans  le  vin  tiede, 
le  tout  foutenu  par  une  bande  ,  &c.  Cet 
appareil  refta  ainfi  appliqué  quarante-huit 
heures  fans  y  rien  change?  :  pendant  ce 
tems  le  malade  fouffrit  médiocrement  ;  la 
fievre  fut  peu  confidérable;  îe  bras  enfla  un 
peu.  Mon  deffein  étoit ,  en  différant  la  levée 
de  l’appareil,  de  J  aider  établir  tranquille¬ 
ment  la  fuppuration  ;  car  on  a  remarqué 
que  les  panfemens  fréquens ,  plutôt  que  de 
la  favorifer,  la  retardent  au  contraire. 

La  plaie  mife  à  découvert  ne  préfenta 
rien  d’extraordinaire;  les  bords  étoient  lé¬ 
gèrement  enflammés  ,  îe  centre  étoit  noir  , 
&  le  total  de  la  partie  fort  gonflé.  l’appli¬ 
quai  encore  de  la  charpie  brute  trempée 
dans  le  vin  tiede,  &  par -deffus  le  cata- 
pîafme  de  mica  partis. ,  Six  heures  après  ce 
$>anfement,  le  malade  fut  pris  d'une  fievre 
violente  ,  que  je  regardai  comme  fievre  pré¬ 
parente  du  pus.  Le  lendemain ,  à  lalevée  de 
l’appareil ,  je  trouvai  une  grande  quantité 
de  pus  louable  ;  la  circonférence  de  î’ef- 
chare  commençoit  à  rougir.  Au  troifieme 
panfement ,  quatrième  jour  de  la  maladie  , 
la  fuppuration  fut  très-bien  établie  ;  je  pan- 
fai  alors  avec  un  digedif  ordinaire  ,  animé 
avec  l'eau-de-vie  camphrée.  Le  3  Avril  „ 
dixième  de  la  maladie ,  l’efchare  tomba  pref* 
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que  en  entier.  J’apperçus  alors  les  extrémités 
des  tendons  fléchiffeurs  des  doigts  index 
de  médius  ;  je  les  coupai  de  appliquai  deflus 
un  petit  plumaffeau  imbibé  d’effence  de  té¬ 
rébenthine  :  i’exfoliation  s’en  fit  aifément. 
Le  panfement  fut  réitéré  deux  fois  par  jour 
jufqu’au  15  Avril,  vingt-deuxieme  delà 
maladie  ,  fans  *  accidens  ;  les  chofes  fem- 
bloient  même  bien  aller  ,  iorfque  tout-à- 
coup  la  fuppuration  diminua ,  fans  qu’il  m’ait 
été  poffibie  d’en  pénétrer  la  caufe  :  le  bras 
enfla,  devint  douloureux,  s’enflamma.  Je 
/  repris  le  cataplafme  ci-deffus ,  que  j’avois 
fupprimé  depuis  que  la  fuppuration  étok 
bien  établie  ;  je  mis  de  nouveau  Je  malade 
à  une  diete  févere.  Deux  jours  après ,  le 
vingt-quatrième  de  la  maladie  ,  j’apperçus 
en  levant  l’appareil,  qu'il  fe  faifoit  un  léger 
écoulement  de  pus  très  fluide  par  la  gaine 
du  tendon  extenfeur  de  l'index  ,  fur  le  carpe. 
Je  portai  un  ftylet  dans  cette  gaine;  je  fe.ntis, 
environ  à  un  pouce  de  profondeur ,  une  ef~ 
pece  de  vuide  ;  j’employai  le  lendemain 
une  inje&ion  légèrement  déterfive  ,  qui  fut 
long  teins  continuée.  Le  11  Avril  vingt- 
huitieme  de  la  maladie  ,  foit  par  la  difpofi- 
tion  du  fu jet ,  foit  par  i’ufage  de  cette  in- 
je&ion  ,  il  s'écoula  une  grande  quantité  de 
pus  par  la  gaine  ;  alors  le  bras  commenta  à 
défenfler ,  la  douleur  &  la  rougeur  à  dimi¬ 
nuer,  J’entretins  cet  écoulement  par  cette 
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voie  allez  de  tems  pour  que  la  nature  fe 
débarrafiat  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  dans 
cet  endroit.  La  plaie  devint  peu  à  peu  ver¬ 
meille  ;  je  vis  les  petits  bourgeons  charnus 
s’élever  du  fond ,  shmir  entr’eux ,  &  avan¬ 
cer  la  cicatrifation.  Les  chofes  continuèrent 
d’aller  bien  jufqu’au  2.9  Avril ,  trente-fixiemé 
de  la  maladie  ,  tems  auquel  la  plaie  fe  gon¬ 
fla  ,  devint  livide  ,  ce  qui  me  fit  craindre  la 
gangrené  ;  en  conféquence  j’eus  recours  au 
Ifyrax ,  au  quinquina»  à  Peau  de-vie  cam¬ 
phrée,  ôcc.j,  &c.  Je  fis  tremper  la  main  8c 
l’avant-bras  dans  la  lelîive  de  cendres  de 
bois  neuf,  matin  8c  foir  ,  pendant  une  demi- 
heure.  Ce  dernier  panfement  fut  continué 
jufqu’au  ia  Mai ,  quarante-neuvieme  de  la 
maladie  ;  pour-lors  les  chofes  furent  dans 
le  meilleur  état ,  la  plaie  ne  fut  pan  fée 
qu’une  fois  par  jour  avec  de  la  charpie  fe- 
che  &  molîete ,  &  fut  parfaitement  cica - 
trifée  le  7  Juin  ,  foixante-quinzieme  de  la 
maladie. 

On  voit  que ,  par  les  précautions  que  j’ai 
prifes ,  je  fuis  parvenu  à  conferver  à  cet 
homme  le  pouce;  le  doigt  annulaire  &  le 
petit  doigt,  enfin  tout  le  poignet;  de  forte 
qu’il  peut  faire  toute  forte  de  mouvemens  „ 
au  point  qu’il  panfe  un  cheval ,  bêche  ,  8c 
fait  plusieurs  autres  exercices  relatifs  à  fon 
état.  Tant  il  eft  vrai  que  fouvent  on  fe  dé- 
eide  trop  promptement  à  faire  certaines 
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opérations ,  dont  les  malades  fe  trouvent 
affranchis,  lorfqu’au  préalable  on  emploie 
des  moyens  curatifs  doux  ,  tels  que  ceux 
dont  je  me  fuis  fervi  !  On  feroic  expofé  à 
tomber  dans  des  erreurs  funeftes  ,  fi  on  fui- 
voit  à  la  lettre  ce  que  dit  M.  Boucher  dans 
les  Mémoires  de  L'Académie  de  Chirurgie  9 
ou  il  femble  prouver  le  contraire  de  ce  que 
dit  M.  Faure  ;  mais  on  voit  que  l’évidence 
vient  à  l’appui  de  ce  dernier.  Ce  cas- ci  me 
rappelle  une  obfervation  rapportée  par  M» 
Ferrand  ,  Profeffeur  6c  Démonftrateur  au 
College  de  Chirurgie  ;  elle  ne  diffère  de  la 
mienne  que  par  la  caufe  qui  produifi t  la  ma¬ 
ladie.  Il  s’agit  d’un  homme  qui  eut  la  main 
prife  fous  un  corps  d’un  poids  énorme  ;  elle 
fut  pour  ainfi  dire  écrafée.  M.  Ferrand  avoue 
qu’à  l’afped  de  la  blefiure  il  ne  favoit 
quel  parti  prendre  :  il  la  panfa  ^  dit-il ,  Am¬ 
plement  avec  du  vin  tiede  ,  &  fe  retira 
chez  lui  pour  réfléchir  fur  ce  qu’il  avoit  à 
faire.  Curieux  de  favoir  ce  que  feroit  la 
nature  ,  il  fe  détermina  à  continuer  le  même 
panfement  ;  il  eut  la  fatisfadion  ,  avec  le 
tems  6c  la  patience  ,  de  guérir  cette  grave 
plaie  ,  de  façon  que  fon  malade  fut  dans  Is 
même  état  que  le  mien. 
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ETAT  DU  CIEL. 


'Jours  1 
dum.  1 

.La  Ælutinée.  j 

L’ après-JVIidi.  f 

Le  Soir  àlïh 

I 

N.  couv.  pl. 

0.  nuages. 

Nuages. 

2 

S-S  O.  nuag. 

S  O.  nuages. 

Beau, 

3 

S-O.  nuriges. 

S-S  O.  n.  écl. 
tonnerre,  pl. 

Nuages. 

4 

0  S-O.  nuag. 

S-O.  nuag.  pl» 

Nuages. 

5 

O.  nuages. 

0.  nuages. 

Beau. 

6 

O.  nuages. 

0.  n.  pet.  pl. 

Nuages. 

7 

O-S-O,  nuag. 

S-O.  écl.  t.  pl. 

Nuages. 

8 

O.  couvert. 

O.couv.  pluie. 

Nuages. 

9 

O.  pl. couvert. 

0.  pet.  pluie. 

Nuages. 

IO  ! 

O.  nuages. 

0.  nuag.  pet. 

Beau, 

J 

pluie. 

II 

S  0.  nuages 

S  O.  pet.pl.  n. 

Couvert. 

-i 

12 

N-0.  couv.  n. 

0.  nuages. 

Nuages. 

13 

O.  c.  nuages. 

0.  nuages. 

Nuages. 

14 

N.  b.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

15 

N.  couv.  nua. 

N.  nuag.  écl. 

Nuages, 

16 

N-N-O.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 

1 7 

S  -  O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

18 

N-E.  beau. 

S-E,  beau. 

Beau. 

ï9 

E.  nuages» 

E.  nuag.  c. 

Couvert. 

ao 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

21 

S  nuages. 

S.  nuages. 

Beau. 

22 

S  O  c.  pluie. 

O-N-O,  nuag» 

Beau. 

23 

■  N-O.  beau. 

N.  nuages. 

Nuages. 

24 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Beau. 

N. couvert. 

N.  nuag.  écl. 
tonn.  pluie. 

Nuages. 

26 

O.  nuages. 

0.  nuag  pl. 

Couvert. 

27 

O.  nuages. 

0.  nu.ges. 

Beau. 

28 

‘S-S  ü.  nuag. 

S-O.  nuages. 

Couvert ,  r  J. 

29 

0.  nuages. 

S-O. nuag.  pl. 

Couvert. 

30 

0.  b.  nuag. 

O  nuages. 

Beau. 

3* 

jS.  çouy»  pluie»jS-0»  pl*  écl.  t, 

Beau, 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermes** 
métré  pendant  ce  mois  a  écé  de  23  ~  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  12  degrés  au  -  deffus  du 
même  terme  ;  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  11  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  Is 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  2  J  lignes  ,  &  fora 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  10  4  lignes» 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  4|  lignes» 
s  Le  vent  a  foufîié  7  fois  du  N. 

1  fois  du  N-E. 

I  fois  de  l’E. 

1  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-O, 

10  fois  du  S-O. 

2  fois  de  PO-S-O, 

14  fois  de  PO. 

1  fois  de  I’O-N-O» 

_  a  fois  du  NO. 

ï  fois  du  N-N-O» 

Il  a  fait  14  jours  beau. 

29  jours  des  nuages. 

12  jours  couvert. 

15  jours  de  la  pluie. 

5  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre» 


MALADIES  qui  ont  règnéa  Paris  pendant 


le  mois  d  Août  l'j'j 5. 

Les  maladies  éruptives  qu’on  avoit  obfervées 
pendant  le  mois  d  rnier  n’ont  pas  paru  diminuer 
pendant  celui-ci.  On  a  continué  auffi  à  obferver 
quelques  coqueiuches. 

On  a  commencé  ve  s  la  fin  du  mois  à  obferver 
quelques  fievres  intermittentes  9  la  plupart  avec 
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k  type  de  double-tierce.On  a  vu  auffi  des  points 
de  côte  entretenus  par  îa  faburre  des  premières 
voies ,  qui  ont  cédé  aux  évacuations  que  îa  nature 
a  procurées  ,  ou  que  Turc  a  excitées. 


Observazioxs  météor,  faites  à  Lille  au  mois  de 
Juillet  1775 ,  parM.  Boucher  ,  Médecin. 


Le  tems  a  été  fouvent  à  îa  pluie  ce  mois; 
Ton  a  entendu  fouvent  le  tonnerre  gronder  :  iî  eft 
tombé  de  îa  grêle  à  diverfes  reprifes,  mais  pas 
affez“  abondamment  pour  nuire  à  nos  moiffbns» 

Quoique  le  mercure  dans  le  baromètre  ait  été , 
prefque  tout  le  mois  ,  obfervéau-deffous  du  terme 
de  0.8  pouces ,  il  ne  s’en  eft  guère  éloigné. 

Le  vent  a  été  conftantfneotfud.  îl  faut  en  ex¬ 
cepter  cinq  à  fix  jours  au  milieu  du  mois. 

La  température  de  l’air  a  été  telle ,  que  ,  du  1  er 
au  20  ,  la  liqueur  du  thermomètre  s’eft  à  peine 
portée  au  terme  de  ï8  degrés.  Du  ai  au  19 
elle  a  été  obfervée  journellement  à  la  hauteur  de 
2.0  degrés.  Le  aa  elle  a  été  portée  à  celle  de 
2.0  {  degrés. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  2.2.7  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  10  degrés.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  12.  f  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de  a8  pouces  \  ligne ,  &  fou 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  17  pouces  7  \  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
5  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  Nord. 

a  fois  du  Nord  vers  l’Efl. 

3  fois  de  l’Eft.  * 

6  fois  du  Sud  vers  î’Eft, 
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il  f$is  du  Sud. 

13  fois  du  Sud  vers  POueft# 
5  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Ouefh 

Il  y  a  eu  2.6  jours  de  tenus  couvertou  nuageux* 

2.0  jours  de  pluie. 

6  jours  de  tonnerre. 

3  jours  des  éclairs. 

4  jours  de  la  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  humidité  lé¬ 
gère  pendant  les  deux  premiers  tiers  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Juillet  1775* 

Nous  avons  eu  ,  ce  mois ,  peu  de  perfonnes  tra¬ 
vaillées  demaîadiesaigües ,  fur-tout  dans  les  vingt 
premiers  jours.  On  ne  voyoit  guere  que  des 
fievres  tierces ,  qui  étoient  toujours  aflez  com¬ 
munes,  &:  qui  devenoient  moins  traitables ,  à 
mefure  qu’on  s’éloignoit  du  folftice,  La  récidive 
a  été  fréquente,  l’ufage  prématuré  du  quinquina 
y  a  fouvent  influé  ;  mais  l’inftâbilité  du  tems  y 
a  eu  aufli  beaucoup  de  part ,  ainfi  qu’à  la  réci¬ 
dive  d’autres  maladies  :  l’enflure  des  extrémités 
inférieures  en  étoit  aflez  ordinairement  la  fuite. 

11  y  a  eu  quelques  perfonnes  dans  le  peuple 
attaquées  de  la  fievre  continue-putride  ,  avec  des 
exacerbations  plus  violentes  de  deux  jours  l’un  : 
la  conftipation  avoitlieu  dans  les  uns  ,  &  d’au¬ 
tres  étoient  moieftés  par  la  diarrhée.  Cette  ma¬ 
ladie  étoit  dangereufe  Sc  opiniâtre  :  la  poitrine  , 
ainfi  que  la  tête  ,  y  étoit  fouvent  intéreflee. 

J’ai  vu  quelques  enfants  dans  le  cas  de  la  fievre 
rouge,  avec  de  l’inflammation  au  voile  du  palais 
&  à  la  gorge $  mais  fans  malignité. 
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Recherches  fur  les  Maladies  chroniques,  leurs 
rapports  avec  les  maladies  aiglies ,  leurs  périodes , 
leur  nature,  &  fur  la  maniéré  dont  on  les  traite 
aux  eaux  minérales  de  Bareges  ,  &  des  autres 
fources  de  l’Aquitaine  ;  par  metîire  Antoine  de 
Bordeau  ,  Conseiller  d’Etat,  ancien  Médecin  du 
Béarn  ,  des  eaux  de  cette  province  &  de  celles 
du  Bigorre  ;  M.  Théophile  de  Bordeu  ,  Médecin 
de  Paris  ,  ci-devant  Infpeéieur  de  ces  eaux;  M* 
François  de  Bordeu ,  aujourd’hui  Infpe&eur  de 
ces  mêmes  eaux,  &  Médecin  du  Roi  à  Baregeç, 
Tome  1er  t  contenant  la  théorie  générale  des  ma¬ 
ladies  &  l’ânaîyfe  médicinale  du  fang,  A  Paris, 
chez  Ruault ,  1775  ,  in- 8°. 

Je  m’occuperai  le  plutôt  qu’il  me  fera  pofiibîe 
de  cet  ouvrage  curieux  &  piquanr. 

Les  Monftres  ou  les  Ecarts  de  la  nature  ;  par 
M.Regnault.AVans}chez  l’Auteur, rue  Croix-des- 
Pétits-Champs,  1775  ,in-fol,,  papier  d’Hollande. 

J’ai  annoncé  dans  le  Journal  du  mois  d’Avriî 
dernier  le  Profpeétus  de  cet  ouvrage  dont  on 
vient  de  diftribuer  les  deux  premiers  cahiers;  il 
m’a  paru  que  Inexécution  répondoit  parfaitement 
à  l’idée  que  j’en  ai  donnée  pour-Iors  à  mes  Lec¬ 
teurs.  Les  figures  qu’on  trouve  dans  ces  deux 
premiers  cahiers  font  celles,  i°  d’un  enfant  mo- 
nopede,  à  côté  de  laquelle  on  voit,  dans  une  figure 
particulière ,  la  difpofition  des  os  de  fon  extrémité 
inférieure  ;  i°  d’un  cochon  d’Inde  à  deux  corps  ; 
3°  d’un  poulain  cydope  ;  4°  d’un  enfant  double; 
5°  d’un 'poulet  à  quatre  parties  ;  6°  d’un  chat  à 
deux^  têtes  ;  70  d  un  lapin  tripede  ;  8°  d’un  en¬ 
fant  à  deux  têtes  ;  90  d’un  chien  à  trois  croupes  ; 
lo°  d’un  veau  à  double  tête  ;  n°  d’un  enfant 
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femi-acéphaîe  ou  fans  cerveau  ;  12°  d’un  chjefo 
dont  les  yeux,  le  nez  ni  les  îevres  ne  font  point 
apparents  ,  Sc  dans  lequel  on  n’apperçoit  que 
les  deux  oreilles  qui  occupent  la  place  où  doit 
naturellement  être  la  gueule  ;  130  d’un  chat  cy¬ 
cle.)  pe  qui  n’a  point  de  nez  ;  140  d’un  rat  dont 
les  quatre  dents  incifives  font  prolongées  d’une 
maniéré  monffrueule  \  150  d’un  enfant  double  a 
trois  bras  &  à  quatre  mains  ;  l6°  d’un  pigeon  à 
deux  têtes  ;  170  d’un  porc  double  ;  180  d’un 
mouton  à  quatre  cornes  \  190  d’un  enfant  dou¬ 
ble  ;  io°  enfin  celle  du  fquéletedu  même  enfant» 

Expofition  anatomique  des  organes  des  fens  , 
jointe  à  la  Névroîogie  entière  du  corps  humain  , 
&  conje&ure  fur  l’éleétricité  animale  ,  avec  des 
planches  imprimées  en  couleurs  naturelles ,  fui- 
vant  le  nouvel  art  ;  par  M,d^Jtgotky  pere ,  Ana- 
tomifte  pensionné  du  Roi  ;  avec  cette  épigraphe; 

Igneus  eft  ollis  vigor  &  caïefiis  origo .  V irgu. 

AParis,  chez  l’Auteur ,  rue  Saint- Eïonoré,  vis-à- 
vis  les  Peres  de  l’Oratoire  ;chez  Demonville ,  Im¬ 
primeur  Libraire  ;  &  au  Bureau  royal  de  Corres¬ 
pondance  générale  ,  rue  des  Deux-Portes-Saint- 
Sauveur  ,  1775  ,  in-fol. 

Cette  nouvelle  production  du  fleur  d’Agothy 
ne  le  cede  pas  aux  précédentes  :  on  y  trouve  huit 
planches  en  couleur  qui  préfentent  différentes 
coupes  du  cerveau  ,  l’origine  de  tous  les  nerfs, 
les  différents  organes  des  fens  dans  le  plus  grand 
détail,  &  la diftrihution  des  nerfs  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

Nouvelle  TabJe  des  articles  contenus  dans  les 
volumes  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris ,  depuis  1666  jufqu’en  1770  ,  dans  ceuxdes 
arts  &  métiers,  publiés  par  cette  Académie,  Sc 
dans  la  Coîledion  academique  \  par  M.  l’Abbé 


Livres  nouveaux.  381 

Rosier  ,  Chevalier  de  l’Eglife  de  Lyon  ,  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences ,  Beaux-Arts  &  Belles- 
Lettres  de  la  même  ville  ,  &c.  Tomes  II  &  III.  A 
Paris  ,  chez  Ruault ,  1775 ,  in-40. 

Le  fécond  volume  de  ces  Tables  co  n  tient  depuis 
îa  lettre  E  jufqu’à  la  lettre!  inclufivement  ;  &  le 
troilieme  volume  depuis  îa  lettre  Mt  jufqu’à  la 
lettre  S. 

Di&ionnaire  raifonné  univerfel  d’Hiftoire  na¬ 
turelle,  contenant  Thiftoire  des  animaux,  des  vé¬ 
gétaux  &  des  minéraux,  &  celle  des  corps  cé- 
ïeftes  ,des  météores  &  des  autres  principaux  phé¬ 
nomènes  de  la  nature,  avec Thiftoire  &  îa  des¬ 
cription  des  drogues  (impies  tirées  destrois  régnés , 
&  le  détail  de  leurs  ufages  dans  la  médecine,  dans 
l’Economie  domeftique  &  champêtre  ,  &  dans'  les 
Arts&  Métiers  ?  plus,  une  Table  concordante  des 
noms  latins ,  &:  le  renvoi  aux  objets  mentionnés 
dans  cet  ouvrage,  par  M.  Valmont  de  Bomare  , 
Démonftrateur  d’Hiftoire  Naturelle  ,  avoué  du 
Gouvernement ,  &c.  nouvelle  édition  ,  revue  8c 
confi durablement  augmentée  par  l’Auteur.  A  Paris, 
chez  Brunet ,  1775  ,  in-40,  6  vol.;  in-8°,  9  volu¬ 
mes.  Et  à  Lyon  ,  chez  Jean- Marie  Bruyfet ,  petit 
in-8°,  9  vol. 

Deux  éditions  très-conftdérables  épuifées  eu 
dix  ans  de  tems  ,  un  grand  nombre  de  contre¬ 
façons  ,  des  tradudions  en  différentes  langues 
de  l’Europe  :  divers  Savants  qui  n’ont  pas  dé¬ 
daigné  de  joindre  leurs  obfer  varions  à  celles  de 
l’Auteur ,  font  mieux  l’éloge  de  cet  ouvrage  ,  que 
tout  ce  que  je  pourrois  en  dire.  J’ajouterai  feu¬ 
lement  que  cette  nouvelle  édition  eft  confidéra- 
blement  augmentée  ;  qu’outre  pîufieurs  articles 
nouveaux ,  on  y  trouve  des  additions  nombreufes, 
faites  aux  articles  des  éditions  précédentes. 
Catéchifme  fur  l’art  des  Accouchements ,  pour 
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les  Sages-femmes  de  la  campagne,  fait  par  l’ordre 
&  aux  dépens  du  Gouvernement;  par  M.  Augier 
Du  fit  ,  Doéleur  en  Médecine  ,  Fenfionnaire  du 
Roi  &  de  Sa  ville  de  Soifïons,  ProfefTeur  de  l’Art 
des  Accouchements,  Médecin  de  la  généralité pouc 
les  maladies  épidémiques ,  &  du  dépôt  des  remedes 
gratuits,  &cé  A  Soiiïons  ;  &  à  Paris,  chez  Didot 
le  jeune  ,&  Ruault ,  1775  *  in  ^2. 

Il  feroit  impoffible  de  rien  ajouter  à  la  préci- 
fion  ,  à  la  clarté  &  à  la  fageffe  des  leçons  que  M. 
Dufit  donne  aux  Sages-femmes  dans  ce  Caté- 
chifme  ,  qui  ne  fauroit  être  trop  répandu. 

Réflexions  fur  le  danger  des  inhumations  pré- 
cipitées,  &  fur  les  abus  des  inhumations  dans  les 
Eghfes,  fuivies  d’obfervatfons  fur  les  plantations 
d’arbres  dans  les  Cimetières  ;  par  M.  Pierre - 
Toujjaint  Navier ,  Doâeur  en  Médecine,  Con- 
feiller-Médecin  du  Roi  pour  les  maladies  épidé¬ 
miques  dans  la  Province  de  Champagne  ,  &c.  A 
Amlterdam  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Morin , 
1775  ,  in*i2. 

Ces  Réflexions  qui  avoient  été  lues  à  l’Acadé¬ 
mie  de  Châlons-fur-Marne,  le  Mercredi  7  Jan¬ 
vier  1767  ,  ne  pouvoient  paroître  dans  une  cir— 
confiance  plus  favorable.  Un  Prélat  également 
difîingué  par  fes  lumières  &  par  le  zele  avec 
lequel  il  veille  à  la  confervation  &  au  bonheur 
du  troupeau  qui  lui  eft  confié  ,  vient  de  faire  re¬ 
vivre  les  faints  Canons  pour  interdire  les  inhu¬ 
mations  dans  fes  Eglifes.  Un  fi  bel  exemple  ex¬ 
citera  fans  doute  la  foliicitude  du  corps  des  Paf- 
teurs  ,  &  nous  verrons  enfin  lever  les  obftacles 
qui  fefont  oppofés  jufqu’ici  à  l’exécution  de  l’Arrêt 
que  le  Parlement  rendit  le  21  Mai  1765,  pour 
défendre  d’inhumer  dans  les  Eglifes  ,  &  pour  la 
tranflation  des  Cimerieres  hors  la  ville. 

Speeimçn  medica- praelicum  febrem  rémittent  cm 


Libres  nouveaux.  38^ 

continuam  bibliofo-putridam ,  anno  l’j'j 2.  A utuer « 
Piœ  1  &  perplures  Belgii  ac  Europœ  civitates  epi- 
demico  impetu  grajfatam,  exhibens  -, prolegomenis 9 
cegrotorum  quorumdam  enarrationibus ,epilogo ,  va - 
riifque  notis  ,  obfervationibus  ac  monitis phyjîco- 
medicis  ad auchimJociipletatumy luftratum  -  authore 
Petro  van  Elfacker,  apud  Antuerpienfes  ,  medi - 
cinœ  licentiato  praBico  ;  c’eff-à-dire;  Eflai  de  Mé¬ 
decine-pratique  fur  une  fievre  bilieufe  putride  qui 
a  régné  en  1770.  à  Anvers,  &  dans  pîufieurs 
autres  villes  de  l'Europe  ;  augmenté,  enrichi  & 
éclairci  par  des  prolegomenes  ,  les  hiffoires  de 
quelques  malades  ,  un  épilogue,  différentes  notes, 
des  obfervations  &  des  avis  de  pratique;  par 
M.  P.  van  Elfacker ,  Licencié  en  médecine  ,  exer¬ 
çant  à  Anvers.  A  Anvers,  chez  Grange  ;  &  à 
Paris,  chez  Vincent ,  1774,  in-8°. 

Je  ferai  connoître  particuliérement  cet  ouvra- 

ge  dans  quelqu’un  des  Journaux  fuivants. 

Lupioiogie,  ou  Traité  des  Tumeurs  connues 
fous  le  nom  de  Loupes  ,  avec  des  détails  fur  les 
effets  &  la  maniéré  d’agir  des  cauftiques  ;  des 
recherches  fur  le  ganglion  ,  le  goitre  ,  les  tu¬ 
meurs  enkyffées  des  paupières ,  la  ranule  ,  î’hy- 
dropihe  de  la  moelle  épiniere  ;  &  des  réflexions 
lur  les  moyens  de  perfe&ionner  l’art  de  guérir  ; 
par  M.  Girard ,  Do&eur  en  Médecine,  &c.  A 
Londres  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Ruault , 
*775  »  in-Ti ,  prix  relié  3  liv. 

Beauté  de  la  Nature ,  ou  la  Fleurimanie  rai- 
fonnée,  concernant  l’art  de  cultiver  les  œillets 
îiinfi  que  les  fleurs  du  premier  &  du  fecondordre* 
fervant  d’ornement  pour  les  parteres  ;  avec  une 
Differtation  fur  les  Arbriffèaux  choiffs:  fondé  fur 
une  longue  expérience.  A  Paris  ,  chez  J Vidât 
1775  ;  prix  2  liv.  broché. 
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extrait. 

Luptologtc ,  ou  Traité  les  tumeurs  connues  fous  le 
nom  de  Loupes ,  avec  des  détails  fur  les  effets  & 
fur  la  maniéré  d'agir  des  caufliques  y  des  recker - 
ches  fur  le  ganglion  Je  goitre ,  les  tumeurs  en- 
ky fiées  des  paupières ,  la  ranule ,  Vhydropifie  de 
la  moelle  épiniere;  &  des  réflexions  fur  les  moyens 
de  perfectionner  V  art  de  guérir  y  parM .  Girard, 
Docteur  en-médecine ,  Correfpondant delà  Société 
royale  des  Sciences  de  Montpellier ,  Confeiller- 
Médecin  ordinaire  du  Roi,  Intendant  des  Eaux 
minérales  de  B agnol s  &  de  Saint -Laurent ,  avec 
cette  épigraphe  ; 


Tum  manu ,  tum  mente.  (HlPP.  de  prifeâ  Medicinâ.) 
A  Londres ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che{  Ruault  9 
1775,  in- 12. 

IL  n’y  a  pas  de  petits  maux  dans  la  vie  ; 

ceux  qui  paroiflent  les  plus  légers  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil,  ou  à  l’œil  vulgaire  ,  ne  le 
font  pas  toujours  pour  le  Phylicien  éclairs 
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qui  a  réfléchi  fur  la  nature  de  l’homme,  fur 
les  loix  de  l'économie  animale,  fur  les  prin¬ 
cipes  de  l’exiftence,  de  la  vie  ,  de  la  fan  té, 
&  les  caufes  qui  peuvent  déranger  ces  prin¬ 
cipes  &  détruire  l'individu.  L’Obfervateur 
inftruit ,  en  examinant  les  chofes  de  plus 
près  ,  en  fuivant  les  afFe&ions  en  apparence 
les  moins  graves ,  ne  les  voit  que  trop  fré¬ 
quemment  dégénérer,  avoir  les  fuites  les  plus 
dangereufes  ,  conduire  même  au  tombeau. 

C’eft  principalement  cette  confideration 
qui  a  engagé  l’Auteur  de  l’ouvrage  que  nous 
analyfons ,  à  examiner  les  caradferes  &  le 
traitement  de  quelques  maladies  extérieures 
alfez  mal  connues  ,  6c  en  particulier  des  tu¬ 
meurs  qui  le  font  fous  le  nom  de  loupes. 
Cette  matière,  fur  laquelle  les  anciens  &  les 
modernes  n’ont  rien  écrit  de  fatisfaifant ,  a 
mérité  l’attention  des  Maîtres  de  l’art  ,  qui 
ont  penfé  avec  raifon  que  fi  un  pareil  fujet 
étoit  convenablement  difeuté  ,  &  fuffifam- 
ment  éclairci ,  non-feulement  il  pourroit  pro¬ 
curer  par  lui-même  de  nouvelles  richeffes 
à  la  chirurgie ,  mais  encore  influer  fur  la  pra¬ 
tique  de  toute  cette  branche  fi  importante 
de  l’art  de  guérir. 

'L’Auteur  de  la  Lupiologie  s’eli  proppfe 
d’examiner  tout  ce  qui  concerne  la  do&rine 
des  loupes  dans  le  plus  grand  détail.  Pour 
procéder  avec  ordre,  il  a  divifé  fon  ouvrage 
en  trois  parties.  La  première  renferme  la 
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théorie  des  loupes,  la  nature  & c  les  carac¬ 
tères  effentiels  de  ces  tumeurs ,  leurs  diffé¬ 
rences  ,  leur  fiege  ,  la  mécanique  de  leur 
formation  ,  leurs  caufes ,  leurs  phénomènes, 
les  accidens  qu’elles  peuvent  produire  ,  & 
le  jugement  qu’on  en  doit  porter.  Il  conli- 
dere  dans  la  fécondé  partie  tout  ce  qui  a 
rapport  au  traitement  varié  des  loupes ,  les 
diverfes  voies  qu’on  a  tentées  pour  les  dé¬ 
truire,  la  réfolution  ,  la  compreffion  ,  la 
fuppuration  ,  la-ligature  ,  l’amputation  ,  l’ex¬ 
tirpation  &  l’ufage  des  cauftiques  ;  &  à  ce 
fujet  il  développe  l’effence  ,  les  effets  ,  la 
maniéré  d’agir  des  fubftances  corrofives  , 
le  choix  qu’on  en  doit  faire,  &  il  rapporte 
des  obfervations  qui  confirment  les  principes 
qu’il  a  pofés.  Enfin  ,  après  avoir  traité  des 
loupes  effentieîles  ,  il  fait  quelques  remar¬ 
ques  fur  celles  de  ces  tumeurs  qui  font  ,  ou 
fymptomariques ,  ou  critiques,  ou  hérédi¬ 
taires.  La  troifieme  partie  a  pour  objet  quel¬ 
ques  tumeurs  particulières  ,  dont  les  unes 
doivent  être  rangées  parmi  les  loupes;  les 
autres  forment  une  claffe  à  part ,  quoiqu’elles 
aient  des  traits  d’analogie  avec  les  précé¬ 
dentes.  L’Auteur  y  traite  du  ganglion  &  du 
chalazion  ,  qui  doivent  être  mis  au  rang  des 
loupes  ;  du  goitre  &  de  la  ranule  ,  qui  lui 
femblent  avoir  été  placés  fans  fondement 
dans  le  même  ordre  ;  &  en  dernier  lieu  de 
l’hydropifie  de  la  moelle  épiniere ,  qu’il  feroit 

;  R  iij 


3fo  Traite5  des  Loupes, 

très-dangereux  de  confondre  avec  des  tu¬ 
meurs  fufceptibles  de  quelque  opération  chi¬ 
rurgicale. 

Les  loupes  font ,  fuivant  notre  Auteur, 
des  tumeurs  chroniques  ,  qui  le  forment  par 
l’amas  d’une  matière  contenue  dans  un  ou 
pluiieurs  facs  ,  kyfles  ou  follicules  mem¬ 
braneux  fous  la  peau  ,  dont  elles  ne  chan¬ 
gent  jpoint  la  couleur,  &r  à  laquelle  elles 
ïf  adhèrent  pas.  Ces  tumeurs  font  circonfcri- 
tes,  d’une  figure  ronde  ou  ovale  ,  ordinai¬ 
rement  mobiles  ;  plus  ou  moins  rénitenres  , 
fans  rougeur ,  fans  chaleur  ,  fans  douleur, 
excepté  quand  elles  viennent  à  s’enflam¬ 
mer  ;  fans  aucune  fquirrhofité  ,  à  moins 
qu’elle  ne  leur  foit  accidentelle  :  on  fent 
vers  leur  foyer  une  flu&uation  plus  ou 
moins  remarquable ,  ou  obfcure ,  fuivant  que 
3a  matière  eff  plus  ou  moins  abondante  & 
liquide  ,  &c  le  fac  qui  la  renferme  plus  ou 
moins  denfe  Sc  diflendu  ;  elles  croiffent  len¬ 
tement  ,  ne  fe  réfolvent  guère  ,  quoi  qu’en 
difent  bien  des  Auteurs  ;  elles  dégénèrent 
dans  quelques  circonftances ,  rares  à  la  vé¬ 
rité,  en  fquirrhes ,  en  carcinomes  ,  en  can¬ 
cers  :  on  les  voit  fort  petites  dans  leur  com¬ 
mencement  ,  alors  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  s’ouvrent ,  Phumeur  s’épanche  &  la  tu¬ 
meur  difparoît  ;  mais  cela  n’eff  pas  com¬ 
mun;  enfin  elles  grolfiffent  peu  à  peu,  juf- 
qu’au  point  de  devenir  monûrueufes.  Au 
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relie  elles  ne  font  pas  toujours  immédiate¬ 
ment  fous  la  peau  ;  il  y  en  a  qui  fe  trouvent 
plus  enfoncées  ,  6c  placées  dans  les  interf- 
tices  des  mufcles. 

Ces  tumeurs  different  entr’elles  fuivant 
leur  état,  leur  matière  ,  le  lieu  qu’elles  oc¬ 
cupent  y  leur  ancienneté  ,  leur  volume  ,  6c 
d’autres  circonflances.  Par  rapport  à  la  ma¬ 
tière  quelles  contiennent  on  les  a  rangées 
fous  trois  claflés,  qui  font  le  méhceris ,  Xa* 
îhérome  6c  le  ftéatome  ,  ou  loupe  grailfeufe  , 
dont  le  lipome  de  M.  Littré  elt  une  efpece. 
Le  farcome  e ft  exclus  de  cet  ordre.  La 
taupe  6c  la  tortue  font  des  efpeces  d’athé- 
tomes  ou  de  méliceris  qui  occupent  la  tête, 
&  fe  forment  entre  le  péricrâns  &  le  cuir 
chevelu.  Lorfque  les  loupes  graiffeufes  pa~ 
roiffent  à  la  nuque  ,  fur  l’épaule  ou  vers  le 
dos  ,  on  les  nomme  nattœ .  Les  loupes  dif¬ 
ferent  encore  par  leur  figure,  leur  dureté, 
leur  molleffe,  6c c.  Perfonne  n’eff  à  i’ahri 
des  loupes  ;  elles  viennent  à  tout  âge  ,  6c 
ne  refpe&ent  pas  même  les  enfans  dans  le 
fein  de  leur  mere.  Cette  affedion  eft  com¬ 
mune  dans  les  climats  froids  ;  les  animaux 
y  font  fujets  comme  les  hommes;  les  arbres 
en  font  aufli  attaqués.  ^ 

Après  avoir  rejetté  les  opinions  d’Hip¬ 
pocrate  ,  de  Rhuyfch ,  Garengeot,  Heifler, 
le  Dran  ,  Aflruc  fur  le  mécanifme  de  la 
formation  des  loupes ,  l’Auteur  expofe  fa 
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théorie  fur  la  maniéré  dont  il  penfe  que  fe 
forment  ces  tumeurs ,  fur  leur  lîege  &  leurs 
caufes  intérieures  &  externes.  Le  me'liceris, 
î’athérome  ,  la  taupe  ,  la  tortue  ,  le  chala- 
zion  ,  en  un  mot  toutes  les  loupes,  excepté 
le  ftéatome;  celles  qui  font  grailfeufes  &  le 
ganglion  ,  lui  paroiffent  fe  former  dans  les 
glandes  {ébdicéQs  de  Morgagni,  tandis  que 
les  loupes  grailfeufes  ,  dont  le  fléatome  & 
le  lipome  font  des  efpeces  ,  ne  prennent 
naiffance  que  dans  le  tiflu  cellulaire  ou  adi¬ 
peux.  Après  avoir  expliqué  les  phénomè¬ 
nes  qui  accompagnent  les  loupes  ,  d’après 
les  meilleurs  principes  de  la  phyfique  de 
l’homme  ,  M.  Girard  indique  les  lignes  par 
lefqueîs  on  peut  diftinguer  les  loupes  en- 
tr’eîles ,  <3c  des  autres  efpeces  de  tumeurs  > 
comme  les  hydatides  ,  le  fquirrhe ,  le  phleg¬ 
mon  ,  Loedeme ,  l’anévrifme  ,  la  varice, 
Femphyfeme  ,  les  écrouelles.  Il  paffe  en- 
iuite  au  pronohic  des  loupes  ;  Sc ,  dans  ce 
chapitre  ,  il  rapporte  des  obfervations  qui 
prouvent  que  ces  tumeurs  peuvent  quelque¬ 
fois  devenir  extrêmement  dangereufes  ,  cau- 
fer  même  la  mort. 

Dans  la  fécondé  partie  de  fon  ouvrage 
l’Auteur  s’attache  à  déterminer  les  moyens 
que  la  chirurgie  doit  employer  de  préfé¬ 
rence  dans  chaque  efpece  ,  &  relativement 
à  la  partie  qu’elles  occupent.  Il  prouve  la 
néceffué  d’un  traitement  varié,  enraifon  de 


Traite’  des  Loupes.  393 

la  différence  &  de  l’exigence  des  cas.  Il 
difcute  avec  foin  les  diverfes  circonfiances 
dans  lefquelîes  ces  tumeurs  peuvent  fe  pré- 
fenter  ,  celles  de  leur  état ,  de  leur  rapport 
avec  certaines  parties.  Il  démontre  qu’il  ne 
faut  prefque  jamais  tenter  la  voie  de  la  ré- 
folution ,  non  plus  que  celle  de  la  fuppu- 
ration.  Il  fait  voir  que  l’extrait  de  cigiie  bien 
préparé,  &  les  fridions  légères ,  peuvent 
être  utiles  dans  les  loupes  naiffantes  ;  que 
îa ligature  feule,  &  fans  le  fecoursde  cauf- 
tiques,  e(l ,  engénéral ,  peu  efficace;  que  le 
fer  ne  convient  pas  dans  les  loupes  très- 
grandes  ,  ni  dans  celles  qui  font  fituées  près 
de  vaiffeaux  confidérables  tandis  que  c’eft 
le  feul  moyen  applicable  aux  loupes  dures , 
fur-tout  fi  elles  font  petites  &  éloignées  des 
gros  troncs  artériels  &  veineux  ;  que  toutes 
celles  qui  ont  de  îa  molleffe  demandent  à 
être  traitées  par  des  efcharotiques ,  à  moins 
qu'elles  n’occupent  des  parties  tendineufes , 
nerveufes  &  fort  fenfibles;  qu’il  eft  de  ces 
tumeurs  fur  lefqueîles  il  femole  qu’on  peut 
indiftindement  porter  l’inftrument  tran¬ 
chant  ,  ou  les  topiques  corrofifs  ,  &  que 
dans  ce  cas  ,  toutes  chofes  paroiffant  égales 
d’ailleurs  ,  il  vaudroit  encore  mieux  fe  dé¬ 
cider  pour  le  dernier  parti.  M.  Girard  fait 
encore  voir  qu’il  efi:  en  général  plus  fage 
d’attaquer  les  loupes  de  la  tête  avec  le  fer  ? 
que  de  les  détruire  par  l’érofioa,  ou  du 
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moins  que  fi  Ton  veut  les  cautérifer ,  iî  faut 
qu’elles  foient  peu  fermes  ,  point  adhéren¬ 
tes  ni  douîoureufes ,  Se  le  faire  lentement* 
avec  circonfpe&ion  ,  avec  les  cauftiques  les 
moins  vifs  ,  ou  feulement  après  avoir  ex¬ 
tirpé  le  gros  de  la  tumeur,  dont  la  corro- 
lion  achèvera  de  confumer  les  reftes.  Il  in¬ 
dique  en  outre  la  maniéré  de  traiter  les  lou¬ 
pes  abfcédées  *  d’opérer  celles  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  l’être  ,  Se  d’appliquer  le  cauf- 
tique  feul,  au  avec  le  fcalpel ,  lorfqifil  efl 
convenable  de  faire  agir  ce  double  inflru- 
ment.  Il  fixe  le  choix  &  l’ufage  des  efcharo- 
tiques,  la  nature*  les  effets,  les  dangers  de 
quelques-unes  de  ces  fubfiances,  les  avan¬ 
tages  de  quelques  autres  ,  la  maniéré  d’agir 
de  toutes.  Après  avoir  rapporté  des  obfer- 
vations  fur  l’adion  des  acides  minéraux,  de 
la  pierre  infernale  *  du  fublimé  corrofif,  de 
l’arfenic ,  du  feu  ,  Sec. ,  il  tâche  principale¬ 
ment  de  prouver  Futilité  Sc  l’efficacité  de 
la  pierre  à  cautere  pour  la  deffruffion  des 
loupes.  Il  a  fondé  le  traitement  méthodique 
qu’il  propofe  fur  des  indications  raifonnées  * 
déduites  de  la  connoiffance  du  mal  Se  de 
fes  différences  ;  Sc  il  a  fait  en  paffant  quel¬ 
ques  remarques  fur  les  loupes  enflammées  * 
douîoureufes,  fquirrheufes  ou  ulcérées,  can- 
céreufes,  fur  celles  qui  font  fymptomati- 
ques ,  fur  les  critiques ,  auxquelles  on  ne  doit 
point  toucher ,  à  moins  qu’elles  ne  gênens 
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beaucoup,  non  plus  qu’à  celles  du  fein  ou 
autres  ,  qui  ne  pourroient  être  emportées 
d’aucune  maniéré  fans  faire  courir  les  plus 
grands  rifques  ;  enfin  fur  celles  de  ces  tu¬ 
meurs  qui  font  héréditaires ,  &  à  cette  occa¬ 
sion  notre  Auteur  rapporte  un  faitintéreffant. 

Dans  la  troifieme  partie ,  &  à  la  fuite  des 
loupes  proprement  dites  ,  M.  Girard  traite 
Séparément  du  ganglion,  des  tumeurs  cyf- 
tiques  de  l’œil ,  du  goitre  >  de  la  ranuîe  , 
8c  dit  un  mot  de  X  épine  bifiirquée  ,  ou  hy- 
dropifie  de  la  moelle  épiniere ,  &  du  fquirrhe 
enkyflé  ,  en  remarquant  foigneufement  cel¬ 
les  de  ces  affeéfions  qui  doivent  être  placées 
au  nombre  des  loupes  ,  &  celles  qu’on  doit 
ranger  dans  une  autre  claffe»  Le  ganglion 
peut  être  extirpé  ou  traité  par  des  friâions 
légères  :  celles-ci  ne  conviennent  pas  moins 
dans  le  goitre,  quel5  Auteur  ne  veut  pas  qu'on 
emporte  avec  l’inflrument  tranchant»  Les; 
alkaîins  diurétiques  peuvent  opérer  de  bons 
effets  dans  cette  maladie  ,  pour  laquelle  on 
trouve  encore  ici  un  autre  remede  indiqué 
dans  une  thefe  de  M.  Delafiffe  ^  fur  l'effi¬ 
cacité  des  caujliques  pour  détruire  Us  loupes » 
Lagrenouillete  doit  être  promptement  em¬ 
portée  ,  à  moins  que  les  purgatifs  phîegma- 
gogues  ne  difpenfent  d’en  venir’  à  Topéra^- 
tion.  L’hydropifie  de  la  moelle  épiniere  efl 
du  plus  trille  préfage  ,  &  prefque  toujours 
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incurable.  L’ouverture  de  cette  tumeur  feroît 
infailliblement  fuivie  de  la  mort. 

Tel  eft  le  précis  de  ce  Traité ,  dans  lequel 
on  trouve  ,  tant  pour  la  théorie  que  pour 
la  pratique  ,  un  corps  de  doârine  qui  nous 
manquoit  fur  le  cara&ere  &  3e  traitement 
des  loupes,  dodrine  entièrement  fondée  fur 
le  raifonnement  &  fur  l’expérience. 

Dans  la  vue  de  répandre  plus  d’intérêt 
fur  une  matière  qui  pourroit  peut-être  pa- 
roître  un  peu  trop  feche  à  quelques  per- 
fonnes ,  l’Auteur  a  cru  pouvoir  fe  permettre 
de  tems  en  tems  quelques  digreflions  ,  un 
petit  nombre  de  remarques  fur  quelques  Au¬ 
teurs  célébrés  ,  &  pluiieurs  notes  relatives 
à  différens  points  de  la  médecine  théorique 
pratique.  »Tout  fe  tient,  dit-il,  dans  la 
99  nature  comme  dans  les  arts;  &  parmi  tou- 
??  tes  les  connoilfances  ,  il  n’en  eft  point 
*>  dont  les  diverfes  parties  ne  foient  telle- 
w  ment  enchaînées  les  unes  aux  autres  ;  que 

l’examen  du  moindre  rameau  ifolé  ne  nous 
9)  ramene  fans  celle  au  tronc  &  à  la  racine, 
99  comme  au  centre  commun  ,  à  la  fource 
»  &  au  terme  d’où  partent  &  aboutiflent 
99  les  fucs  &  les  principes  qui  vivifient  le 
99  corps  entier  de  l’arbre.  «  M.  Girard  s’eft 
quelquefois  livré  à  des  réflexions  propres  à 
faire  furmonter  les  obftacles  qui  s’oppofent 
aux  progrès  de  la  médecine.  >?  Il  eft  ,  dit-il 
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«  encore  ,  des  vérités  qu’on  ne  fauroit  trop 
«  répéter.  Il  faut  efpérer  qu’à  force  d’élever 
«  la  voix  on  parviendra  enfin  à  fe  faire  en- 
»  tendre ,  &  que  l’art  fe  verra  un  jour  entié- 
«  rement  débarraiïe  des  entraves  quil’empê- 
«  chent  de  croître  &  de  fe  perfectionner.  L’a- 
«  bus  des  mots ,  les  mauvaifes  méthodes  fon- 
«  dées  fur  des  préjugés  ,  la  vaine  recherche 
«  des  caufes  premières ,  les  hypothefes  éta- 
«  blies  fur  des  preuves  chimériques,  les  ob- 
«  fervations  mal  faites,  la  polypharmacie, 
«  plus  pernicjeufe  encore  quelle  n’eft  inu- 
«  tile,  l'indolence  ,  la  routine,  cette  forte 
»  de  fuperftition  qui  nous  attache  aux  idées 
«de  nos  maîtres,  voilà  les  branches  étran- 
«  gérés  6c  parafites  qui  produifent  le  venin 
«  de  l'erreur,  celles  ou  il  faut  porter  la  coi- 
«  gnée  :  quand  elles  feront  élaguées  ,  011 
«  n’aura  plus  que  des  fruits  faîutaires.  Ceci 
«  fera  l’ouvrage  des  Médecins  philofophes; 
«  mais  c’eft  à  la  lagelfe  du  Gouvernement 
«  d’extirper  la  race  h  multipliée  de  ces  im- 
«  pofteurs ,  qui  vivent  de  leur  ignorance, 
«  encore  moins  que  de  la  crédulité  publique 
«  de  de  la  mort  des  citoyens.  « 
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TEILLE  ,  Docleur  en  médecine  de  lu 
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Semper  ego  auàitor  tantum •  Juv»  Sat*  I» 


Monsieur» 

Les  préfens  d’un  ami  9  &  d’un  ami  tel 
que  vous ,  font  à  mes  yeux  des  dons  inefti- 
mables.  V otre  Poeme  fur  i  inoculation  »  que 
j’ai  reçu  des  mains  de  l’amitié  >  efl  devenu 
mon  livre  chéri  :  toujours  il  me  fera  pré¬ 
cieux  ,  &  par  le  nom  de  l’Auteur  t  &  par  le 
mérite  de  l’ouvrage.  Ne  craignez  point  ce¬ 
pendant  que  j’aie  l’imprudence  de  vous  en 
faire  leloge  à  vous-même  ;  je  fais  que  la 
modeftie  ,  compagne  fidelle  du  favoir  »  rou¬ 
git  des  louanges  qui  fe  préfentent  trop  ef¬ 
frontément»  que  la  louer  en  face  ,  c  eft  1  ef¬ 
faroucher  &  la  toucher  par  un  endroit  trop 
fenfible  &  male  palpatus  recalcitrat  undique 


tutus . 


Je  me  chargerai  encore  moins  de  l’exa¬ 
men  févere  de  votre  livre  ;  j’aime  mieux  ap¬ 
plaudir  à  l’ouvrage ,  que  d’en  faivre  minutiez 
fement  le  détail  pour  éplucher  chaque  mot  y 
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chaque  phrafe,  &  relever  fcrupuîeufemenù 
les  fautes  inévitables  dans  un  ouvrage 
fur  une  matière  neuve  &  difficile  ,  à  laquelle 
l’Auteur  n’a  pu  confacrer  qu^  des  momens 
dérobés  à  des  occupations  plus  férieufes» 
Le  plaifir  ingénu  d’admirer  un  beau  vifage 
eft  préférable  au  défir  malin  d’y  découvrir 
quelques  traits  défectueux,  &  l’univers  jouit 
des  bienfaits  de  Ladre  qui  l’éclaire  &  Ré¬ 
chauffe  ,  fans  fe  mettre  en  peine  des  taches 
que  l’œil  curieux  de  l’aftronomie  appercoit 
fur  fon  globe» 

Je  dirai  feulement  que  c’eft  aux  Maîtres 
de  1  art  a  parler  de  leur  art  :  c’étoit  à  Céfar 
à  traiter  de  la  guerre  ,  à  Cicéron  de  l’ora¬ 
teur  ^  a  vous  de  1  inoculation  ;  vos  jfuccès 
vous  donnent  le  droit  de  célébrer  fa  gloire  9 
fon  triomphe  eft  le  vôtre;  &  comme  la 
critique,  n  eif  pas  de  mon  goût ,  fur-tout 
une  critique  minutieufe  T  que  les  louanges 
ne  feroient  pas  du  votre  ,  je  ne  m’érigerai  ni 
en  cenfeur ,  ni  en  panégyrifîe  ,  &  au  lieu 
de  parler  de  1  ouvrage  3  nous  nous  occupe¬ 
rons  de  fon  fujet  ,  fi  vous  voulez  me  per¬ 
mettre  de  vous  faire  le  dépofitaire  &c  le  juge 
de  mes  fentimens  fur  Finocuîation»  Zélé 
fecfateur  de  cette  falutaire  pratique ,  vous 
le  favez  ,  je  mhntérefle  vivement  à  fa  gloi¬ 
re  :  /ai  lu  avec  plaifir  y  avec  avidité  même, 
beaucoup  d’ouvrages  écrits  en  fa  faveur; 
j’ai  admiré  l’éloquence  ^  le  génie  ,  la  cha- 
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leur  avec  lefquels  cette  caufe  célébré  a  été 
défendue  :  mais ,  le  dirai-je  ?  les  raifons  fur 
îefquelles  la  théorie  a  établi  les  avantages  de 
l’inoculation  ne  m’ont  îparu  ni  folides  ni 
concluantes.  Je  me  méfiois  cependant  de 
mon  jugement  ,  &  j’aurois  renoncé  à  mes 
idées;  mais  îorfque  j’ai  vu  les  Inoculateurs 
eux-mêmes  abandonner  fuccefîivement  ces 
raifons,  d’abord  alléguées  comme  certaines 
&  évidentes,  j’ai  foupçonné  que  je  pouvois 
11’avoir  pas  tort  Iorfque  j’ai  cru  que  les  bien¬ 
faits  de  l’inoculation  dérivoient  d’autres 
princiçes  que  ceux  qu’ils  avoient  établis. 
J’ai  tâché  de  les  découvrir ,  ces  principes ,  & 
d’en  déduire  une  nouvelle  méthode  d’ino¬ 
culer  :  entreprife  téméraire  !  Soit  :  mais  n’efl- 
ee  pas  la  témérité  qui  conduifit  Colomb 
dans  le  Nouveau-Monde  ?  &  fi  la  mienne 
nfouvre  une  route  nouvelle  ,  li  elle^  me 
mene  à  la  découverte  d’une  feule  vérité 
utile  ,  j’aurai  atteint  mon  but ,  Sc  je  ferai  un 
heureux  téméraire  :  audaces  fortuna  juvat. 

J’ai  donc  les  fentimens  des  autres  à  re~ 
futer,  &  le  mien  à  établir.  Le  premier  point 
fera  l’objet  de  cette  differtation.  Je  fens 
combien  cette  difeuflion  eft  délicate.  Les 
opinions  que  j’ai  à  combattre  tiennent  à 
de  grands  noms.  Je  n’ignore  pas  avec  quel 
ménagement  ,  quels  égards  ,  quel  refpeâ: 
même  on  doit  relever  les  erreurs  des  grands 
hommes ,  &  je  n’oublierai  point  le  confeil 
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de  Virg  île  :  parcius  iflaviris  objicienda  me~ 
mento.  Foible  champion,  je  ne  viens  pas 
étourdiment  me  mefurer  avec  des  athlètes 
fi  redoutables  ;  je  veux  combattre  les  Ino- 
culateurs  par  les  Inoculateurs  mêmes ,  Si  ce 
ne  fera  qu’après  les  avoir  affaiblis  les  uns  par 
les  autres  que  je  ferai  l’efîai  de  mes  propres 
forces. 

Demander  fi  l’inoculation  eft  utile  9  ce 
feroit  remettre  en  problème  une  vérité 
démontrée  par  l’expérience.  C’efI  ici  une 
queflion  de  fait  que  l’expérience  feule  pou- 
voit  réfoudre  ,  &  fur  laquelle  elle  me  paroît 
avoir  prononcé  définitivement.  Il  feroit  inu¬ 
tile  d’entaffer  exemple  fur  exemple,  lorf- 
qu’un  feul ,  &c  le  plus  glorieux  de  tous ,  fuffit 
pour  afïurer  le  triomphe  de  l’inoculation. 
Toute  la  France  bénit  l’heureux  inflant 
qui  vit  inoculer  fon  Roi ,  l’objet  de  notre 
amour  Si  I’efpoir  de  notre  bonheur  ;  Prince 
digne  de  ce  beau  furnom  que  mérita  ,  dans 
le  quatorzième  fiecle  y  le  Monarque  dont 
la  prudence  Si  les  vertus  rendirent  à  l’E¬ 
tat  fa  grandeur ,  Si  rappelierent  en  France 
la  félicité  publique.  A  ces  traits  on  recon- 
noit  Charles  le  Sage  :  Si  qui  n’y  reconnoî- 
troit  pas  aufîi  Louis  XVI  ?  Mais  laiffons  à 
un  Apelle  l’honneur  de  peindre  Alexan¬ 
dre,  Si  revenons  à  Pinoculation  :  elle  efl 
utile ,  fans  doute  ;  mais  d’où  vient  qu’elle  l’eff, 
&  quels  font  les  principes  defquels  on  peut 
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déduire  fon  utilité  ?  Ceft  aux  Inoculateurs 
à  nous  l’apprendre  ,  &  c’efl  d’après  eux  que 
je  réduis  ces  principes  aux  fuivans  :  i°  a 
la  préparation  qui  précédé  Pinfertion  ;  ï°  au 
choix  du  fujet ,  de  la  faifon  ,  de  ja  matière  \ 
3°  à  l’éledion  du  foyer  morbifique.  Autant 
d’articles ,  autant  d’avantages  que  la  petite- 
vérole  artificielle  femble  avoir  fur  la  natu¬ 
relle  ,  &  autant  de  principes  d’où  dérivent 
l’utilité  de  l’inoculation.  Ces  principes  ont 
paru  fi  évidens  ,  que  le  public  impartial  s  y 
eft  d’abord  laiffé  prendre.  Il  n’a  tenu  qu  aux 
Inoculateurs  de  voir  leurs  idées  générale¬ 
ment  adoptées.  Il  eft  fingulier  que  ,  fe  dé¬ 
mentant  les  uns  les  autres  ,  ils  nous  aient 
eux-mêmes  difluadés  des  fentiœens^  qu  ils 
nous  avoient  infpirés,  &  que  leur  zeie  pour 
l’inoculation  ait  paru  les  égarer  au  point 
qu’ils  Pont  dépouillée  des  moyens  fur  les¬ 
quels  ils  avoient  établi  fon  utilité.  Mais  efî> 
ce  en  effet  un  égarement,  une  erreur  de  leur 
part  ?  N’eft-ce  pas  plutôt  un  hommage  que 
leur  fincérité  a  rendu  à  la  vérité  ,  8c  un  aveu 
formel  que  l’utilité  de  l’inoculation  eif  indé¬ 
pendante  de  ces  moyens  ?  Examinons-les  en 
détail ,  8c  fi  je  m’égare  dans  la  route  que  je 
vais  parcourir  ,  remettez-moi  dans  le  che¬ 
min  :  te  duce  carpam  viam . 

10  Préparation .  Le  Médecin  qui  faura 
connoître  une  maladie  ,  faura  la  guérir  : 
Medicus  quifuffecerit  ad  cognofcendum 
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ficet>&  adcurandam .  Cefte  maxime  d'Hip¬ 
pocrate  devrait  fur-tout  être  vraie  lorfque 
la  connoifiance  de  la  maladie  précédant  fon 
invafion ,  le  Médecin  auroit  le  tems  de 
prémunir  celui  qui  doit  devenir  malade  con¬ 
tre  les  atteintes  funeftes  du  mal  dont  il  efi: 
menacé,  foit  en  émoufiant  &  affoiblifîant 
î’adion  de  la  caufe  morbifique  >  foit  en  dif- 
pofant  le  fujet  à  être  moins  fufceptible  d’im- 
pre  filon  ,  ou  plus  apte  à  y  réfifter ,  &  lui 
prêtant  ainfi  des  armes  pour  repoufier  un 
ennemi  dont  les  defieins  feront  d’autant 
moins  a  redouter ,  qu’ils  auront  été  prévus» 
Mais  cette  prefcience  de  nos  maux,  la  na¬ 
ture  nous  l’a  refufée  :  efi-ce  un  bien*?  eft-ce 
un  mal  ?  Je  n  oferai  le  décider.  Voici  des 
raifons  pour  &  contre. 

L’homme,  cet  être  échappé  du  néants 
efi:  menacé  d’y  rentrer  à  chaque  moment 
de  la  vie.  Il  y  retomberoit  au  même  inftant 
qu  il  en  efi  forti  ,  s’il  n’étoit  foutenu  par  la 
main  divine  qui  l’en  a  tiré  :  au  dedans  de 
lui  il  porte  plus  d’un  germe  de  fa  deftruc- 
tion.  L’a&ion  même  de  la  vie  conduit  à  la 
mort.  Au  dehors  mille  caufes  morbifiques 
conjurent  journellement  contre  lui  ,  &  tout 
mortel  9  femblable  a  Dioclès ,  a  fufpendu 
fur  fa  tête  le  trait  fatal  prêt  à  le  percer.  Par 
pitié  pour  l’humanité,  la  nature  nous  a  dé¬ 
robé  la  vue  des  dangers  qui  nous  environ¬ 
nent^  &  seft  chargée  de  veiller,  à  notre 
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infu,  à  notre  confervation.  Tranquilles  au 
milieu  du  péril  ,-nous  dormons  au  bord  du 
précipice  >  comme  l’enfant  au  bord  du  puits. 
Nous  voguons  gaiement  à  travers  mille 
écueils  cachés ,  &  nous  jouiffons  de  la  vie 
au  milieu  de  mille  morts.  Ah  !  fi  le  voile 
qui  couvre  ftos  yeux,  &  fait  notre  fécurité, 
venoit  à  être  déchiré  ,  quels  feroient  notre 
trouble,  notre  crainte,  notre  inquiétude, 
notre  effroi  î  Si  l’on  nous  difoit ,  levez  les 
yeux  voyez  le  trait  fufpendu  fur  vous  ^  nous 
ne  voudrions  plus  d’une  vie  fi  périlleufe,  ni 
d’un  bonheur  fi  effrayant  ;  &  Pon  diroit  de 
chacun  de  nous  ce  qui  fut  dit  de  ce  Dioclès  : 
72  0 luit  ejfe  beatum. 

Mais  fi  c^eft  un  bonheur  pour  nous  de  ne 
pas  appercevoir  la  foule  des  maux  qui  nous 
environnent,  &  dont  la  multitude  nous 
effraieroit ,  n’efi-ce  pas  un  malheur ,  &  un 
grand  malheur ,  de  ne  prévoir  point  ceux  de 
c es  maux  que  notre  prévoyance  pourroit 
nous  faire  éviter,  &  ceux  mêmes  qui ,  inévi¬ 
tables  ,  deviendraient  moindres  s’ils  étoient 
prévus  !  De  cette  efpece  paraît  être  la  petite- 
vérole  ,  ce  tribut  que  chaque  homme  doit 
payer  une  fois  en  fa  vie',  ce  fléau  qui  détruit , 
eflropie  ou  enlaidit  la  moitié  du  genre  hu¬ 
main.  Combien  de  vi&iraes  ne  devroit-on 
pas  fe  flatter  de  lui  enlever,  fi ,  au  moyen  de 
certaines  préparations  Sc  de  certaines  pré¬ 
cautions  antérieures  à  fon  invaiion,  on  par- 
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Tenoit  à  réfréner  l’adivité  finguliere  de  ce  * 
virus,  à  émouffer  fon  énergie  mal-faifante , 
a  mitiger  fon  caradere  deftrudeur,  6c  à 
mettre  dans  les  difpofitions  les  plus  favo¬ 
rables  a  la  guerifon  l’infortuné  que  les  ap¬ 
proches  de  cet^e  maladie  6c  la  crainte  de  la 
mort  font  déjà  pâlir,  pallidus  jam  morte, 
juturâl  Combien  ,  dis-je,  ne  lui  déroberoit- 
on  pas  de  vidimes  !  Beaucoup ,  fans  doute  ; 
peut-etre  toutes.  Mais  quelle  eft  cette  mal- 
raifance  contre  laquelle  il  faut  fe  prémunir  ? 
quelle  efl  la  nature  de  ce  virus  qu’il  faut  cor¬ 
riger  ?  quel  efl  ce  caradere  fatal  qu’il  faut 
dompter,  6c  quelles  font  ces  heureufes  dif- 
poiitions  dont  il  faut  douer  les  fujets  de  la 
petite-vérole  ?  Voilà  le  nœud  gordien  :  hoc 
opus ,  hic  labor  eji . 

Lqs  uns,  voyant  que  la  petite-vérole 
n  etoit  que  l’alfemblage  d’une  multitude  de 
petites  inflammations  répandues  fur  la  peau , 
ont  regardé  cette  maladie  comme  efîentiel- 
lement  inflammatoire ,  6c  en  conféquence 
ont  dirigé  tous  leurs  foins  à  amortir  la  vio¬ 
lence  de  1  inflammation ,  6c  à  prévenir  fes 

î  1  ^  •  par  une  préparation  anti- 

phlogimqne ,  analogue  à  la  méthode  confa- 
crée  à  combattre  les  maladies  inflamma¬ 
toires.  Régime  adoucilfant,  délayant,  boif- 
fon  copieufe,  petit-lait,  eau  de  poulet, 
bains  domeftiques,  demi-bains,  air  libre  6c 
rarraichiffant ,  6c  c,ÿ  tout  a  été  employé  dans 
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l’objet  de  rendre  le  fan  g  &  les  humeurs 
moins  difpofées  à  l’inflammation  ,  pour  que 
l’inflammation  fût  moindre  &  plus  bénigne. 
Cette  méthode  a  été  la  plus  répandue. 

D’autres ,  confidérant  que  la  petite-vérole 
efl  une  maladie  éruptive,  ont  cru  n’avoir 
d’autre  but  à  fe  propofer  que  celui  que  pref- 
crit  la  nature  ,  c’efl-à-dire  de  faciliter  l’ex- 
puîfion  de  l’hétérogene  ,  en  favorifant  l’é¬ 
ruption  ;  &  dans  cette  vue  leur  préparation 
a  confilié  de  travailler  à  rendre  les  couloirs 
de  la  peau  plus  foupîes  &  plus  aptes  à  fe 
prêter  à  l’abord  de  la  matière  varioleufe  > 
êc  cette  matière  plus  fluide,  moins  âcre  , 
Sc  plus  difpofée  à  fe  dépofer  dans  les  cou¬ 
loirs  cutanés.  Leur  méthode  >  fans  être  la 
même  que  celle  des  premiers ,  n’étoit  pas 
difiemblable  :  non  omnibus  una  ,  nec  dijji - 
milis  tamcn .  La  différence  confifloit  princi¬ 
palement  en  ce  que  ceux-ci  infiftoient  plus 
fur  les  reîâchans  extérieurs ,  les  bains  ;  qu’ils 
choififloient  un  air  tempéré  ,  plutôt  chaud 
que  froid ,  &  qu’ils  joignoient  aux  adoucif- 
fans  quelques  remedes  plus  a&ifs,  légère¬ 
ment  diaphoniques. 

D’autres,  fe  perfuadant  que  Je  virus  va- 
ïiolique  n’a  de  caractère  malfaifant  que  celui 
que  lui  prêtent  les  levains 'étrangers  ;  que 
tout  le  danger  de  cette  maladie  efl;  dû  au 
concours  des  matières  putrides  ,  vermineu¬ 
ses  de  autres ,  ont  cru  fe  mettre  à  l’abri 
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de  tout  événement  fâcheux  ,  en  détruifant 
par  avance,  &  expulfant  ces  matières  fu- 
neftes  par  les  purgatifs,  par  un  régime  an¬ 
ti-putride  ,  &  par  les  remedes  &  les  précau¬ 
tions  propres  à  prévenir  toute  complica¬ 
tion. 

Chacun  a  calqué  fa  méthode  fur  fes  idées, 
Sc  l’incertitude  de  la  théorie  a  néceflaire- 
ment  influé  fur  la  pratique.  Au  milieu  de  ce 
conflit  de  fentimens,  il  furvient  un  homme 
de  génie  que  l’Italie  a  prêté  à  la  France, 
&  qui  s’écrie  :  point  de  préparation  ,  tous 
les  préparatifs  font  inutiles  ;  letafde  fanré 
en  difpenfe  ,  &  même  les  profcrit  ;  &c  dans 
tout  autre  état,  il  faut  guérir  le  fujet  ma¬ 
lade  ,  dont  la  guérifon  fert  alors  de  prépa¬ 
ration.  11  dit,  &  il  prouve  ce  qu’il  dit.  J’af- 
foiblirois  fes  preuves  fi  je  les  préfentois  fous 
d’autres  termes  que  les  fiens ,  &  fi  je  les 
copiois,  je  ferois  le  geai  paré  des  plumes 
du  paon  :  j’aime  mieux  renvoyer  à  la  lec¬ 
ture  de  fon  livre. 

Mais  il  ne  s’agit  pas,  me  dira-t-on  ,  pour 
décider  la  queftion ,  de  ce  qu’a  dit  M.  Gatti , 
mais  de  ce  que  dit  l’expérience.  Ce  que  dit 
l’expérience  ?  qu’on  le  demande  au  Doâeur 
Watfon  ,  &  il  certifiera,  par  des  exemples 
nombreux,  que  la  préparation  à  l’inocula¬ 
tion,  ou  i’omifiion  des  préparatifs ,  n’influent 
en  rien  fur  l’événement  de  la  maladie.  Qu’on 
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le  demande  à  M.  de  Bref ,  &  il  répondra 
qu’il  les  regarde  comme  ü  inutiles, qu  il  a  ino- 
culé  fon  propre  fils  fans  en  employer  au¬ 
cun.  N’a-t-oa  pas  vu,  dans  la  haute  Provence, 
une  femme  inoculer  avec  fuccès ,  fans  pré¬ 
liminaires  ,  plulieurs  enfans  de  fon  village 
&  des  villages  voilins  ?  Ce  n  elt  pas  a  la 
faveur  des  préparations  que  l’inoculation  a 
pris  naiflànce  en  Circaffie  ,  &  s  eft  établie 
à  Conftantinople  ;.l’heureufe  ignorance  des 
meres  qui  les  premières  inoculèrent  jes  jeu- 
nés  beautés  que  l’ambition  &  1  avarice  e  - 
tinoient  aux  ptaifirs  des  voluptueux  Sul¬ 
tans  affranchirent  l’inoculation  naiiiante 
de  l’embarras  des  préparatifs,  &  une  fimple 
piquure  fut  tout  l’appareil  de  1  operation . 
Combien  d'infortunés  qui  ,  furpns  de^  la 
petite-vérole  naturelle  au  moment  qu  on 
alloît  les  inoculer ,  ont  été  les  vidimes  de 
cette  cruelle  maladie ,  quoiqu  ils  eufient  ete 
fournis  à  la  préparation  la  plus  complété , 
mais  pour  eux  la  plus  inutile  .  Je  ne  citerai 
perfonne;  je  dois  refpeûer  en  filence  la 
douleur  des  parens  :  mais  de  tels  exemples 
ne  prouvent-ils  pas  l'inefficacité  des  prépa¬ 
ratifs  contre  les  effets  meurtriers  du  virus 

variolique?  , 

,  Et  en  effet ,  tant  que  le  cara&ere  de  ce 

virus  fera  inconnu ,  &  par-là  meme  la^caule 

de  fes  effets  ignorée ,  par  quel  effort  de  gé¬ 
nie  » 
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îlie  5  ou  par  quel  heureux  hafard  pourra- 
t-on  découvrir  le  fecret  de  prévenir  &  de 
faire  avorter  ces  effets ,  dont  le  germe  nous 
eft  caché?  Quelle  confiance  aurions-nous 
à  des  préparatifs  pour  prévenir  ou  mitiger 
les  effets  de  la  rage  *  pour  mettre  à  couvert 
des  atteintes  du  virus  fy phiîitique  ,  &  rendre 
invulnérable  les  Achilles  delà  volupté?  Qui 
oferoit,  fur  la  foi  de  femblabîes  prophylac¬ 
tiques  s’expofer  à  la  morfure  d’un  chien  en¬ 
ragé,  ôc  aux  careffes  empoifonnées  des  fou- 
bretes  de  Vénus  ?  Si  quelqu’un  a  de  tels 
fecrets,  qu’il fe nomme,  & eritnobis  magtius 
Apollo. 

Ainfi  la  raifon  ,  de  concert  avec  l’expé¬ 
rience,  prouve  l’inutilité  des  préparations 
pour  énerver  le  virus  de  la  petite- vérole  ;  & 
fi  l’inoculation  eft  utile  ,  ce  ne  doit  pas  être 
aux  préparatifs  quelle  doit  fes  fuccès.  Audi 
commence-t-on  en  France  à  fe  défabufer 
de  ces  préparatifs  myftérieux,  dont  les  pre¬ 
miers  Inoculateurs  faifoient  tant- de  parade  ; 
déjà  l’on  eft  convenu  qu’une  préparation 
trop  longue ,  trop  minutieufe ,  affoibüffoit  le 
tempérament ,  énervoit  les  forces  de  la  na¬ 
ture,^  par-là  devenoit  préjudiciable  ;  ôc  , 
d’après  .cette,  idée  ,  on  a  tellement  abrégé 
les  préliminaires  de  l’opération  qu  a  peine 
méritent-ils  le  nom  de  préparation.  Mais 
parlez  vous-même  ,  Moniieur  .  fur  ce  fujet. 

Tome  XL IV.  S 
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&  prêtez  à  ma  foible  profe  le  coloris  de  vos 
vers  : 

Que  la  Santé ,  brillant  fur  le  vifage 
Du  jeune  objet  à  vos  foins  confié  , 

Soit  le  fignal  qui  préfide  à  l’ouvrage* 
Défiez-vous  de  l’art  étudié, 

Foible  fecours  d’une  main  trop  timide. 
Quand  on  héfiteon  peut  bien  s’égarer. 

L’air  de  fanté  fera  le  meilleur  guide  : 
Confultez-le  ;  c’eft  l’art  de  préparer. 

La  vanité ,  le  jargon  téméraire  , 

L’efprit  craintif  ,  défiant,  foupçonneux. 
Veulent  fouvent  des  longs  préliminaires* 
L’art  eft  fi  fimple  !  on  le  rend  dangereux. 

Poëme  furV Inoculation ,  Ch,  XI 9p.  25  s* 

Mais  fi  l’Inoculateur  doit  fe  repoferfur  la 
nature  du  foin  de  préparer  le  fujet,  du  moins 
doit-il  être  extrêmement  attentif  à  choifir 
ceux  qu’elle  a  doués  d’une  fanté  non  équivo¬ 
que  &  d’une  conflitution  non  fufpe&e.  Je  le 
croyois  ainfi.  Mais  comment  n’en  être  pas 
diffuadé,  lorfque  le  Do&eur  Dimfdale  nous 
apprend  qu’en  Angleterre  on  inocule  indif¬ 
féremment  à  tout  âge,  dans  tout  état,  en 
toute  faifon  ?  Dans  ce  Royaume  le  génie 
fougueux  de  la  nation  ignore  ou  méprife  le 
précepte  d’Horace  :  eft  mo dus  in  rebus .  On 
y  voit ,  fans  furprife  ,  les  nourrices  inoculées 
donner  leur  lait  à  leurs  nourriflons  inoculés^ 
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des  femmes  enceintes  braver  en  même- 
tems  les  incommodités  de  la  groffefle  ,  & 
les  rifques  de  l’inoculation  ;  on  y  voitflno- 
culateur  affocier  fans  crainte  le  virus  vario¬ 
lique  au  virus  fcorbutique  ,  au  levain  fcro- 
phuleux  ,  à  l’humeur  goutteufe  :  on  y  voit 
les  Suttons  menant  la  petite-vérole  en  triom¬ 
phe  de  ville  en  ville  ,  de  village  en  village  9 
répandre  indifféremment  fur  tous  les  bien¬ 
faits  de  l’inoculation  ;  femblables  au  foleil 
qui ,  dans  fa  courfe  ,  éclaire  indifiindement 
les  bons  &  les  mauvais. 

Le  récit  de  fes  prodiges ,  s’il  étoit  fait 
par  un  anti  Inocuîateur,  paroîtroit  une  iro¬ 
nie  imaginée  pour  jetter  du  ridicule  fur  les 
adverfaires  ;  mais  dans  la  bouche  du  Doc¬ 
teur  Dimfdale,  qui  a  pour  témoin  toute  l’An¬ 
gleterre  ,  ces  faits  né  fauroient  fouffrir  le 
moindre  doute  ;  &  fi  leur  Angularité  nous 
rendoit  difficile  à  les  croire  ,  nous  devons 
favoir  que  la  vérité  ,*  lors  même  qu’elle  n’eft 
pas  vraifemblabîe  ,  n*en  eft  pas  moins  la 
vérité. 

L’Inoculateur  François,  plus  prudent  & 
plus  timide  ,  .n’a  point  encore  ofé  couper 
je  nœud  gordien.  Cependant  il  devient  de 
jour  en  jour  plus  courageux  &  moins  cir- 
confped.  Le  fage  >  le  prudent  Gaodoyer  n’a- 
t-il  pas  inoculé  une  fille  qui  portoit  les  refies 
de  la  gale  ,  un  enfant  en  qui  l’on  foupçon- 
noit  des  vers ,  une  fille  maigre  ,  fujete  m 


Dissertation 

dévoiement ,  un  jeune  homme  qui  avoit  ha* 
bituellement  des  hémorrhagies;  &  ,  rédui¬ 
sant  ces,  exemples  en  maxime  ,  n’en  a-t-il 
pas  conclu  que  les  incommodités  habi¬ 
tuelles  ou  paffageres  ,  pourvu  qu’elles  foient 
peu  confidérables ,  ne  dilluadent  point  de 
l’inoculation  ? 

On  a  été  plus  loin  :  on  a  foutenu  que 
l’inoculation  délivroit  de  ces  incommodités, 
Ôc  qu’elle  étoit  propre  à  fortifier  un  tempé¬ 
rament  délicat,  &  à  corriger  une  conllitu- 
tion  débile.  Encore  un  pas,  6c  les  Inocu- 
lateurs  François  feront  tous  des  Dimfdales 
&  des  Suttons  pour  l’intrépidité. 

Si  nous  ofions  enhardir  des  gens  que 
leurs  antagoniftes  accufent  de  témérité  , 
nous  les  encouragerions  par  les  événemens 
de  la  petite-vérole  naturelle.  Il  eft  très-cer¬ 
tain  ,  &  je  l’afFure  ,  d’après  une  expérience 
afiez  longue  ,  que  les  enfans  foibles  ,  in¬ 
commodés ,  fufpe&s  de' quelques  virus,  ne 
font  point  dans  un  cas  plus  défavorable  que 
les  fujets  les  plus  fains  &  les  plus  robufies  ; 
il  meurt  de  la  petite-vérole  autant  de  ces 
derniers  que  des  premiers  ;  &  parmi  les 
exemples  nombreux  que  je  pourrois  citer 
je  ne  rapellerai  que  de  celui  de  Jeanne  Bour¬ 
gade  ,  pauvre  fille ,  âgée  de  huit  ans ,  atteinte 
d’une  fievre  lente  &c  de  tumeurs  fcrophu- 
îeufes  ,  alitée  depuis  dix  mois  ,  avec  une 
bouffiiTure  générale,  &  une  afcite  ccmmeri^ 
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çante.  Je  l’ai  vue  attaquée  de  la  petite-vé-* 
rôle  la  plus  t^énigne,  en  guérir  le  plus  heu^ 
reufement  du  monde  ,  8c  reprendre  des 
forces  &  de  ]a  fanté. 

Confultons  encore  la  petite-vérole  natu* 
reîle  ,  nous  apprendrons  d’elle  que  le  virus 
variolique  n’elt  qu’un  ;  que  le  virus  de  l’ef- 
pece  confluente  efl  le  thème  que  celui  de 
I’efpece  difcrete  ôc  bénigne  ;  8c  c’eft  ce 
qu’enfeignent  atifli  les  Inocuîateurs  les  plus 
véridiques.  Méad  nous  dit  :  plus  infert  in 
quem  y  quàm  ex  quo  pus  inferatur.  Il  femble 
par- là  que  la  nature  de  la  maladie  ne  dé¬ 
pende  pas  de  la  qualité  de  la  matière  infé¬ 
rée  ,  mais  bien  des  difpolitions  du  fujet  qui 
la  reçoit.  Cette  matière  prife  dans  les  pus¬ 
tules  d’une  petite-vérole  maligne  ,  dont 
mourut  enfuite  celui  qui  en  étoit  attaqué  0 
fervit  à  inoculer  vingt-un  fujets  ,  qui  tous 
eurent  une  petire-vérole  des  plus  bénignes* 
8c  ,  par  un  effet  contraire  ,  l’inoculé  de  M» 
Gaubius  prouve  que  la  matière  d’une  petite- 
vérole  difcrete  peut  donner  à  un  fujet  bien 
fatn  ,  bien  préparé  ,  8c  dirigé  par  un  habile 
Médecin  ,  une  petite-vérole  très-confluente. 
Il  feroit  inutile  d’enralfer  autorité  fur  auto¬ 
rité.  Ne  fait-on  pas  que  la  rapidité  8c  la 
violence  d’un  incendie  dépend  plutôt  de  la 
qualité  8c  de  la  quantité  des  matières  com- 
buüibles  que  de  la  nature  differente  8c  de 
la  quantité  du  feu.  Une  étincelle  peut  caufer 

'  S~\  «  •  *  t 
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l’embrafement  le  plus  terrible  un  peu  dg 
levain  aigrir  toute  une  maffe  de  matière  , 
îin  atome  variolique  infeder  tout  le  corps. 

Plus  on  examinera  les  effets  connus  du 
virus  variolique ,  plus  on  fe  perfuadera  qu’ils 
font  moins  dus  à  fon  énergie  qu’à  la  difpo- 
fition  innée  du  Pu  jet  3  &  qui  eft  plus  ou  moins 
fufceptible  d’impreiïîon.  Cette  énergie  , 
quelle  qu’elle  Toit  ,  ell  nulle  à  l’égard  de 
ceux  qui ,  pour  l’avoir  déjà  éprouvée  ,  font 
devenus  comme  impaffibles  à  fon  égard  : 
cet  ennemi ,  terrible  pour  ceux  qui  ne  l’ont 
jamais  eu  à  combattre ,  fembîe  avoir  fait 
pour  toujours  la  paix  avec  ceux  qui  ont 
triomphé  de  lui  :  il  cherche  de  nouveaux 
adverfaires  pour  vaincre  ou  pour  être 
vaincu.  Enervé  pour  les  uns ,  redoutable 
pour  les  autres  ,  il  n’a  de  force  &  d’a&i- 
vité  que  ce  que  lui  en  prête  la  fenfibilité  de 
ceux  qu’il  attaque.  Ne  peut-on  pas  croire  , 
fans  trop  conjedurer ,  que  cette  aélivité  doit 
être  proportionnée  au  degré  de  cette  fenfi- 
bilité  ,  &  que  la  nature  n’ayant  pas  égale¬ 
ment  réparti  celle-ci  dans  tous  les  fujets  , 
cette  différence  occafionnera  celle  de  la 
petite-vérole  ?  Peut-être  même  la  nature  , 
moins  marâtre  pour  certains  hommes  pri¬ 
vilégiés  que  pour  les  autres ,  leur  aura  accor« 
dé  gratuitement  cette  impaffibilité  que 
le  relie  du  genre  humain  n’achete  qu’au 
péril  de  la  vie  j  &  ces  enfans  chéris  com- 
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poferont  la  claiïe  peu  nombreufe  de  ceux 
qu’un  fort  heureux  exempte  toute  leur  vie 
des  atteintes  de  la  petite-vérole  :  gaudcant 
bene  natil 

La  fuite  pour  le  Journal  prochain . 
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Sur  la  petite-vérole  inoculée  ,  par  Monfieur 
RE  B  IER  E  9  Maît  re  A pothicaire  de  Brive 
en  bas-Limoufin, 

Peut-on  fe  croire  à  l’abri  de  la  petite- 
vérole  naturelle  après  avoir  été  inoculé 
fans  quhl  fe  foit  fait  d’éruption  ,  ni  que  les 
piquures  de  l’infertion  aient  fuppuré  ,  ni 
même  été  enflammées  ,  quoiqu’on  ait  eu 
des  fymptômes  qui  cara&érifent  la  fievre 
éruptive  de  la  petite-vérole  ,  foit  naturelle  , 
foit  inoculée  ? 

Je  ne  chercherai  point  à  réfoudre  la  quef- 
tion  ,  en  citant  le  fentimentdes  Auteurs  ref- 
peétables  qui  prétendent  à  la  poffibilité  d’a¬ 
voir  la  petite-vérole  fans  aucune  éruption  ; 
c’ed;  à  MM,  les  Médecins  &  à  MM. 
les  Inoculateurs  à  décider.  Je  rapporterai 
mon  obfervation  telle  que  je  l’ai  faite.  M* 
Dufour,  célébré  Médecin  de  cette  ville  ,  a 
été  témoin  de  tout  ce  qui  s’eflpaflè. 

Mademoifelle  Latour  de  Milhac  ,  âée 

S  jv 
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de  vingt-fixans ,  fut  attaquée  ,  le  premier  ôüf 
le  fécond  jour  de  fa  naifîance  ,  d’une  érup¬ 
tion  abondante  de  petits  boutons  qui  ref- 
terent  fur  le  corps  une  dixaine  de  jours  ,  8c 
difparurent  fans  s’être  gonflés  ni  avoir  fup- 
puré  :  à  la  fuite  de  cette  éruption  il  s’en 
fit  une  autre  de  clous  ou  furoncles  ,  qui 
dura  près  d’un  an  ,  8c  qui  la  jetta  prsfque 
dans  le  marafme.  L’éruption  "ayant  ceflë  s 
elle  prit  de  l’embonpoint  ;  8c  ,  depuis  es 
tems-ià  ,  elle  a  joui  d’une  bonne  fanté. 

Madame  fa  mere  ,  qui  m’a  rapporté  ce 
fait  j  étoit  indécife  fi  cette  éruption  avoit 
été  la  petite-vérole  :  mademoiselle  fa  fille  9 
qui  la  craignoit  3  demanda  a  être  inoculée. 

Je  l'inoculai  le  24  Avril  de  cette  année 
par  la  méthode  des  Suttons.  Le  pus  frais  fut 
pris  d’une  petite-vérole  naturelle.  Je  fis  à 
chaque  bras  trois  légères  incifions  ,  qui  ne 
firent  que  divifer  l’épiderme  ;  il  fortit  une 
gouttelete  de  fang  de  chaque  incifion.  Elle 
avoir  été  préparée  par  quelques  bains  ,  par 
le  régime  ,  8c  par  un  purgatif  pris  la  veille. 

Le  29,  cinquième  jour  de  l’infertion  , 
elle  fe  plaignît  de  douleurs  aux  aifièlles.  A 
cette  époque  les  piquures  offroient  une 
couleur  orangée  ,  8c  s’élevoient  tant  foit 
peu  au  dedus  du  niveau  de  la  peau.  Dans 
les  premiers  jours  elles  avoient  occafionné 
de  la  demangeaifon. 

Les  fixierae  8c  feptieme  jours  les  dou~* 
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leurs  aux  aifTelles  avoient  difparu  ,  &  les  pu* 
quures  étoient  dans  le  même  état. 

Le  huitième  jour  la  douleur  aux  aifTelles 
fut  plus  forte  qu’elle  n^a  voit  été  le  cinquième* 
Environ  midi ,  la  malade  fe  plaignit  d’une 
douleur  à  la  partie  poflérieure  de  la  tête* 
avec  des  élancemens  qui  furvenoient  par 
tems  :  la  chaleur  de  la  peau  ,  la  fréquence 
du  pouls  manife  fièrent  la  fievre  :  les  pi- 
quures  préfentoient  une  ligne  rouge ,  au  lieu 
d’orangée  qu’elle  étoit  la  veille  ;  mais  elles 
n’étoient  point  gonflées ,  &  en  paffant  le 
doigt  par-deffus  on  ne  fentoit  aucune  duretés 
Le  neuvième  jour  au  matin  elle  étoit 
fans  fievre  &  fans  mal  de  tête  ;  la  douleur 
d’aifTelles  fubfifloit  toujours  ;  elle  avoitbient 
palîé  la  nuit  ;  les  piquures  étoient  redeve¬ 
nues  orangées. 

A  midi  la  fievre ,  le  malde  tête  revinrent r 
&  de  p'us  une  douleur  de  reins  ,  des  mal- 
aifes  par-tout  le  corps  ;  tous  ces  accidens* 
augmentèrent  lefoir,  &  les  piquures  repri¬ 
rent  la  couleur  rouge» 

Le  dixième  jour  au  matin  tous  ces  fymp- 
tomes  avoient  difparu  dans  la  nuit  :  elle: 
avoir  affez  bien  dormi  ,  mais  la  douleur  aux- 
aifTelles  fubfifloit  toujours» 

A  midi  ils  reparurent  avec  plus  de  forc& 
que  la  veille  :  ce  jour-là  elle  fut  dégoûtée  *• 
eut  la  bouche  mauvaife  ,1a  langue  Taie. 

Le  onzième  elle  avoir  maî  pafTé  la  nuit  ^ 

S'  y> 
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la  fievre  étoit  affez  forte  ,  de  même  que  h 
douleur  à  la  tête  ,  aux  reins  ;  la  bouche 
mauvaife  ,  la  langue  couverte  d’un  limon 
blanchâtre  ;  la  refpiration  avoit  Todeur  de 
loignon  cuit ,  qui  m’a  paru  toujours  être 
celle  qu’exhaloient  les  varioleux  ;  des  lafîi- 
tudes,&  un  maî-aife  général.  Tous  ces  fymp- 
tômes  augmentèrent  dans  la  journée;  la 
fievre  étoit  confidérable  le  foir  ;  les  piquures 
refterent  rouges  toute  la  journée  ;  les  dou¬ 
leurs  axillaires  avoient  difparu. 

.Le  douzième  jour  les  fymptômes  de  la 
veille  continuèrent  bien  avant  dans  la  nuit  ; 
die  fut  plus  calme  le  matin  ;  la  fievre  & 
les  douleurs  furent  peu  de  chofe  dans  la 
journée  ;  le  dégoût  &  l’état  de  la  langue 
furent  les  mêmes  ;  les  piquures  n’étoient 
plus  rouges  ,  <3 c  n’étoient  pas  plus  gon¬ 
flées,  ni  plus  dures  que  le  premier  jour  de 
la  fievre. 

Le  treizième  jour  la  fievre  &  les  autres 
accidens  avoient  totalement  difparu  ;  la 
langue  étoit  encore  blanche  ,  mais  l’appétit 
revint  ;  il  ne  parut  aucun  bouton  lur  le 
corps,  &  les  piquures  de  l’infertion  ne  pré- 
fentoient  plus  de  couleur  différente  du  refie 
de  la  peau.  Dans  toute  la  maladie  elles  n’ont 
caufé  aucune  fenfation  douloureufe  ,  ont 
relié  toujours  fermées^  il  n’en  arien  fuinté* 
ëc  je  n’y  ai  jamais  feriti  la  moindre  dureté 
en  paffant  le  doigt  defius  :  la  couleur  oran- 
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gée  &:  rouge  ,  que  j’ai  obfervée  ,  ne  s’éten- 
doit  point  au-delà  de  la  ligne  que  formoit 
l’incifion,  foiten  longueur,  foit  en  largeur. 

Le  quatorzième  jour  tous  les  fymptômes 
ci-delTus  étant  pafl'és  fans  qu’il  fe  fût  fait 
d’éruption  ,  je  l’inoculai  de  nouveau  avec 
du  pus  que  je  pris  de  la  pullule  d’infertion 
d’un  enfant  qui  éroit  préfent  *  &  qui  étoit 
dans  le  troilieme  jour  de  la  fievre  d’inva- 
lion  ,  &  dont  les  environs  de  l’infertion 
étoient  fort  enflammés  ,  &  le  pus  de  la  puf- 
tule  fort  abondant.  L’éruption  fe  fit  dans 
îa  nuit ,  &  cet  inoculé  eut  au  moins  quatre- 
vingts  boutons  ,  qui  tous  fuppurerent. 

Je  me  fervis  de  l’aiguille  pour  cette  fé¬ 
condé  inoculation  ,  avec  laquelle  j’inférai 
îe  pus  fous  l’épiderme  à  la  peau  qui  fépare 
le  pouce  de  l 'index  ;  je  la  fis  aux  deux 
mains. 

Le  fécond  jour  de  cette  infertion  il  s’é¬ 
leva  à  la  main  gauche  une  pufhile  qui  fe 
remplit  de  pus ,  s’ouvrit*  «S c  fuppura  pendant 
quatorze  jours  ;  la  croûte  étoit  de  la  lar¬ 
geur  d’une  piece  de  douze  fous  *  Ôc  ne 
tomba  que  le  vingt-quatrieme  jour  de  cette 
infertion  ,  &  le  trentefe-ptieme  de  la  pre¬ 
mière  :  cette  pufluie  fe  forma  fans  gonfle¬ 
ment  ni  inflammation  des  environs  ,  connue 
il  arrive  ordinairement  dans  le  rems  de  la 
fievre  éruptive.  L’infertion  ne  prit  point  à 
la  main  droite,, 
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42.0  Observation 

A  cette  fécondé  inoculation  il  n5y  a  e® 
ni  douleurs  axillaires  ,  ni  aucun  des  fymp- 
tomes  qu’elle  avoir  efiuyés  à  la  première  s 
elle  s’efi  toujours  bien  portée  depuis  le  trei¬ 
zième  jour  de  fa  première  inoculation. 

La  petite-vérole  régné  dans  cette  ville 
depuis  le  mois  de  Février  ;  elle  a  attaqué 
un  grand  nombre  de  fujets  dans  les  mois 
d’ Avril  &  de  Mai,  &  continue  encore.  La 
demoifelle  qui  fait  le  fujetde  cette  obferva- 
tion  ne  s’éloigne  plus  des  varioleux,  comme 
elle  faifoit  auparavant;  &,  pendant  tout  ta 
tems  de  fon  inoculation  3  elle  fréquentoit 
tous  les  jours  deux  de  fes  nieces  quiavoient 
été  inoculées  le  même  jour  &  du  même 
pus  qu’elle  ,  &  les  tenoit  fouvent  dans  fes 
bras  :  l’une  eut  près  de  deux  cens  puftu** 
les  *  ôc  l’autre  près  de  cent.  On  prie  mef- 
fieurs  les  Médecins  &  mefiieurs  les  Inocula?» 
teurs  de  décider  £  l’éruption  qui  furvint 
d’abord  après  la  naiifance  de  la  demoifelle 
en  queflion  étoit  la  petite-vérole  ;  & ,  dans 
ce  cas  ,  comment  l’intartion  aura-t-elle  pu 
occasionner  tous  les  accidens  qui  font  fur- 
venus  après  l’inoculation  ,  fans  qu’il  y,  ait  eu 
d’inflammation  aux  endroits  de  l’infertion  t 

Et  fi  cette  éruption  n’étoit  pas- la  petite- 
vérole  ,  fi  les  fymptbmes  furvenus  après; 
l’infertion  font  fuffifans  pour  faire  croire: 
qu’elle  a  eu  la  petite-vérole  par  inoculation* 
«quoique  l’infertion  qui  les  a  occafionnés 
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n’ait  donné  aucune  raarque  d’inflammation  , 
ni  de  fuppuration  ,  &  qu’il  ne  fe  Toit  fait  au¬ 
cune  éruption  ? 

Et  fi  la  puflule  qui  s’efi  formée  à  la  main 
.  gauche,  fur  l’endroit  de  l’înfertion  ,  après  la 
fécondé  inoculation  ^  de  qui  a  fuppuré  pen¬ 
dant  quatorze  jours  ,  eft  l’effet  du  pus  va¬ 
riolique,  comme  corps  étranger  introduit 
fous  l’épiderme  ;  ou  fi  cette  fuppuration  étoit 
entretenu*  par  la  matière  variolique  qui 
rouloit  dans  le  fang  depuis  la  première  in- 
fertion  ,  &  qui  ne  s’étoit  point  portée  à  la 
peau  ,  en  faifantattention  que  cette  fécondé 
inoculation  fut  faite  dans  le  tems  qui  au- 
roit  dû  être  celui  de  F  éruption  ,  s’il  s’eo 
étoit  fait  l 
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De  M.  RuiZOUX  Docteur  en  médecine  de 
VUniverfité  de  Montpellier  ,  Médecin  de 
V Hôtel-Dieu  de  Nîmes  ,  de  V Académie 
royale  de  la  meme  ville  ,  de  la  Société 
mèdicQ- p hyfîq u e  de  Bâle  y  Correspondant 
des  Académies  des  Sciences  de  Paris  9 
Toaloufe^  Montpellier  ;  à  M.  Nicolas, 
Docleur-Médecinydes  Académies  deDzjon^ 
de  Nîmes  ,  de  Rome  y  &c.  y  Penjîonnaire  de 
la  ville  du  Buis  en  Dauphiné  ;  fur  l1  Ino¬ 
culation, 

Vous  avez  bien  raifon  de  le  dire,  Mon* 
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fîeur  (a)  il  faut  du  terris  pour  que  les  dé- 
couvertes  les  plus  utiles  reçoivent  une  ap¬ 
probation  générale  :  l’hiftoire  de  l’inocu¬ 
lation  en  eft  une  preuve  ,  &  la  méthode 
d’inoculer  ne  l’eft  pas  moins.  Notre  ville  a 
été  une  des  premières  du  royaume  dans  la¬ 
quelle  on  a  pratiqué  l’infertion.  Nous  avons 
commencé  d’inoculer  en  1757  ;  il  y  a  , 
comme  vous  voyez  ,  bientôt  vingt  ans ,  6c 
nous  comptons  déjà  près  de  mille  inoculés» 
Nous  n’avions  point  ,  jufqu’aujourd  hui  , 
employé  d’autre  méthode  que  celle  de  l’in- 
cilion  :  cependant ,  depuis  1760 ,  je  ne  cef- 
fois  d’exhorter  les  Inocuîateurs  à  préférer 
les  piquures  que  je  leur  démontrois  être  ,  à 
tons  égards,  préférables.  Vous  obferverez_, 
Monlieur  ,  que  les  Chirurgiens  pratiquent 
ici  cette  opération  ;  un  feul  de  nos  Confrères 
a  fait  quelques  inoculations  :  pour  moi ,  je 
vous  avouerai  iincérement  que  j’aurois  tou¬ 
jours  eu  la  plus  grande  répugnance  de  ma¬ 
nier  la  lancete  :  cependant ,  pleinement  per- 
fuadé  de  l’avantage  de  la  méthode  Sutto- 
nienne ,  foit  par  ce  que  j’en  avois  lu  dans 
différens  Auteurs  ,  foit  par  l’exemple  coura- 
geux  de  notre  jeune  Monarque  &  de  la  Fa¬ 
mille  royale  ,  voyant  encore  avec  quelle 
confiance  nos  Inocuîateurs  fuivoient  l’an¬ 
cienne  routine  ,  dont  aucun  d’eux  ne  vou- 

(a)  Voye{  les  Observations  fur  rinocuîation  in® 
férées  dans  les  Affiches  du  Dauphiné  ?  n°  xx» 
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loit  fe  défifter  ;  je  me  déterminai  à  inoculer 
moi-même  un  enfant  de  fept  ans  ,  après 
l’avoir  préparé  d’une  maniéré  convenable 
à  fon  âge  6c  à  fon  tempérament.  Le  jour 
marqué  pour  cette  opération  ,  je  conduifis 
le  petit  Alexandre  dans  la  maifon  d’un  Fa¬ 
bricant  dont  la  fille ,  à-peu-près  du  même 
âge ,  avoit  une  petite-vérole  difcrete  quoi» 
qu’aflèz  abondante.  Je  le  fis  refier  dans  une 
falle  baffe  de  la  maifon  ,  6c  je  fus  ouvrir 
avec  une  îancete  un  ou  deux  boutons  de 
petite-vérole  en  parfaite  maturité.  Après 
avoir  chargé  convenablement  la  Iancete 
de  pus  variolique  ,  je  fis  trois  ou  quatre  pi- 
quures  à  la  partie  la  plus  interne  de  l’avant- 
bras  de  mon  inoculé  ;  je  ne  fis  que  foulever 
l’épiderme  ,  6c  j’eus  foin  de  ne  point  enta¬ 
mer  le  corps  de  la  peau  :  j’elî'uyai  bien  la 
Iancete  dans  cette  petite  plaie  ,  6c  je  re¬ 
collai,  autant  que  je  le  pus ,  l’épiderme  fur  la 
peau.  J’en  fis  de  mênre  à  l’autre  bras ,  &c 
je  laifïai  enfuite  l’inoculé  vivre  à  fon  ordi¬ 
naire.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâché  , 
Moniteur  ,  de  parcourir  le  Journal  de  cette 
opération  ;  je  vais  le  mettre  fous  vos  yeux. 

Le  25  Mars  1775  le  petit  Alexandre  fut 
inoculé  à  la  Suttonienne. 

Le  26  ,  le  27  on  n’apperçut  rien  de  par¬ 
ticulier  aux  piquures. 

Le  28  la  pointe  des  piquures  étoit  un 
peu  relevée  ,  ony  fentoit  des  afpérités. 
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Le  29  ,  groffeur ,  élévation  ,  rougeur  3 

demangeaifon  aux  piquures .  Comme 

Alexandre  avoit  vomi  la  purgation  qu’il  avoit 
prife  la  veille  de  l’infertion  ,  6c  qu’elle  n’a- 
voit  produit  aucun  effet ,  je  l’ai  purgé  dès 
que  j’ai  apperçu  que  le  levain  variolique 
avoit  pris. 

Le  30  l’enfant  eft  très-bien..  Les  piquu-» 
res  s’élèvent  &  forment  des  boutons. 

Le  31  les  boutons  ne  font  point  équi¬ 
voques  ,  ils  font  mêmes  affez  gros.  M.  Baux r 
Doyen  du  College  de  médecine  de  cette 
ville  y  les  a  reconnus,  pour  de  vrais  boutons 
de  petite- vérole. 

Le  premier  Avril  Alexandre  eft  pâle  ,  i! 
a  les  yeux  battus  ;  il  a  été  inquiet ,  &  il  a  eu 
un  peu  de  fievre  cette  nuit,  aufii-bien  que  la 
nuit  précédente... ... .  l’ai  retranché  de  fa 

foupe  ordinaire. 

Le  2  1  inoculé  eft  gai  ,  content  ;  il  n’a 
point  de  fievre  ;  il  paroît  un  bouton  fous 
l’œil  droit,,  6c  un  à  la  main  droite,  entre  le 
îroifieme  6c  le  quatrième  doigt.  Les  piquures 
font  de  très  gros  boutons. 

Le  y  Alexandre  a  eu  groffe  fievre  pen-* 
dant  la  nuit,  il  a,  rêva  fié  ;  cependant  ce 
matin  la  fievre  eft  modérée,  mais  la  bouche 
eft  mauvaifè  ,  &  l’halelne  fétide.  Il  a  pris  un 
bouillon  ,  6c  l’a  vomi.  Il  boit  abondamment 
de  la  tifane  d’orge».-..  Les  piquures  font  en- 
flammées  7  elles  font  fi  greffes  qu’elles  ne 
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laiffént  aucun  intervalle  entr’elles  ,  quoi¬ 
qu’elles  eufTent  été  faites  à  un  pouce  de  dis¬ 
tance  de  l’une  à  l’autre.  Il  paroît  plufieurs 
boutons  :  celui  de  la  main  droite  ,  qu’on  ap» 
perçut  hier,  eft  le  plus  gros  ;  celui  de  l’œil 
a  prefque  difparu. 

Le  4  Alexandre  a  très-bien  paiïe  la  nuit. 
Il  eft  à  merveilles  ,  fans  hevre,  8c  fans  don- 
leur  aucune  ;  il  a  cinq  à  fîx  boutons  dans 
tout  le  corps.  Les  piquures  font  toujours 
très-grofles  ;  elles  fuppurenr.  Il  mange  une 
foupe  8c  des  pruneaux  ;  il  joue  8c  Le  divertit 
à  fon  ordinaire. 

Le  5  notre  inoculé  va  toujours  très-bien  5 
il  paroît  tant  de  boutons  fur  le  corps  qu’on 
auroit  peine  à  les  compter  ;  ils  font  tous 
de  petite-vérole  difcrete  ,  8c  bien  féparés. 
Le  milieu  des  piquures  eft  brun  8c  enfoncé  5 
tout  le  refte  eft  blanc. 

Les  6  ,  7  ,  8  8c  9  Alexandre  eft  on  ne 
peut  mieux.  Il  mange  tantôt  un  œuf  mollet  , 
tantôt  un  peu  de  poilfon  ,  une  pomme 
cuite,  des  pruneaux  ,  &c.  Les  boutons  font 
très-beaux  8c  bien  relevés  ;  ils  font  pleins 
de  pus  louable.  Les  piquures  font  excefti- 
vement  groiïes ,  8c  toutes  feftonnées  par 
des  boutons  furvenus  aux  bords.  M.  Mitier, 
Médecin  ;  M.  Granier  8c  fon  gendre  ,  M. 
Nicolas  ,  Chirurgiens  ,  qui  ont  fuivi  cette 
:  petite-vérole  ,  en  font  enchantés. 

Le  10  nous  prîmes  ,  avec  M.  Pignol ,  du 

1 


4i6  Lettre  sur  l’Inoculation. 

pus  des  piquures ,  avec  lequel  nous  avons 
inoculé  Céfar  Périllier  ,  âgé  de  trois  ans  9 
fils  de  M.  Périllier  ,  Avocat.  (  Cette  inocu¬ 
lation  a  tout  aulîi-bien  réufli  que  la  précé¬ 
dente.  )  Les  pullules  varioliques  du  vifage 
font  feches. 

Le  ia.  J'ai  fait  prendre  aujourd’hui  une 
purgation  à  notre  inoculé.  Il  en  a  pris  en¬ 
core  une  autre  le  17  ;  après  quoi  ,  le  trou¬ 
vant  à  merveilles  ,  il  n’a  plus  été  compte 
au  nombre  de  mes  malades.  L’exemple  que 
j’avois  donné  a  été  bientôt  fuivi.  Nous  avons 
eu  au  printems  de  cette  année  fept  à  huit 
autres  inoculations  à  la  Suttonienne,  qui  ont 
toutes  parfaitement  réuflL  Les  inoculés  font 
fortis  prefque  tous  les  jours  pour  aller  ref- 
pirer  le  grand  air.  Je  fuis  dans  cet  uiage^ 
Sc  je  m’en  trouve  bien.  Je  fais  feulement 
attention  de  ne  pas  expofer  les  malades  a 
un  courant  d’air  qui  pourroit  leur  procurer 
quelque  fluxion  ;  Sc  j’aime  mieux  qu’ils 
aillent  à  la  promenade,  dans  des  jardins  , 
dans  des  cours  ,  dans  des  places  ,  que  s’ils 
refloient  à  une  fenêtre  ,  à  une  porte  d’en¬ 
trée  ,  Sc c.  Je  tâche  aufli  de  veiller  qu’on  ne 
leur  falTè  pas  commettre  quelqu’imprudence 
dans  le  manger. 

Au  relie  ,  Monfieur ,  votre  méthode  de 
faire  des  piquures  prolongées  pour  intro¬ 
duire  du  fil  variolique ,  dans  le  cas  où  l’on 
manqueroit  de  lancete  chargée  3  me  paroît 
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très  -  bonne.  J’adopte  pareillement  votre 
ufage  de  les  panfer  à  fec.  On  évite  par  ce 
moyen  les  inconvéniens  attachés  aux  pan- 
femens ,  &c  on  jouit  de  tous  les  avantages  de 
la  méthode  Suttonienne.  Mais ,  Monfieur, 
vous  n’êtes  pas  le  feul  à  qui  on  ait  fait  l’ob- 
jeclion  fur  l’avantage  que  fourniffent  les  in- 
cifions  pour  une  fuppuration  qu'on  regarde 
comme  dépuratoire  ;  votre  réponfe  eft  celle 
qu’on  doit  toujours  faire  parce  qu’elle  efl 
fondée  fur  la  vérité  &  fur  l’expérience.  Il 
eft  confiant ,  je  le  dis  avec  vous ,  que  la 
fuppuration  des  plaies  faites  par  incifion 
n’efl  varioleufe  que  jufqu’au  defiéchement 
des  puflules  ,  puifque  fi  l’on  inocule  avec  ce 
pus  après  leur  exficcation  on  ne  donnera 
jamais  la  petite-vérole.  Ce  tems  une  fois 
paflé  ,  l’écoulement  ne  doit  donc  plus  être 
regardé  que  comme  celui  d’un  cautere  /ou 
d’un  féton  :  or  un  pareil  écoulement  efl  to¬ 
talement  inutile  ,  fi  le  fujet  fe  porte  bien  ;  il 
ne  fauroit  donc  être  de  quelqu’utilité  qu’au- 
tant  que  les  humeurs  feroient  trop  abon¬ 
dantes  ,  &  feroient  craindre  de  fe  porter 
fur  les  yeux,  les  oreilles ,  &c.  :  pour-lors  feu¬ 
lement  ou-pourroit  trouver  quelqu’avan- 
tage  dans  une  pareille  évacuation  ;  hors  ces 
circonffances  on  ne  doit  plus  la  regarder 
comme  utile  ,  ni  comme  néceffaire. 

Si  je  parlois  à  tout  autre  qu’à  vous ,  Mon- 
fieur ,  ce  feroit  fans  doute  ici  le  lieu  de 
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relever  les  avantages  de  la  méthode  Sutto- 
nienne  ;  mais ,  outre  qu’ils  font  détaillés  dans 
plus  d’un  ouvrage  qui  fe  trouve  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ,  &  que  vous  con- 
noiiTez  tout  aufïi  bien  que  moi  ,  je  crain¬ 
drais  que  ma  Lettre  ne  fûttrop  longue.  Je  me 
borne  feulement  à  obferver  que  qui  que  ce 
foit  peut  inoculer  par  cette  méthode;  qu’on 
n’a  befoin  ni  de  panfement,  ni  d’emplâtre; 
que  dès  les  premiers  jours,  après  Pinfertion  , 
on  connoît  ,  (ans  pouvoir  s’y  méprendre, 
fi  l’inoculation  a  réufli  ou  non  ,  fi  le  fujet 
aura  beaucoup  de  petite-vérole  ,  ou  s’il  en 
aura  peu  ;  qu’ on  évite  par  ce  moyen  toutes 
les  fuites  que  l’infertion  entraîne  après  elle  ; 
8c  qu’enfin  tout  eft  fini  lorfque  la  petite-vé- 
rôle  a  parcouru  fes  divers  périodes  Quelle 
que  foit  néanmoins  la  méthode  qu’on  puiffe 
fuîvre  ,  rien  ne  doit  difpenfer  des  prépara¬ 
tions-plus  ou  moins  compliquées;  tout 
comme  aufïi  rien  ne  doit  faire  perdre  de 
vue  les  purgatifs  lorfque  la  maladie  tend  à 
fa  fin  ,  &  lorfqu’elle  eft  terminée. 


Je  fuis ,  8c g. 
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en  médecine  à  Ave{dc  en  Néùou^an. 

L’apoplexie  a  prefque  toujours  été  l’écueil 
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de  la  médecine.  Hippocrate  n’en  guérifioit 
[même  qu'avec  peine  les  attaques  légères;  8c 
nos  connoillances  fur  cet  article  n’ont  guere 
augmenté  depuis  Ton  tems.  Des  etfais  mul¬ 
tipliés  entrepris  par  la  fagacité  ,  &  guidés 
par  la  prudence ,  pourroient  fans  doute  nous 
donner  des  notions  plus  claires  8c  plus  pré- 
cifes  ,  8c  étendre  la  fphere  étroite  de  nos 
foibles  lumières  ;  mais  je  crains  que  pen¬ 
dant  long-tems  encore  nous  ne  foyons 
obi  igés  de  former  là-defTus  >  avec  Allrue  , 
des  défirs  infructueux. 

J’ai  traité  beaucoup  de  maladies  de  cette 
clalfe  ,  8c  je  n’ai  pas  été  plus  heureux  que 
les  autres.  Je  fens  bien  ,  8c  ma  foiblefle  ,  8c 
toute  la  difficulté  qu’il  y  a  d’écrire  fur  cette 
matière  :  néanmoins  je  vais  tracer  une  lé¬ 
gère  efquilfe  d’une  partie  de  ce  que  j’ai  vu. 
Soins  inutiles  ;  travail  frivole  ,  dira-t-on. 
Mais  je  ne  demande  pas  les  applaudiffe- 
mens  des  hommes  :  leurs  maux  feuls  me 
touchent ,  8c  je  ne  cherche  que  les  moyens 
de  les  foulager. 

On  difiingue  deux  efpeces  d’apoplexie  , 
rfanscompter  l’accidentelle,  dont  je  ne  par¬ 
lerai  point  ;  8c  je  crois  que  c’eft  avec  raifon , 
puifque  la  caufe  ,  les  fignes  8c  le  traitement 
en  font  différens.  Ainli  l’ordre  8c  la  clarté 
exigent  que  je  divife  mes  obfervations  fur 
fcette  maladie  en  deux  articles. 

•  J.  Un  homme  d’environ  cinquante  ans, 
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robufte  &  pléthorique  ,  ayant  bu  par  excès 
d’un  vin  fpiriteux  ,  tombe  fans  fentiment. , 
fans  connoiflance  &  fans  mouvement.  Son 
vifage  étoit  rouge  ,  fon  cou  gonflé  ,  fa  reL 
piration  aifez  aifée  ;  fon  pouls  plein  ,  maisi 
fans  tenfion  ni  viteffe.  Je  mets  en  ufage  lesi 
lavemens  {impies  ,  les  tifanes  aigreletes  ,  &: 
des  faignées  copieufes  à  la  faphene.  Le  mall 
paroît  prendre  une  meilleure  tournure.  Le; 
fécond  jour  on  applique  les  véficatoiresi 
aux  gras  des  jambes.  Sur  le  foir  la  fievre  fe: 
déclare  :  le  mal  augmente.  Le  trois  eft  très- 
orageux  ;  &  le  malade  meurt  le  quatre  „ 
malgré  les  fecours  de  fart  &  les  reflpurcesü 
de  la  nature. 

Un  Bourgeois ,  âgé  de  près  de  cinquante- 
cinq  ans,  d’un  tempérament  mitoyen  entre!: 
le  bilieux  &  le  fanguin  ,  accoutumé  à  boire: 
fouvent  du  vin  fans  mefure  ,  tombe  tout-à- 
coup  à  moitié  privé  du  fentiment  &  du,  j 
mouvement,  mais  confervant  encore  la  con- 
noifTance.  On  fait  des  fridions  fur  tout  le 
corps  ,  &  l’on  faigne  à  la  faphene  :  le  mal 
ne  diminue  point.  On  donne  1  emetique,  qui 
ne  produit  prefque  point  d’évacuation,  mais 
à  la  fuite  duquel  fe  manifeûe  une  hémiplé¬ 
gie  parfaite.  On  m’appelle  :  j’arrive  le  foin 
du  fécond  jour.  Le  vifage  étoit  d’un  rouge 
foncé  ,  les  yeux  fixes ,  la  refpiration  un  peui 
gênée,  la  chaleur  au  deffus  de  la  naturelle; 
le  pouls  lent,  plein ,  tendu,  Le  malade  eau- 
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nojffoit  bien  ,  mais  il  ne  parloit  qu’avec 
peine.  Une  ample  faignée  du  pied,  une 
ventoufe  appliquée  à  la  nuque  ,  des  tifanes 
nitrées ,  des  lavemens  fiimulans  ;  voilà  les 
fecours  que  j’employai  d’abord.  Les  chofes 
ne  changèrent  point  de  face.  Le  trois  je  fis 
appliquer  les  véficatoires  aux  gras  des  jam¬ 
bes  :  fur  le  foir  le  mal  parut  encore  plus 
grave.  Le  quatre,  invité  par  les  Chirurgiens, 
follicitépar  les  amis,  preffé  par  les  parens  , 
j’ordonnai  qu’on  réitérât  l’émétique  :  il  y 
eut  des  efforts ,  mais  point  d’évacuation.  Le 
1  pouls  devint  petit  &  rapide  :  le  malade  ne 
1  parla  plus  :  il  perdit  la  connoilfance ,  &  le 
cinq  fut  le  terme  de  fes  fouffrances  &  de 
fa  vie. 

Les  faits  pratiques  ne  font  utiles  qu’autant 
;  qu’ils  deviennent  la  fource  de  réflexions  fo- 
îides  &  naturelles.  Ainfi  pelons  les  deux 
cas  que  je  viens  de  rapporter.  Quelles  font 
i  les  conféquences  qu’on  doit  en  déduire  ? 
i°  Depuis  Hippocrate  jufqu’à  Van  Swie- 
ten ,  tous  les  Médecins  ,  fe  copiant  les  uns 
1  les  autres,  ont  regardé  la  fievre  qui.  fument 
aux  apople&iques  comme  un  ligne  favo¬ 
rable.  Il  eff  vrai  qu’ils  ont  déterminé  que 
:  cette  fievre  devoit  être  forte  ,  dépendre  de 
l’a&ivité  des  forces  vitales,  &  arriver  dans 
le  principe  du  mal.  Mais  toutes  ces  circonf- 
tances  fe  trouvent  dans  la  première  obfer- 
vation ,  6c  néanmoins  l’homme  meurt.  Ne 
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devrions-nous  donc  pas  reftreindre  cette 
décifion  ?  L’on  obje&era  peut-être  que  la 
fievre  n’eft  d’un  bon  augure  que  dans  les 
apoplexies  féreufes.  Je  pencherois  afTez  a 
h  croire.  Les  Auteurs  ne  diftinguent  cepen¬ 
dant  pas  bien  clairement ,  6c  même  Hippo¬ 
crate  note  le  cas  où  l’ivre  fie  feroit  la  cauie 
déterminante  ,  comme  elle  l’eft  dans  cette 

obfervation.  .  ... 

a°  Dans  le  premier  cas  l’irritation  pro¬ 
duite  par  l’emplâtre  véficatoire  ne  pourroit- 
elle  par  exciter  la  fievre  6c  occasionner  la 
mort  ?  Dans  le  fécond  cas  n’auroit- elle  pas 
réellement  augmenté  l’adivité  de  la  caufe 
6c  la  violence  des  fymptômes  ?  Il  eft  vrai 
que  ce  remede  eft  recommandé  par  Ri¬ 
vière  >  Boerhaave y  Lieutand  ,  &c.  Mais  Van 
Swieten  avertit  du  danger  qu’on  court  à  s’en 
fervir ,  6c  Tifiot ,  qui  condamne  même  les 
fri&ions  ,  avec  combien  plus  de  force  ne 
doit-il  pas  profcrire  les  véficatoires  ?  Et  de 
bonne  foi  n’eft-il  pas  naturel  qu  en  aug¬ 
mentant  la  rapidité  de  la  circulation ,  on  dé¬ 
termine  une  plus  grande  quantité  de  fan  g 
à  fe  porter  vers  la  tête  avec  plus  de  vio¬ 
lence  dans  un  tems  donné  ;  6c  qu’ainfi  né- 
ceffairement  on  augmente  dans  la  même 
proportion  la  grandeur  de  1  engorgement 
6c  du  danger  ?  J’ai  mis  les  véficatoires  en 
ufage  dans  beaucoup  de  circonftances  ana¬ 
logues;  6c  fi  je  n’en  ai  pas  toujours  vu^e 
b  mauvais 
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mauvais  effets  bien  marqués ,  du  moins  n’en  v 
ai-je  jamais  non  plus  obfervé  de  bien  favo¬ 
rables.  Ainfi  je  laide  au  temps  à  décider  les 
cas  011  ce  remede  peut  etre  utile  ,  s’il  en  eft 
aucun. 

30  La  fécondé  obfervation  nous  préfente 
le  tableau  fidele  des  ravages  gradués  <5 c 
fucceiïifs  de  1  emetique  dans  les  apoplexies 
fanguines.  Les  vomitifs  ne  feront  jamais  le 
remede  de  ces  maladies ,  mais  ils  pourroie  nt 
bien  en  être  la  caufe  .*  du  moins  je  fuis  très- 
perfuadé  que  toujours  ils  en  hâtent  les  pro¬ 
grès  ,  &  en  augmentent  le  danger.  Dans 
ces  malheureufes  campagnes  tout  parle  ce¬ 
pendant  en  faveur  de  ce  médicament  ;  Sc 
aux  yeux  du  peuple  un  apopleffique  n’eft 
jamais  bien  traité  ,  s’il  n’a  été  gorgé  de 
tartre  fLibié.  C’eft  toujours  l’ignorance  qui 
entretient  les  préjugés  :  ce  font  toujours  les 
préjugés  qui  entretiennent  les  malheurs  de 
l’humanité.  Vous  héfîtezà  me  croire!  Réfié- 
chiflez  bien  c  tous  vos  doutes  feront  levés. 

Si  la  lumière  pouvait  pénétrer  jufqucs  fous 
l’humble  toit  de  nos  trilles  cabanes  ,  nous 
verrions  bientôt  la  vérité'  reprendre  tous  fes 
droits ,  de  la  plupart  de  nos  maux  fe  dilîi- 
per  ôc  s  évanouir.  Je  ne  puis  former  que 
des  vœux  :  mais  un  homme  eft  afïis  fur  le 
trône  ;  il  connoît  le  prix  des  hommes,  il 
les  croit  fes  femblables,  &  déjà  je  crois  en¬ 
trevoir  l’aurore  de  l’âge  d’or. 

Tome  XL1V.  J 


434  Observation 

IL  Je  trouve  un  homme  d’environ  foixante 
ans ,  d’un  tempérament  phlegmatique  8c  d’un 
cara&ere  pefant,étendu  dans  un  lit, privé  des 
fens  8c  des  mouvemens  volontaires.  Son  vi- 
fage  eft  pâle  8c  livide  ;  fon  cou  un  peu  gon¬ 
flé  ;  Tes  vaiffeaux  très-peu  apparents  ;  fa  refpi- 
ration  laborieufe  ;  fon  pouls  mou  8c  foible  9 
fur-tout  au  bras  droit ,  qui ,  dès  le  premier 
inffant  de  la  maladie  ,  fut  attaqué  de  paraly- 
fie  ,  ainfi  que  tout  le  côté  droit.  Des  fric¬ 
tions  ,  des  vélicatoires  ,  des  lavemens  vio- 
lens  ,  desffernutatoires  y  des  tifanes  adives  , 
des  potions  flimulantes  8c  fpiritueufes  :  voilà 
les  remedes  que  j’employai  d’abord  ,  mais 
fans  fuccès.  Je  mis  enfuite  en  ufage  les  vo¬ 
mitifs  à  haute  dofe  :  le  malade  parut  mieux  ; 
je  le  réitérai  :  nos  efpérances  augmentèrent 
encore.  Enfin ,  des  cathartiques,  violens ,  ai- 
guifés  par  l’addition  du  tartre  ftibié,  difftpe- 
rent  l’engorgement  du  cerveau.  Il  ne  refta 
plus  qu’un  engourdilfement  léger  ,  qui  ne 
réfîfla  point  aux  eaux  de  Bagneres ,  prifes  en 
bains  8c  en  boihon. 

Moins  de  netteté  dans  les  opérations  de 
l’efprit ,  8c  moins  d’aifance  dans  les  mouve¬ 
mens  du  corps  ,  annoncèrent  vainement  a 
un  de  mes  parens  que  fon  cerveau  n’étoit 
pas  bien  libre.  Ces  avant-coureurs  ne  pa¬ 
rurent  rien  à  Tes  yeux ,  8c  il  ne  crut  être 
malade  que  lorfqu’il  ne  fut  plus  èft  état  de 
fentir  fon  mal.  Le  vifage  pâle  8c  bouffi,  les 
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yeux  ternes  ,  les  vaiffeaux  prefque  effacés 
k  refpiration  gênée,  l’abdomen  gonflé,  le 
potins  foible  8c  inégal  ,  la  parole  éteinte  ,  la 
connoiltance :  perdue  ,  le  mouvement  anéanti: 
voila  quel  écoit  l’état  où  je  trouvai  cette 
perlonne,  âgée  d’environ  foixante  ans  ,  <$c 
dont  Je  tempérament  étoit  phlegmatique. 
Un  avoit  déjà  mis  en  ufage  les  vomitifs 
mais  avec  trop  de  timidité  ;  auffi  n’avoient- 
ils  rien  opéré.  J’en  triplai  la  dofe  ordinaire: 
bientôt  des  efforts  confidérables  furent  fui- 
vis  d’une  évacuation  copieufe;  mais  le  ma¬ 
lade  ne  fut  pas  mieux  encore.  Les  cor¬ 
diaux  les  plus  adifs  ,  les  flernutatoires  les 
p  us  forts  ,  les  lavemens  les  plus  irritans 
les  vehcatoires  les  plus  puiffans  furent  alors 
employés.  Nous  ne  voyons  pas  encore  que 
la  moindre  lueur  d’efpérance  vînt  fufpendre 
nos  alarmes.  Le  fécond  jour  je  réitérai  l’émé- 
tique  :  fes^effets  furent  marqués  :  la  violence 
des  fymptômes  diminua  ;  le  pouls  fe  ranima  : 
la  connoiflance  revint.  L’attaque  étoit  fur- 
venue  à  une  lieue  de  diflance  de  la  maifon 
du  malade  :  on  propofa  de  le  faire  tranf- 
porter  chez  lui  le  troifieme  jour  J’approuvai 
ce  parti:  il  fut  exécuté  tout  de  fuite.  Un  bran- 
card  découvert  ,  &  porté  par  quatre  hom¬ 
mes  robuffes  ,  fervit  de  voiture.  Dès  le  foir 
meme  l’affoupiffement  fut  beaucoup  moin¬ 
dre  ,  &  nos  cœurs  s’ouvrirent  aux  doux 
rayons  d’un  efpoir  flatteur.  Des  cathartiques 

rn  •  *  * 
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adifs ,  animés  par  des  préparations  antimo¬ 
niales  ,  &  aidés  par  le  fecours  des  remedes 
dont  j’ai  parlé  ci-deflus ,  ramenèrent  infen- 
fiblement  un  calme  heureux*  Le  neuf  il  ne 
refta  plus  qu’une  hémiplégie  *  qui  céda  en- 
fuite  aux  bains  ,  aux  fridions  ,  8c  a  des  pilu¬ 
les  toniques.  . 

Un  affoupiffement  léger  ,  mais^  preique 
continuel  ;  quelques  vomiffemens  pituiteux , 
des  yeux  ternes  &  larmoyans  ,  inquiétoient 
beaucoup  depuis  trois  ou  quatre  jours  une 
femme  d’environ  foixante  ans  y  dont  les  hu* 
meurs  étoient  glutineufes  s  les  folides  relâ¬ 
chés^  les  nerfs  fur-tout  très-fenfibles.Des 
faignées  blanches  ,  une  infufion  theiforme 
de  fleurs  de  tilleul  ,  une  potion  anti-hyfté- 
rique  ,  furent  les  uniques  remedes  qu’on  mit 
en  ufage.  Deux  jours  après  la  malade  perdit 
tout- à-fait  le  fentiment ,  le  mouvementé  la 
connoifTance.  Comme  la  chaleur ,  le  pouls 
&  la  refpiration  ne  par.oifToient  pas 
encore  s’éloigner  de  l’état  naturel ,  on  crut 
que  ce  n’étoit  qu’une  attaque  de  vapeurs  , 
8c  les  remedes  furent  adminiftrés  en  confé- 
quence.  Le  mal  augmenta  ;  la  refpiration 
devint  laborieufe,  8c  le  pouls  irrégulier.  Je 
fus  appelle  :  je  confeillai  fortement  les  yéfi- 
catoires  aux  gras  des  jambes  ,  8c  1  emetique 
à  haute  dofe.  On  rejetta  ma  proportion  , 
8c  ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’on  me  permit 
de  faire  mettre  en  ufage  des  finapifmes  8c 
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des  Iavemens  irritans.  Le  trois  tout  avoit 
empiré  >  mais  l’illulion  ne  s’étoit  pas  encore 
diîfipée.  On  accorda  l’application  des  véfîca- 
toires  à  mes  inûances  réitérées.  Le  fecours 
fut  trop  tardif  ou  trop  foibîe  \  le  quatre  la 
mort  termina  la  fcene. 

Venons  aux  vues  pratiques  que  nous 
fournirent  ces  obfervations;  mais  ce  qu’elles 
nous  indiquent,  ne  le  croyons  démontré  que 
lorfque  mille  cas  fembtabîes  nous  auront 
toujours  dit  la  même  chofe.  Celtia  voix  de 
l’expétience  qui  doit  nous  guider  ;  mais  elle 
eff  fouvent  trompeufe  :  Hippocrate  nous  le 
crie  ne  l’oublions  jamais. 

i°  Tifïbt  ne  parle  même  pas  des  vo¬ 
mitifs  dans  le  plan  de  curation  qu’il  propofe 
pour  cette  maladie.  Boerhaave  8c  Van 
Swieten  ne  les  indiquent  qu’en  tremblant  9 
8c  ils  en  craignent  toujours  les  fuites.  Ri¬ 
vière  ne  les  confeille  qu’à  la  fuite  des  autres 
médicamens ,  8c  feulement  dans  la  perfua- 
fion  qu’il  vaut  mieux  employer  un  fecours 
douteux  j  que  de  voir  mourir  le  malade.  C’efl 
lui-même  cependant  qui  afîuFe  avoir  vu  un 
homme  guéri  trois  fois  de  l’apoplexie  par  le 
moyen  de  ce  feu!  remede.  Sans  doute  que 
ces  Praticiens  célébrés  avoient  de  bonnes 
raifons  pour  parler  ainfï.  Moi-même  j’ai  vu 
plufieurs  apoleéliques  de  cette  clalfe  périr 
après  avoir  pris  l’émétique.  Mais  éroit-ce  à 
lui  qu’on  devoir  attribuer  la  mort  ?  Je  ne  le 
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crois  pas.  Dans  les  deux  premiers  casque  je 
viens  de  rapporter,  il  me  femble  que  c’eft  par¬ 
ticuliérement  au  tartre  flibié  qu’efi  dû  l’hon¬ 
neur  de  la  cure.  Les  autres  fecours  avoient 
déjà  été  mis  en  ufage  ,  mais  inutilement. 
J’ofai  bien  préfumer  des  effets  des  vomitifs  , 
&  je  ne  fus  point  frufiré  dans  mes  efpéran- 
ces.  Dans  le  troifieme  cas  l’iffue  n’auroit 
peut-être  pas  été  auffi  funeffe,  fi  on  les  eût 
combinés  avec  les  autres  fecours.  Je  les  ai 
fouvent  employés  dans  des  circonfiances 
femblables  :  je  n’ai  pas,  il  eft  vrai  ,  toujours 
eu  à  me  louer  de  leurs  heureux  effets  ;  mais 
je  ne  fâche  pas  avoir  jamais  eu  à  me  plaindre 
des  cataftrophes  excitées  par  leurs  ravages. 

2°  Lorfqu’on  a  une  maladie  grave  à  trai¬ 
ter  ,  &  que  différens  remedes  peuvent  con¬ 
courir  à  en  détruire  la  caufe ,  il  efi  prudent 
de  les  employer  tous.  Plufieurs  forces  réu¬ 
nies  ont  nécefiairement  plus 'd’efficacité  que 
îorfqu’elles  font  ifolées.  Souvent  un  médi¬ 
cament  pris  feu!  n’opere  rien  ,  tandis  que  , 
combiné  avec  d’autres ,  il  produit  des  effets 
merveilleux.il  efi  vraiqu’ainfi  l’on  n’acquiert 
pas  des  notions  auffi  exa&es  &c  auffi  précifes 
fur  les  vertus  particulières  de  chaque  médica¬ 
ment,*  mais  il  vaut  mieux  faire  des  expérien¬ 
ces  moins  décifives &  moins  brillantes,  que 
de  s’expofer  à  des  défordres  funefies ,  &  fou- 
vent  irréparables,  en  courant  après  des  ef¬ 
fets  incertains  &  trompeurs. 
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3°  Dans  la  fécondé  obfervation ,  il  paroît 
que  le  grand  air  &  le  mouvement  ont  été  fa¬ 
vorables  au  malade.  Le  bien  que  le  hafard  a 
procuré  ne  pourroit-il  pas  être  la  récompen¬ 
se  des  feins  d’un  Artifte  prudent  &  éclairé  ? 
Nos  Auteurs,  il  eft  vrai,  recommandent 
comme  un  point  eflentiel  ,  de  beaucoup  agi¬ 
ter  les  apople&iques  de  cette  claffe  ;  mais 
peut-être  que  l’a&ion  du  grand  air  e ft  aufll 
néceffaire.Si  l’on  réfléchit  bien  fur  l’influen¬ 
ce  de  cet  élément  dans  toutes  les  opérations 
de  la  machine  humaine  ;  fur  fon  efficacité 
dans  les  fuffocations  que  produifent  les  va¬ 
peurs  du  charbon,  du  vin  ,  des  fouterrains  ; 
fur  les  fecouffes  légères  qu’il  imprime  aux 
nerfs  de  la  peau  &  des  poumons  ,  peut-être 
ne  fera-t-on  pas  éloigné  d’adopter  l'idée  que 
je  propofe.  Le  temps ,  maître  de  tout ,  lui  af- 
fignera  fa  vraie  place. 


REMARQUES  &  OBSERVATIONS 

Sur  le  traitement  des  abfcés  qui  furviennent 
au  fondement  ;  par  M.  MARC H  AN  D  , 
Chirur  gien- Major  de  Picardie ,  Docteur  en 
médecine  de  VUniverJîté  de  Montpellier  , 
Correfpondant  de  la  Société  royale  de  la 
même  ville ,  &  de  l  Académie  de  Chirurgie 
de  Paris. 

Première  Partie. 

De  quelque  nature  que  foient  les  abfcès 
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qui  fe  forment  dans  le  voifinage  du  fon¬ 
dement  ,  de  quelques  caufes  qu’ils  provien¬ 
nent  ;  qu’ils  foient  effentiels  ou  fymproma- 
tiques  ,  ils  ont  des  effets  affez  confiants  dans 
leur  marche  ;  favoir_,  de  faire  en  très  -  peu 
de  tems  beaucoup  de  progrès  y  de  détruire 
fout  le  panicule  adipeux  qui  environne  le 
re&um  ,  d’y  former  un  foyer  toujours  très- 
confidérable  ,  qui  ne  manque  jamais  de  ré¬ 
parer  cet  inteftin  d’avec  les  parties  char¬ 
nues  ,  &  le  met  par  conféquent  à  décou¬ 
vert  dans  une  plus  ou  moins  grande  fur- 
face.  Or  ,  dans  ces  cas ,  les  Auteurs  recom¬ 
mandent  expreffément  ^  ff  l’on  veut  en  ob¬ 
tenir  la  réunion  avec  les  parties  voifines , 
de  le  fendre  jufqu’au  fond  de  l’abfcès.  Ils 
afférent  que  fi  on  manque  à  cette  pré¬ 
caution  ?  on  n’obtient  qu’une  fauffe  guéri- 
fon  ,  &  qu’on  expofe  le  malade  à  des  réci¬ 
dives  dangereufes  ,  &  pour  lefquelles  on 
eff:  obligé  d’en  venir  à  des  opérations  beau¬ 
coup  plus  confidérables  que  celle  qu’on  a 
manqué  de  faire  d’abord.  Saviard  paroît 
effè&ivement  attribuer  à  Fomifiion  de  ce 
précepte  les  récidives  qui  arrivèrent  à  un 
Avocat  qui  le  manda  ,  à  î’occaffon  d’un  abf- 
cès  fiffuleux  ,  qu’on  avoir  ouvert  guéri  à 
pîuiieurs  reprifes.  (  Voye{  Sav.  Qbferva- 
tion  XLIX.)  M.  Faget ,  dans  le  premier  vo¬ 
lume  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Chi¬ 
rurgie  ,  fait  auffi  fentir  les  inconvéniens  qui 
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réfuirent  de  cette  omiiïion.  M.  Foubert  , 
déterminé  ,  par  des  circonft  ances  particuliè¬ 
res  à  ne  pas  fe  conformer  à  cette  maxime  , 
&  après  avoir  examiné  les  motifs  fur  lef- 
quels  on  a  fondé  ce  principe  ,  fe  propofe  > 
dans  le  troifieme  volume  des  Mémoires  de 
la  même  Académie  ,  de  le  détruire  par  une 
fuite  d’obfervations  plus  ou  moins  dire&es0 
Nous  allons  rapporter  plufieurs  obferva- 
rions  qui  viennent  à  l’appui  de  la  doririne 
de  M.  Foubert ,  laquelle  ne  me  paroît  pas 
généralement  admife.Nous  examinerons  en- 
fuite  s’il  faut  toujours  fe  comporter  comme 
le  recommande  ce  Praticien  ;  <3c  nous  fini¬ 
rons  par  quelques  Réflexions  fur  le  précepte 
qu’on  a  donné  de  faire  ou  ne  pas  faire  la. 
fe&ion  de  l’intettin  dans  les  abfcès  du  fonde¬ 
ment  ,  pour  peu  qu’ils  s’étendent  dans  les 
graiffes  ,  &  l’aient  mis  à  découvert. 

Ire  Observation.  Au  mois  de  Dé¬ 
cembre  1757,  étant  chargé  de  l’Hôpital  du 
fort  de  Haarbourg  ,  pour  lors  afliégé  ,  un 
Soldat  d’un  piquet  du  régiment  de  Cham¬ 
pagne  ,  eut  dans  le  voifinage  de  l’anus  un 
dépôt  confidérable  ,  que  j’ouvris  par  une 
încifion  proportionnée  au  volume  de  la  tu¬ 
meur  ,  &  dont  il  fortit  une  grande  quantité 
d’un  pus  très-fétide.  En  portant  mon  doigt 
dans  l’ouverture  ,  pour  détruire  quelques 
brid3s  &  emporter  des  lambeaux  de  tiflk 
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cellulaire,  j’examinai  en  même-temps  l’état 
de  l’intefïin,  que  je  trouvai  découvert  dans 
une  allez  grande  furface.  J'introduifis  mon 
doigt  index  de  la  main  gauche  dans  l’anus  9 
tandis  que  je  tenois  celui  de  la  main  droite 
dans  Pabfcès.  Je  ne  trouvai  point  l’inteftin 
percé,  mais  fort  éminci.  Je  n’aurois  pas 
manqué  d’en  faire  la  feèiion ,  perfuadé  que 
j’étois  qu’elle  étoit  indifpenfable  en  pareil 
cas  ;  mais  le  mauvais  air  qui  régnoit  dans 
l’Hôpital ,  fuite  nécelfaire  de  notre  pofition, 
&  d’une  quantité  confidérabîe  de  malades 
renfermés  dans  un  très-petit  efpace  ,  me  fit 
craindre  que  s’il  furvenoit  à  ce  malheureux 
un  dévoiement ,  ou  qutlqu’autre  accident  , 
il  n’y  fuccombât  ,  étant  d’ailleurs  dans  une 
très-grande  difete  par  rapport  au  régime  & 
aux  médicamens.  Je  m’en  tins  à  Pévacua- 
tion  fimple  du  pus  ,  &  préférai  d’expofer 
mon  malade  à  une  fiflule  que  j’étois  con¬ 
vaincu  qui  lui  refleroit  ,  &  dont  il  pourroit 
fe  faire  opérer  dans  des  temps  plus  heureux 
&  des  circonflances  plus  favorables.  Je  pan- 
fai  cet  abfcès  fort  mollement  6c  fort  fim- 
plement ,  6c  fus  fort  étonné  que  ,  dans  l’ef- 
pace  de  trente  jours  environ  ,  il  fût  parfai¬ 
tement  guéri  ,  l’inteflin  bien  recollé  aux 
parties  voifines,  6c  la  cicatrice  folide.  J’a¬ 
voue  que  je  ne  fis  pas  beaucoup  de  réflexions 
fur  cette  cure.  Ce  ne  fut  que  la  lec¬ 
ture  du  Mémoire  de  M.  Foubert  qui  me 
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rappella  cette  obfervation ,  &  fa  terminaifon 
lieureufe. 

IIe  Obs.  En  1761  ,  étant  en  garnifon  à 
Montpellier  ,  M.  de  Fromental ,  Officier  au 
régiment  de  Hainault ,  pour  lors  Montmo¬ 
rency  ,  auquel  j’étois  attaché  ,  âgé  d’environ 
vingt-deux  ans  ,  d’une  conftitution  exceffi- 
vement  graffe  ,  eut  dans  le  voifinage  de 
l’anus  un  dépôt  coniidérable  ,  qui  fe  forma 
en  très-peu  de  temps  ,  &  s’étoit  déjà  ou¬ 
vert  de  lui-même  avant  que  je  l’euiTe  vu. 
L’ayant  examiné  ,  &  m’étant  apperçu  ,  mal¬ 
gré  la  quantité  de  pus  qui  en  étoit  déjà  forti , 
d’une  grande  &  profonde  fluéiuation,  j’a¬ 
grandis  l’ouverture  ;  le  pus  qui  en  fortit 
étoit  très-fétide  &  en  grande  quantité.  J’exa¬ 
minai  l’inteftin ,  que  je  trouvai  à  nu  dans 
une  très-grande  furface.  L’obfervation  pré¬ 
cédente,  que  je  me  rappellai ,  &  les  judi- 
cieufes  réflexions  de  M.  Foubert ,  devinrent 
pour  moi  une  doftrine  dont  je  ne  m’écartai 
pas.  Mon  malade  fut  panféfortfimplemeut  , 
&■  parfaitement  guéri  dans  l’efpace  d’environ 
vingt-cinq  à  trente  jours. 

IIIe  Obs. Environ quatreans après,  étant 
en  garnifon  à  Metz,  le  même  Officier  eut 
un  dépôt  bien  plus  coniidérable  encore  que 
le  premier ,  à  la  partie  oppofée  ,  dans  le  voi- 
finage  de  l’anus.  Celui-ci  ne  s’ouvrit  point 
de  lui- même  ,  mais  n’en  fit  que  plus  de  rava¬ 
ges  dans  tout  le  tiifu  graiifeux.  ^  Ce  nou- 
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veau  dépôt ,  quoiqu’arrivé  long-rems  après 
le  premier,  me  fit  faire  quelque  retour  fur 
ma  conduite  paffée.  Je  craignis  qu'il  ne  fût 
une  fuite  de  quelqu’ouverture  qui  auroit  pu 
s’être  formée  après  coup  à  l’inteftin.  J’avois, 
lu  ,  dans  le  Mémoire  de  M.  Foubert ,  que 
ces  grands  abfcès  étoientle  plus  fouventun 
effet  de  fiftule  interne.  Il  me  vint  à  l'efprit 
que  ,  quoique  mon  malade  m’eût  paru  ra¬ 
dicalement  guéri  dans  le  tems,,  il  pouvoir 
fe  faire  que  l’inteftin  que  j’avois  cru  fain, 
ne  le  fût  peut-être  pas  ;  ou  bien  qu’étant 
fain  ,  comme  effedivement  je  croyois  m’en 
être  affuré ,  le  féjour  de  la  matière  ne  l’eût 
aminci  au  point  de  faire  une  ouverture  con- 
fécutivement ,  dont  ne  fe  feroit  pas  apperçu 
le  malade,  laquelle  ayant  donné  pafîage 
aux  humidités  ftercorales,  auroit  occafionné 
le  dépôt  en  queftion.  Quoi  qu’il  en  foit  ,, 
j’en  fis  l’ouverture  en  préfence  de  M.  Cre- 
moux  ^  Dodeur  en  médecine ,  &  Chirurgien- 
Major  du  Régiment  Dauphin  Infanterie.  Le 
pus  en  fortit  avec  impétuofité  ,  &  exhaloit 
une  odeur  infupportable.  Nous  en  évaluâ¬ 
mes  la  quantité  a  près  dune  pinte  ,  ce  qui 
ne  furprendra  pas  lorfque  j’aurai  rappelle 
qi;e  le  malade  en  queftion  ,  ainfi  que  je  l’ai 
fait  ob  fer  ver  plus  haut ,  étoit  d’une  conf- 
titution  exceffivement  grade,  Il  s’étoit  fait 
une  fonte  confidérable.  Je  portai  mon  doigt 
au  fond  de  1  abfcès  ?  pour  détruire  plufîeurs 
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brides  ;  j’en  tirai  beaucoup  de  lambeaux  à 
moitié  pourris.  J’examinai  avec  beaucoup 
de  fcrupule  l’état  de  lmteftin.  Malgré  le 
délabrement  qu’avoit  occafionné  le  féjour 
de  la  matière  &  fa  grande  fétidité  ,  il  ne 
nous  parut  ni  percé  ,  ni  altéré;  mais  dénudé 
dans  une  très-grande  furface,  &  fort  mince: 
cela  ne  me  détermina  pas  à  en  faire  la  fec- 
tiom  Mon  Confrère  s’afïura  bien  ,  ainli  que 
moi ,  qu’il  n’y  avoit  aucune  communication 
de  l’abfcès  dans  le  reéfum  ;  mais  la  grande 
dénudation  lui  fit  craindre  ,  avec  jufte  rai- 
fon  ,  que  nous  n’eufïions  beaucoup  de  peine 
à  en  obtenir  le  recollement.  Cependant  , 
encouragé  par  mes  premières  tentatives  , 
&  encore  plus  par  les  réflexions  que  j’avois 
faites  fur  le  Mémoire  de  M.  Foubert^,  je  pro¬ 
fitai  de  la  crainte  du  malade  pour  les  inf- 
trumens  ,  &  lui  dis  que  je  m’en  tiendrois 
à  cette  fimple  ouverture  ;  mais  que  je  le 
prévenois  qu’en  pareil  cas  il  refloit  ordi¬ 
nairement  une  petite  fiftule  v  qu’il  étoit  im-, 
poflible  d’éviter  ?  mais  que  je  lui  promis  de 
guérir  fans  lui  faire  d’opération.  Mon  pro- 
noftic  ainfi  porté  y  je  î’affurai  que  je  ferois 
cependant  tout  mon  poffible  pour  l’éviter. 
Je  panfai  très-mollement  &  très-fimplement: 
la  fuppuration  devint  en  très-peu  de  jours 
affez  bonne  ,  &  continua  à  être  louable; 
mais  le  fond  de  la  plaie  ne  fe  rempliffoit 
pas  ;  il- y  avoit  une  efpece  de  cul-de-fac  dû 
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côté  du  coxis,  auquel  je  ne  voyais  faire  au¬ 
cun  progrès.  Je  pris  le  parti  de  porter  une 
tente  dans  le  re&um  ,  dans  la  vue  d’en  fou- 
tenir  les  parois  ;  tandis  qu’extérieurement 
je  faifois  des  comprenions,  &  garnifTois  de 
charpie  brute  tous  les  endroits  où  je  fentois 
du  vuide  dans  le  voifinage  du  reàum  ,  6c 
particuliérement  vers  le  coxis  ,  ou  j’eus  be- 
foin  de  le  continuer  plus  long-temps  qu’aiî- 
leurs.  Ces  comprenions  artiüement  faites  , 
6c  que  je  variois  fuivant  les  circonftances  , 
me  réuiîirent  à  merveille ,  6c  forcèrent  pour 
ainfi  dire  les  parties  à  fe  rapprocher,  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  d’obferver  que  pen¬ 
dant  le  cours  du  traitement  ii  furvint  au  ma¬ 
lade,  pour  s’être  écarté  du  régime  prefcrit,  un 
dévoiement  6c  unefievre  intermittente,  qui* 
à  }a  vérité ,  ne  furent  pas  de  longue  durée  ? 
6c  cédèrent  à  l’ufage  des  purgatifs  6c  du 
Jdna.  On  fent  bien  ,  fans  que  je  le  dife  , 
que  dans  le  cas  où  j’aurois  fait  la  feâion  du 
xeétum  ,  les  accidens  auroient  pu  avoir  des 
fuites  beaucoup  plus  fâcheufes.  Malgré  ce 
contre-temps  ,  mon  malade  fut  guéri  par¬ 
faitement  ,  l’inteftin  très-bien  recollé  avec 
les  parties  voifines  ,  6c  enfin  la  cicatrice 
très  folide  dans  l’efpace  de  cinquante  jours 
environ*  D’après  cette  obfervation  9  il  me 
femble  qu’on  ne  doit  jamais  défefperer  d’ob¬ 
tenir  le  recollement  du  redum  lorfqu’il  eft 
à  nu ,  pourvu  qu’il  foit  fain  5  6c  que  les 
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compreflions  méthodiques  &  artirtement 
faites  ne  font  pas  toujours  infuffifantes  % 
comme  l’aflure  M.  Faget.  (  Voye\  Mém.  de 
l’Acad.  de  Chir.  Tomel,  in-4%  page  391.) 

IVe  Obs.  Dans  l’hiver  de  l’année  1765  , 
étant  en  garnifon  à  Douai ,  un  portillon  de 
M.  le  Comte  de  Puifégur  fit  une  chute  fur 
la  ferte  droite  :  la  contufion  fut  confidéra- 
ble.  On  y  appliqua  un  emplâtre  de  ftyrax,; 
il  furvint  une  inflammation  violente  qui  fut 
terminée  par  un  dépôt.  M.  de  Puifégur  3 
averti  de  l’accident  arrivé  à  fon  portillon  9 
me  pria  de  le  voir  &  d’en  avoir  foin.  A 
mon  premier  examen  ,  je  trouvai  une  fluc¬ 
tuation  très-confldérable  ,  qui  m’annonçoit 
un  très-grand  foyer.  Comme  le  pus  avoit 
fufé  de  tous  les  côtés je  fus  obligé  de 
faire  une  incifion  cruciale  ,  &  d’emporter 
les  angles  de  la  peau.  En  portant  ma  fonde 
crénelée  du  côté  du  redum  ,  je  fentis  qu’elle 
pénétroit  jufqu  a  cet  intertin  ;  tout  le  tiffu 
cellulaire  qui  l’environne  étoit  détruit.  J’in- 
troduifis  mon  doigt  dans  l’anus  ,  &  fentis 
ma  fonde  fort  aifément  à  travers  le  re&urn  9 
qui  étoit  fort  mince  &c  dénudé.  L’incifion 
que  je  venois  de  faire  m’ayant  paru  fufh- 
fante  pour  faciliter  la  fortie  des  matières  s 
je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  l’étendre  plus 
loin  ,  après  avoir  bien  évacué  tout  le  pus» 
Dès  les  premiers  panfemens  ,  je  fis  avec  de 
la  charpie  brute  &  des  comprefles  des 
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compreffions  fur  tout  le  voifinage  du  rec¬ 
tum,  que  je  continuai  pendant  tout  le  cours 
de  la  cure  :  le  relie  fut  panfé  à  l’ordinaire  , 
&■  dans  l’efpaee  de  fept  femaines  environ 
le  malade  fut  parfaitement  guéri. 

Ve  Obs.  Au  mois  de  Mai  de  Pannée 
37 66  ,  étant  en  garnifon  dans  la  même  ville 
(à  Douai)  un  Maréchal-de-Logisdes Dra¬ 
gons  du  Roi  ,  de  la  compagnie  de  M.  Du- 
haulfay ,  eut  un  abfcès  tout  près  de  la  marge 
de  l’anus.  Après  y  avoir  appliqué  un  cata- 
pîafme  anodin  &  maturatif  pendant  vingt- 
quatre  heures  ,  j’en  fis  l’ouverture  par  une 
fimple  incifion ,  &  même  allez  petite  ,  mais 
pourtant  fuffifante  pour  donner  une  iflfue 
libre  &  facile  à  l’évacuation  du  pus.  En  por¬ 
tant  un  ftylet  dans  la  plaie ,  &  mon  doigt 
dans  l’anus,  je  reconnus  aifément ,  ce  qui 
ne  manque  jamais  d’arriver  dans  les  abfcès 
de  cette  partie  t  Pinteftin  à  nu.  Fort  peu  de 
charpie  très-fine  ,  mife  doucement  dans  la 
plaie  ,  &  un  emplâtre  d’onguent  de  la  mere, 
termina  en  vingt  jours  cette  maladie. 

VIe Obs.  L’année  fuivante,  1767,  étant 
en  garnifon  à  Valenciennes  ,  je  fus  mande 
par  M.  le  Baron  de  Rhednig,  pour  un  abfcès 
allez  confidérable  qu’il  avoit  à  la  marge  de 
3’anus  ,  &  pour  lequel  fon  Chirurgien  fe 
propofoit ,  difoit-il  ,  de  lui  faire  la  même 
opération  que  pour  la  fiftule.  Le  terme  de 
fiftule  épouvanta  le  malade.  Il  demanda  à 
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confulter  quelqu'un;  Ton  Apothicaire  &  fou 
Médecin  lui  confeillerent  de  me  faire  ap¬ 
pelles  Le  Chirurgien  avoit  déjà  étalé  fon 
flylet  à  embrocher  les  fiftules  ,  <S c  préparé 
tout  l’appareil  néceffaire.  J’examinai  la  tu¬ 
meur  ,  portai  mon  doigt  dans  l’anus  ;  &c  ÿ 
m’étant  bien  alfuré  que  l’abfcès  ne  s’étoit 
point  ouvert  de  ce  côté  ,  mon  avis  fut  qu’il 
faîloit  ouvrir  cet  abfcès  par  une  fimple  in- 
cifion ,  à  la  maniéré  de  tous  les  abfcès.  Le 
Chirurgien  ,  à  qui  cet  avis  ne  plut  pas,  me 
cita  fes  Auteurs  ^  &  les  grands  Maîtres  qu’il 
avoit  fuivis  &c  entendus  dans  les  écoles  de 
Paris.  Je  lui  répondis  tout  fimpîement  qu’il 
y  avoit  beaucoup  de  cas  où  il  ne  faîloit 
point  fe  comporter  comme  le  difoient  les 
livres  ;  qu’il  avoit  mal  faifi  ce  qu’il  avoit  en¬ 
tendu  dans  les  Ecoles  ;  &  que  dans  ce  cas-ci 
il  s’agilfoit  d’un  abfcès  qu’il  faîloit  ouvrir  tout 
bonnement.  Le  malade  ,  à  qui  le  parti  parut 
plus  doux  ,  &  convenoit  mieux  fans  doute  ,  - 
dit  qu’il  vouloir  qu’on  fuivît  mon  avis.  L’ou¬ 
verture  en  fut  faite  par  ledit  Chirurgien.  Je 
portai  ,  après  l’ouverture  ,  un  üylet  dans  le 
fond  de  la  plaie  pour  examiner  l’état  de 
l’inteflin  ,  tandis  que  j’avois  le  doigt  de  . la 
main  opofée  dans  l’anus.  Je  reconnus  l’in— 
teftin  à  découvert  ;  mais  ,  comme  il  étoit 
fain  &  dans  route  fon  intégrité  ,  j’alfurai  le 
malade  qu’il  guériroit  fans  aucun  retour  ,  <$£ 
ne  feroit  point  fujet  à  aucune  fiftule  3  comme 
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il  le  craignoit.  La  cure  fut  complété  dans 
l’efpace  ordinaire  ,  6c  le  malade  s’eft  tou¬ 
jours  bien  porté  ,  6c  n’a  été  fujet  à  aucune 
récidive  ,  ni  fiftule. 

Les  obfervations  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter  ,  ajoutées  aux  trois  premières  du  Mé¬ 
moire  de  M.  Foubert  j  6c  toutes  celles  qu’on 
pourroit  ralfembler  6c  recueillir  de  tous  les 
Praticiens  qui  fe  font  comportés  de  même 
dans  des  cas  femblables ,  prouvent  ,  ce  me 
femble  ,  d’une  maniéré  dire&e  &  incontef- 
table  ,  que  dans  tous  les  abfcès  qui  arrivent 
au  voifinage  du  fondement  ,  quoique  fin- 
teftin  foit  dénudé  ,  &  même  dans  une  très- 
grande  furface  ,  on  peut  en  obtenir  le  re¬ 
collement  avec  les  parties  voifînes  ,  fans  le 
fendre  ;  6c  ,  par  conféquent,  que  cette  opé¬ 
ration  eft  au  moins  de  trop ,  fans  parler  des 
fuites  fâcheufes  auxquelles  elle  peut  expofer 
le  malade.  • 

Mais  on  n’eft  pas  toujours  aufli  heureux 
que  dans  les  cas  que  je  viens  de  rapporter, 
ïl  arrive  quelquefois  que  ,  par  des  caufes 
un  mécanifme  qu’il  eft  inutile  d’explw 
quer  ici ,  ces  fortes  d’abfcès  commencent  à 
s’ouvrir  du  côté  de  l’inteflin  ,  foit  avant  9 
foit  au  moment  où  on  eft  appellé  ,  fans 
même  fuppofer  une  fiftule  interne  ;  feroit- 
il  prudent  alors  de  s’en  tenir  à  une  limple 
ouverture  ,  comme  le  veut  M.  Foubert  ? 
Voici  quelques  cas  où  je  penfe  qu’il  faut 
fe  comporter  différemment. 


t 


s 
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VIIe  Obs.  Dans  le  même  tems  que  je 
traitois  le  Maréchal-de-Logis  qui  fait  le  fujet 
de  la  cinquième  obfervation  *  je  foignois  fon. 
Capitaine  ,  d’un  abfcès  à  la  marge  de  l’anus, 
mais  avec  des  circonftances  différentes  ; 
voici  le  cas.  \ 

M.  Duhauffay ,  Capitaine  de  Dragons  au 
régiment  du  Roi ,  me  fit  appeller  pour  des 
hémorrhoïdes  internes  ,  difoit-il  ,  dont  il 
fouffroit  beaucoup  ,  &  pour  lefqueîles.  M. 
de  Lanoix  ,  Médecin  de  l’hôpital  militaire  , 
lui  faifoit  prendre  des  bains  depuis  quelques 
jours.  Il  neparoiffoit  rien  au  dehors.  A  ma 
fécondé  vifite ,  je  n’apperçus  encore  aucune 
tumeur  ;  mais  les  bords  de  l’anus  étoient 
déjà  tendus  &  fort  douloureux  :  j’annonçai 
au  malade  qu’il  fe  formoit  un  abfces  qu’il  ne 
faudroit  pas  tarder  à  ouvrir.  Le  mot  d’ou¬ 
vrir  lui  fit  peur  :  je  lui  propofai  défaire  ap¬ 
peller  en  confultation  M.  Majault,  Chirur¬ 
gien-Major  de  l’hopiraî  ;  mais ,  lorfque  nous 
nous affemblâmes,  le  Médecin,  M.  Majault 
6c  moi ,  il  ne  futpîus  queftion  de  délibérer 
niconfulter  ;  la  tumeur  prononçoit  fort  au 
dehors.  Le  Médecin  dit  au  malade  que  ee 
n’étoit  plus  fon  affaire  ,  mais  bien  celle  de 
M.  Majault  &  la  mienne.  J’en  fis  l’ouver¬ 
ture  ,  en  préfence  de  ces  deux  meffieurs  ,par 
une  incifion  convenable.  L’évacuation  du 
pus  faite  ,  les  lambeaux  de  tiffu  cellulaire  à 
moitié  pourris,  emportés nous  vîmes  bien- 
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tôt  que  les  parois  de  l’inteflin  qui  étoit  à 
découvert ,  étoient  gâtées  :  un  pus  très-fétide 
fortoit  également  par  l’anus  &  par  l’ouver¬ 
ture  que  je  venois  de  faire.  Je  dis  à  M. 
Majauît  que  je  n’étois  pas  d’avis  de  me  con¬ 
former  au  précepte  de  M.  Foubert  :  il  penfa 
comme  moi;  &  dans  l’inftant  je  portai  une 
des  branches  de  mes  cifeaux  dans  l’anus ,  & 
l’autre  dans  l’abfcès,  &  fendis  l’inteftin  juf- 
qu’au  fond.  Le  malade  fut  panfé  comme 
il  convenoit ,  &  radicalement  guéri  dans 
Tefpace  de  fix  femaines  environ. 

Ville  Obs.  Etant  en  garnifon  à  Tou- 
loufe  ,  M.  Calabon,  Profefîèuren  chirurgie* 
me  pria  de  l’accompagner  &  de  confulter, 
aveclui,  M.Tabaries, Médecin  M.Brun, 
aufli  Profeffeur  de  chirurgie  ,  pour  un  jeune 
homme  à  qui  il  étoit  furvenu  en  très-peu 
de  tems  un  abfcès  très-confidérable  au  voi- 
linage  de  l’anus.  Les  progrès  en  avoient  été 
très-vifs  &  très-rapides  ;  mon  avis  fut  que 
fi ,  l’ouverture  faite  ,  on  trouvoit  l’intefiin? 
altéré,  il  falloit  en  faire  la  fe&ion  :  ce  fut 
aufli  celui  de  ces  meilleurs  M.  Calabon 
ouvrit  l’abfcès, d’où  il  fortit  une  quantité  pro- 
digieufe  d’un  pus  très-fétide  ;  il  en  fortoit 
auiïi  du  côté  du  recfum,  qu’on  trouva  li¬ 
vide  &  percé  :  on  l’incifa.  Le  malade  fut 
panfé  comme  il  convenoit ,  &  guéri  dans 
l’efpace  ordinaire. 

IXe  Obs.  M.  Garengeot  rapporte*  dans 
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fon  Traité  d’Opérations  ,  qu’il  ouvrit  un 
abfcès,  dans  le  voifinage  du  fondement ,  à 
une  Blanchiffeufe  >  &  qu’ayant  appercu  au 
fond  de  l’abfcès  que  l’inteftin  étoit  non-  feu* 
lement  dénudé  >  mais  altéré  (  car  en  por¬ 
tant  fon  doigt  dans  le  fondement ,  <3c  le 
pouffant  vers  l’abfcès ,  î’inteftin  à  moitié 
pourri  fe  déchira  )  il  coupa  tout  ce  qui  lui 
parut  défe&ueux  ,  en  conduifant  une  des 
branches  de  fes  cifeaux  dans  le  fondement  , 
&  l’autre  dans  l’abfcès.  Je  ne  fais  pas  fi  M. 
Garengeot  eût  fait  la  même  opération  .  s’il 
n’eût  trouvé  l’intefiin  qu’à  découvert  ;  mais 
certainement,  dans  le  cas  qu’il  rapporte  ,  s’il 
ne  l’eût  faite ,  il  n’auroit  pas  guéri  la  malade 
radicalement. 


La  fuite  dans  le  Journal  prochain . 


EXAMEN  CRITIQUE 


Du  Mémoire  de  M.  Bertr.andi  ,  fur  les 
abfces  au  foie  qui  fe  forment  à  Voccafion 
des  plaies  de  tête  ,  avec  quelques  réflexions 
pratiques  furlafaignée  ;  par  M.  MORIJV, 
Docleur  en  médecine  à  Avranches. 

Troisième  Partie. 

Troifieme  caufe  des  abfces  au  foie  à  la  fuite 
des  coups  à  la  tête  ;  dérangement  de  la 
circulation  du  fang. 

t>  T outes  les  fois  que  j’ai  eu  occafion  d’exa- 
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»  miner  avec  foin  ces  fortes  de  cas  ,  j’ai  cru 
f>  reconnoître  la  caufe  de  la  maladie  dans 
v  un  dérangement  de  la  circulation  du  fang.  « 
On  vient  de  faire  voir  combien  la  fym- 
pathie  &  la  métaftafe  pouvoient  quelque¬ 
fois  être  la  caufe  de  cette  maladie  ;  faifons 
voir  maintenant  que  le  dérangement  de  la 
circulation,  tel  que  l’explique  M.  Bertrandi, 
ne  peut  être  la  caufe  des  dépôts  au  foie  : 
il  fuffiroit  peut-être  d’expofer  fon  fyfïême  ; 
en  voici  l’extrait. 

»  Les  coups  portés  à  la  tête  changent  la 
«  dire&ion  des  vaiffeaux  du  cerveau  :  ce 
»  changement  de  direction  caufe  néceflai- 
«  rement  un  défordre  dans  la  circulation  du 
fang  :  les  carotides  le  pouffent  alors  plus 
fortement  dans  les  finus  ;  avec  quelque 
violence  qu’il  y  foit  porté,  ceux-ci  le  re- 
99  çoivent  toujours  avec  la  même  facilité  , 

9 >  8c  le  dégorgent  de  même  dans  les  jugu- 
9>  laires  ;  ainli  la  veine  cave  defcendante  , 
9}  recevant  une  plus  grande  quantité  de  fang, 

9 y  &  le  verfant  avec  plus  de  force  &  de  pré- 
9>  cipitation  dans  fon  confluent  avec  l’afcen- 
9>  dante  ,  agit  par  fa  hauteur  &  fa  bafe  aug- 
»  mentées  ,  8c  oppofe  ,  en  raifon  compofée 
»  de  cette  augmentation  de  hauteur  8c  de 
»bafe  ,  plus  de  réfiftance  au  fluide  de  la 
veine  cave  inférieure  :  éprouvant  plus  de 
>9  difficulté  ,  ce  fluide  ralentit  fon  mouve- 
n  ment  j  bientôt  ce  raîentiffiement  fe  fait 
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»  fentîr  dans  tous  les  rameaux  de  la  veîne- 
»  cave  amendante  ,  dans  ceux  fur-tout  de 
»  la  veine-porte  ,  dénuée  pour  ainfi  dire 
»  de  mouvement  progrelîif:  le  fang  de  cette 
»  veine ,  chargé  de  parties  âcres  >  falines  Ôc 
»  réfineufes ,  s’enflamme ,  fermente  ,,  fe  dé- 
»  compofe  :  delà  inflammation  ,  fuppura- 
v  tion  ,  enfin  abfcès  au  foie.« 

Qui  ne  voit  pas  en  effet ,  que  ces  confé- 
quences  font  déduites  d*un  faux  principe  5 
&  qu’au  lieu  d’accélérer  le  mouvement  des 
Üqueursdans  les  vaiffeaux  frêles  du  cerveau  , 
les  coups  portés  fur  ce  vifcere  ,  en  compri¬ 
mant  ces  vaiffeaux  foibles  &  délicats  ,  foit 
par  la  préfence  d’un  liquide  épanché  ,  foit 
par  Faétion  des  os  du  crâne  enfoncés  ,  & 
même  de  la  dure-mere  ,  qu’on  a  trouvée 
détachée  &  fuivant  le  cerveau  :  qui  ne  voit 
pas ,  dis- je  ,  que ,  dans  ce  cas  ,  lç  fang  trou¬ 
vant  plus  de  réfiffance  du  côté  du  fyflême 
vafculaire  cérébral  ,  doit  y  couler  en  moin¬ 
dre  quantité  ,  tk  refluer  par  conféquent  vers 
les  vaiffeaux  inférieurs,  les  engorger,  fur- 
tout  ceux  de  la  veine-porte,  &  ,  par  une 
caufe  diamétralement  oppofée  à  celle  de 
ce  Chirurgien,  produire  exa&ement  les  mê¬ 
mes  effets  ? 

Comme  je  ne  pourrois  ,  à  moins  de  co¬ 
pier  M.  David  ,  réfuter  ce  paradoxe  avec 
le  même  fuccès ,  je  renvoie  à  cette  favante 
réfutation  ,  dont  il  eft  parlé  à  la  note 


Y 
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pour  palier  à  l’examen  de  queftions  plus 
importantes,  favoir  ,  i°  fi,  à  la  fuite  des 
coups  de  tête  ,  la  faignée  du  pied  eft  capable 
de  contribuer  à  la  formation  d’un  abfcès  au 
foie  ;  2°  comment  elle  produit  cet  accident. 

i°  Il  n’efi:  pas  douteux  qu’après  les  coups 
à  la  tête  ,  la  faignée  du  pied  ne  puifie  con¬ 
tribuer  à  la  formation  des  abfcès  au  foie  , 
mais  'pas  auffi  fréquemment  que  le  croit  M. 
Bertrandi.  On  a  vu  au  contraire ,  au  rapport 
de  M.  Haré  (  Journal  de  Médecine  îrjr] z)  > 
un  dépôt  fe  former  fur  la  dure*mere  le  cin¬ 
quante-deuxieme  jour  du  trépan  ,  malgré 
quinze  faignées ,  tant  du  bras  que  du  pied. 
On  trouve  cent  obfervations  de  cette  efpece 
contre  une  feule  en  faveur  des  dépôts  au  foie. 

20  La  faignée  du  pied  peut  néanmoins 
contribuer  de  deux  maniérés  à  la  formation 
des  dépôts«au  foie  ,  i°  en  déterminant  fur 
les  vaiffeaux  de  ce  vifcere  déjà  engorgés , 
une  nouvelle  affluence  de  fang  ( a )  ;  20  lorf» 
qu’il  y  a  abfcès  à  la  tête  ,  en  détournant  fur 
la  fubftance  du  foie  une  portion  ou  même 
toute  la  matière  purulente  de  cet  abfcès. 

C'eft 

(a)  Dans  ce  cas ,  il  convient  de  commencer  par 
la  faignée  du  bras  ;  cependant ,  lorfque  la  tête 
refte  toujours  embarralfée ,  ce  qui  en  dénote  l’en¬ 
gorgement,  la  crainte  d’un  dépôt  pofflble  ,  mais 
extrêmement  rare  au  foie ,  ne  doit  pas  empêcher 
de  faigner  au  pied  pour  prévenir  le  dépôt  fi  fié-; 
quent  &  ü  funefte  au  cerveau. 
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C’cft  à  la  pathologie  à  nous  rendre  raifon 
du  mécanifme  de  cette  métaftafe  ,  dont  je 
viens  d’établir  la  do&rine  par  des  obferva- 
tions  ;  ce  ne  fera  auiïi  que  par  des  obfer- 
vations  que  je  vais  prouver  celle  de  la  dé¬ 
rivation  &c  de  la  révuîfion.  In  fcientîâ  na » 
turali principia  veritatis  obfervationibus  con- 
firmari  debent.  [  Le  Chevalier  de  Von-Linné, 
Syfîema  natiiræ .  (a)  ] 

Je  n  ignore  pas  combien  cette  doélrine  , 
prefque  aufli  ancienne  que  l’art  de  guérir  \ 
adoptée  &  fuivie  par  les  Praticiens  de  tous 
les  tems  ,  eft  aujourd’hui  tombée  dans  le 
mépris  de  Pécole  ,  par  les  farcafrnes  de  quel¬ 
ques  célébrés  Académiciens  (b)  :  je  ne  me 

(a)  I!  eCl  inutile  de  prévenir  qu’il  n’eft  plus 
queftion  du  fyftême  de  M.  Bertrandi,  mais  uni¬ 
quement  de  la  do&rine  de  la  dérivation  &  de 
la  révuîfion. 

(b)  1!  eft  allez  fingulier  de  trouver  mot  pour 
mot,  dans  l’Anatomie  d’Heifter,  &  le  Traité  des 
Maladies  du  Cœur  de  Senac,  ce  compliment  que» 
leur  fit  à  tous  les  deux  un  célébré  Académicien  : 

?>  Je  fuis  charmé  qu’un  Médecin  de  l’Académie  ait 
?»  renverfé  les  fondeméns  d’une  doélrine  qui  fait 
?»  honte  à  la  pratique,  u  Combien  de  fois  à  leur 
tour  les  fo  phi  fines  de  la  théorie  n’ont-ils  pas  été 
préjudiciables  à  la  pratique?  Ce  feroit  donc  bien 
ici  le  lieu  de  rétorquer  à  ce  célébré  Académicien 
ce  reprcche  d  un  homme  plus  ceîebre  encore  y 
Boerhaave  'Heu  quantum  Jefcivit  fecutis  dein 
fœcuhs  à  prifca  gloria  medicina  !  quàm  turpiter  ab 
efficacijjimo  artis  magiflro  ufu  ad figmenta  ludenti$ 
ïngenii  defecit  !  &c,  } 

Tome  XL IV,  y 


45 S  Examen  d’un  Mémoire 

fuis  pourtant  pas  laiffé  éblouir  par  le  flam¬ 
beau  de  la  brillante  théorie  académique  9 
parce  qu’à  mon  avis  l’expérience  invariable 
de  près  de  trois  cens  ans ,  eft  le  feuî  guide 
fidele  dans  ce  dédale ,  où  ,  pour  vouloir  en 
pénétrer  tous  les  recoins  impénétrables  , 
fouvent  s’abyme  l’orgueil  de  la  phyfique.  . 
J’ai  dit  que  cette  dodrine  étoit  généra¬ 
lement  adoptée  des  Praticiens  de  tous  les 
tems  ,  à  commencer  par  Hippocrate  jul- 
qu’au  fiecle  de  Hervey  :  prefque  tous  la  re- 
gardoient  comme  un  dogme  facré  ,  &  ne 
s’écartoient  point  de  cet  apophthegme  du 
pere  de  la  médecine  :  Perpetuum  efl  quoâ 
didicimus  ab  eo  Hyppocrate  ,  incipientem 
fluxionem  ad  contraria  trahendam  ejfe  ; 
fixam  vero  jam  in  laborante  p articula  ,  va- 
cuandam  effe  ,  vel  ab  ipfâ particulâ  quœ  affii - 
gitur  ,  veï  à  maxime  vicinâ.  Galien  ,  qui 
cite  cepaffagedans  fon  Traité  de  la  Saignée, 
ne  s’y  explique  pas  moins  formellement 

que  le  Médecin  de  Cos. 

En  fuivant  une  méthode  oppofée,  BrifTot 
a  eu  ,  à  la  vérité  ,  quelques  fuccès ,  &  même 
plus  que  les  Arabes,  qui  fe  conformoient  à 
la  dodrine  de  la  révulfion  &  de  la  dériva¬ 
tion  ;  mais  il  ne  le  de  voit  qu’à  la  grande 
quantité  de  fang  qu  il  tiroit  tout  a-la-fois^  ôc 
l’on  fait  de  combien  d’effets  funefles  étoient 
fuivies  ces  grandes  évacuations,  (æ) 

(a)  Sa  méthode  étoit  fi  dangereufe ,  qu’elle  man¬ 
qua  d’être  profcrite  par  le  Parlement  ;  elle  i’a  été 
depuis  par  la  raifon  Ôc  l’expérience» 
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Depuis  l’époque  de  la  découvert  de  la 
circulation  y  cette  doéfnne  n’a  pas  trouvé 
dans  les  Praticiens  des  partifans  moins  re¬ 
commandables  :  les  Constations  choifies 
des  Médecins  de  Paris  &  de  Montpellier  9 
celles  d’Hoffmann ,  y  font  toutes  conformes  ; 
&  le  grand  Boerhaave  en  fait  un  précepte 
formel  par  ces  mots  :  Revellendo  in  partes 
alias.  Van  Sw*eten  renchérit  encore  fur 
cet  Aphorifme  :  Pofi  Hærveum ,  dit  le  Com¬ 
mentateur  ,  plurimi  fpreverunt  hœc  auxilia , 
ianquam  inutilia  &  fanguinis  circulationi 
cognitœ  repugnantia  ;  ratio  ne  tamen  &  expe- 
rimentis  confirmatùr  revulfionum  utihtas 
M.  Carrere  ,  dans  ion  excellent  Traité  théo¬ 
rique  &  pratique  ,  commence ,  dans  les  fortes 
inflammations,  par  la  faignée  révulfîve. 

Des  Médecins  cliniques  &  phyficiens  , 

Sylva,Que(nai  Bellini.Chevalier.Hecquet 

ont  au fli  prouve  cette  dodrine  par  des  rai- 
fons  plaufibles  ;  il  ne  me  refte  donc  plus 
qu’à  la  confirmer  par  des  faits  décififs.  (a) 

A  f  Observation.  Un  jeune  homme 
âge  d  environ  trente  ans,  d'un  tempérament 
languin  ,  eft  brufquement  attaqué  d’une  fiè¬ 
vre  inflammatoire  ,  avec  douleur  de  tête 
des  plus  vives;  pour  laquelle  j’ordonne  fur 
le  c.iamp  deux  baignées  du  bras,  iavemens 

(a)  J’avoue  que  ces  Auteurs  n’e'toient  pas  trop 
d  accord  fur  la  maniéré  d’agir  de  la  dérivation  & 
de  la  révuifion  ;  mais  leurs  dilputes  mêmes  ne 
rendoient  qu’à  en  démontrer  la  re'alité. 
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pédiîuves ,  &c.  La  douleur  de  tête  ne  cédant 
point ,  un  de  mes  Confrères  prefcrit  celle 
du  pied:  l’inflammation  du  bas-ventre  me 
fait  héfiter  (a)  ;  ce  Confrère  étoit  mon 
doyen  ,  il  fallut  bien  fe  rendre  à  ce  droit 
d’étiquete.  Cette  faignée  dégage  la  tête  ; 
mais  l’hydre,  tenaillant  avec  plus  de  fureur, 
fe  jette  fur  le  bas-ventre  ,  &  le  déchire 
cruellement.  Un  troifieme  Médecin  con- 
feille  la  faignée  du  bras.  Le  malade  éprouve 
encore  quelque  foulagement  de  cette  der¬ 
nière  évacuation  ;  il  ne  fe  plaint  plus  ni  de  la 
tête ,  ni  du  bas-ventre.  Après  trois  ou  quatre 
heures  de  ce  calme  perfide,  la  poitrine  eft 
entrepfife  ,  le  malade  ne  peut  plus  refpirer  , 
il  fuffoque  ;  il  meurt  enfin  dans  les  angoiffes 
de  i’oppreiîion  ,  fept  heures  après  la  bai¬ 
gnée  de  bras.  Efl-ce  la  faignée  du  pied  qui 
occafionna  Jes  douleurs  cruelles  du  bas- 
ventre  ?  Celle  du  bras  fut-elle  la  caufe  de  la 
fuffocation  ?  Quoi  qu’il  en  foit,  l’une  &  l’autre 

(a)  Dans  les  douleurs  de  tête ,  accompagnées 
d’inflammation  au  bas*ventre,  &  de  tenfion  aux 
hypochondres,  fouvent,  avertit  M.Pringîe,  la 
faignée  du  pied  augmente  encore  ces  douleurs  : 
jePai  obfervé  moi-même  fur  un  malade  qui  mou¬ 
rut  dans  les  convuîfions,  à  la  fuite  d’une  faignée 

de  pied.  .  .  . 

Loin  d’être  contraire  à  la  doétrine  que  je  dé¬ 
fends  ,  Helvétius  dans  fon  Idée  générale  fur  l’E¬ 
conomie  animale ,  &  Chevalier  dans  fon  Traité 
de  la  Saignée,  prouvent  par  des  raifons  bien  fa- 
tisfaifantes  que  cette  obfervation  y  eft  exactement 
conforme. 
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prouvent  également  la  do&rine  de  la  ré» 
Vulfion  &  de  la  dérivation. 

IL  Obs.  Une  femme  repîete  ,  gro fie 
de  fix  mois ,  eft  faifie  d’une  fluxion  phleg- 
moneufe  ,  qui  lui  couvre  prefque  dans  un 
inftant  tout  le  vifage.  Je  la  fais  faigner  du 
bras  jufqu’à  cinq  fois  :  à  chaque  évacuation 
les  fymptômes  s’aggravant,  je  propofe  d’ou¬ 
vrir  la  faphene  ;  le  préjugé  s  y  oppofe  :  je 
débutois  ;  &  la  malade  ,  vidime  peut-être  de 
ce  préjugé  &  de  ma  foibleffe  ,  îuccomba  le 
fixieme  jour ,  la  face  tuméfiée  ,  noire,  gan- 
grénée  ,  &  des  plus  hideufes  que  j’aie  vues. 

III.  Obs.  Quelque  tems  après ,  je  fuis 
appelle  pour  voir  une  femme  à  peu  près 
dans  le  même  état ,  finon  qu’elle  n’étoit  pas 
groffe.  Après  une  faignée  du  bras ,  je  pafie 
à  celle  du  pied  ;  en  moins  de  huit  jours  la 
malade  fut  parfaitement  rétablie. 

La  faignée  du  pied  auroit-elle  fauve  la 
vie  à  la  première  malade  ?  Celle  du  bras 
eût-elle  fuffi  pour  guérir  la  fécondé  ?  Les 
deux  obfervations  fuivantes  rendront  peut- 
être  la  queflion  moins  problématique. 

IV.  Obs.  U  ne  femme  de  foixante-cinq  ans  9 
encore  robufte  Sc  très-fanguine ,  tourmen¬ 
tée  d’une  douleur  de  gorge  des  plus  cruelles  9 
<k  ne  pouvant  prefque  plus  avaler  ,  m’en¬ 
voie  chercher  J  etois  l’ami  de  cette  malade; 
je  la  faignai  moi-même  au  bras  ;  les  dou- 
leursdevenantplus  violentesdc  la  déglutition 
étant  interceptée  ,  je  répétai  trois  fois ,  mais 
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en  vain  ,  cette  faignée  Inflruit  par  les  deux 
exemples  précédens  ,  j’ordonnai  celle  du 
pied  :  la  malade  les  avoir  fi  gras ,  &  les  vaif- 
feaux  fi  petits  ,  qu5on  n’en  put  tiier  que  très- 
peu  de  fang.  Dès  le  quatrième  jour ,  la  ma¬ 
lade  efl  travaillée  d’un  opiflhotonos  des  plus ✓ 
fin guîiers  &  des  plus  affreux  ;  la  gorge  &  la 
tête  deviennent  tuméfiées  &  bleuâtres;  8c* 
elle  meurt  le  huitième  dans  l’état  le  plus  cruel, 

V,  Obs.  Six  femaines  après  cette  mort 
terrible,  je  fuis  appelle  auprès  d’un  Gentil¬ 
homme  de  cinquante  ans  ,  8c  de  la  plus  vi- 
goureufe  confiitution.  Ce  Gentilhomme 
fouffroit  cruellement  d’une  efquinancie  fan- 
guine  :  déjà  on  l’avoir  faigné  deux  fois  du 
bras  ,  fans  qu’il  en  eût  éprouvé  aucun  foula- 
gement  ;  fur  le  champ  je  lui  fais  tirer  au 
moins  dix-huit  onces  de  fang  du  pied.  Cette 
copieufe  évacuation  fut  fui  vie  de  fyncope. 
Revenu  de  fa  foiblefié  ,  le  malade  *  qui  avant 
ne  pouvoit  ni  parler  ni  boire  ,  prononce 
aifément ,  avale  un  demi-verre  de  tifane  , 
repofe  pendant  la  nuit,  (a)  Le  lendemain 
il  ne  lui  refie  de  cette  violente  inflamma¬ 
tion  que  la  foibleffe. 

La  faignée  du  bras  auroit-elle  produit  le 
même  effet  ?  Elle  ne  l’opéra  pas  fur  les  mala¬ 
des  qui  font  l’objet  des  troifieme  8c  quatrième 
obfervations.  Pour  mettre  plus  en  évidence 

(a)  Moins  qu’il  n?auroit  voulu ,  tant  cette  Li¬ 
gnée  le  foulagea  promptement.  J’ordonnai  de 
Réveiller  de  tems  en  tems  pour  le  faire  boire. 
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encore  la  doéfrine  de  la  dérivation  -5c  de  la 
révullion  ,  comparons  1’eftet  de  la  faignée 
du  bras  avec  celui  de  la  faignée  du  pied  j 
dans  les  mêmes  circonftances. 

VI.  Qbs.  Un  Faucheur  de  foixante  ans , 
d’un  tempérament  fec  ,  eft  fi  violemment 
frappé  d’un  coup  de  foleil  >  qu’il  tombe  par 
terre.  Revenu  de  fon  érourdiffement  ,  il 
veut  efiayer  de  reprendre  fon  ouvrage  ; 
mais  en  fe  relevant  il  ne  fait  que  chanceler 
comme  un  homme  ivre.  Le  fuir  il  s’en  re¬ 
vient  pourtant  de  fon  pied  à  la  maifon  ,  fe 
plaignant  toujours  d’une  grande  douleur  de 
tête  :  deux  heures  après  il  perd  abfolument 
la  connoifiance  5c  le  fentirnent.  Ce  n’eft 
qu’à  cette  époque  que  je  le  vois  :  fur  le 
champ  je  lui  fais  faire  des  friclions  chaudes 
fur  les  extrémités,  5c  lui  fais  ouvrir  la  fa« 
phene  ;  à  mefure  que  le  fang  coule  ,  le  pouls 
fe  développe  ,  la  tête  ie  débarrafîe  ,  fans 
néanmoins  que  la  connoilfance  lui  revienne  , 
que  quelques  heures  après.  Le  lendemain  ,  la 
tête  me  paroifiant  encore  un  peu  occupée  , 
je  fais  répéter  la  faignée  :  ces  deux  évacua¬ 
tions  ,  jointes  aux  pédiluves  ,  lave  mens  ,  5c  c. 
foulagerent  fi  promptement  le  malade  , 
qu’en  moins  de  trois  jours  il  eût  été  eti 
état  de  reprendre  fon  pénible  exercice  3  fi  » 
en  lui  chauffant  la  plante  des  pieds  avec 
des  moellons  trop  chauds  ,  on  ne  lui  eût 
brûlé  le  gauche  pre  que  jufqu’aux  os 
VIL  Obs,  N’étant  encore  qu’écolier  de 

V  jv 
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médecine  i  je  vis  traiter  un  homme  à  pea 
près  du  même  âge  ,  frappé  comme  le  pré- 
cèdent  d’un  coup  de  foleil  ,  même  un  peu 
moins  violent.  Cet  homme  ne  fut  faigné 
qu’au  bras  &  à  la  jugulaire.  Ces  faignées 
répétées  allégèrent  les  fymptômes  ,  mais 
n’enîeverent  pas  la  caufe.  Il  commença  par 
perdre  entièrement  la  vue ,  puis  le  jugement 
8c  la  mémoire  ;  il  mourut  enfin  ,  quatre  à 
cinq  ans  après,  d’une  attaque  d’apoplexie. 

On  ne  peut  pas  affurer  que  deux  fortes 
faignées  du  bras  n’euffent  pas  également 
rendu  la  fanté  à  mon  malade  ;  on  fait  feu¬ 
lement  qu’elles  n’ont  pas  guéri  le  dernier. 

VIII.  Übs.  Une  femme  âgée  de  vingt- 
huit  ans  ,  d’un  tempérament  fanguin  ,  bi¬ 
lieux  ,  &  greffe  de  fon  premier  enfant  ,  eft 
prife  ,  vers  le  quatrième  mois  de  fa  grof- 
feffe  ,  de  crachement  de  fang  &  de  fu lo¬ 
cation.  Le  Frere  Religieux,  Chirurgien  de 
la  Charité  de  Pontorfon  ,  la  fait  faigner 
deux  fois  du  bras  :  cette  faignée  fufpend  les 
accldens.  Après  dix  à  douze  jours  de  calme  , 
Fhémoptyfie  &  l’opprefFion  reparoiffent  ; 
à  la  même  époque  ,  on  répété  les  mêmes 
remedes  avec  auffi  peu  de  fuccès.  Les  con¬ 
vulsions  (a)  faifant  craindre  pour  la  mere 
Sc  l’enfant ,  j’ofai  facrifier  l’enfant  à  la  mere; 

(a)  Elles  accompagnoient  toujours  la  fuffoca- 
tion  ,  &  étoient  quelquefois  fi  fortes,  que  quatre 
perfonnes  De  pouvoienc  contenir  ia  malade! 
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je  prefcris  la  faignée  du  pied.  Toujours  fouf- 
fran.tc  ,  la  malade  étoit  difpofée  à  tout,  & 
le  Chirurgien  n’avoit  point  de  préjugés  :  on 
ouvre  la  faphene  fans  guérir  entièrement  la 
malade  :  cette  derniere  faignée  la  foulagea 
plus  promptement,  6c  prolongea  la  treve» 
Cependant  les  mêmes  accidens  revenant 
encore  avec  tout  leur  effrayant  cortege  * 
on  en  revient  de  nouveau  à  la  faignée  du 
bras.  Celle-ci  ne  calmant  pas  auffi  promp¬ 
tement  ,  la  malade  s’ordonne  elle-même 
la  faignée  de  pied  ,  6c  cette  faignée  la  fou¬ 
lage  prefque  foudain.  Perfuadée  qu’elle  avoit 
trouvé  dans  cette  évacuation  le  feul  fpéci- 
fique  à  tous  fes  maux*  toutes  les  fois  qu’elle 
fentoit  les  préludes  de  quelque  nouvelle 
attaque,  elle  le  faifoit  rouvrir  la  faphene 
Ce  qui  paroîtra  difficile  à  croire  ,  pendant 
fa  groflelTe ,  cette  malheureufe  fut  faignée 
trente-deux  fois ,  vingt-un  du  bras,  6c  onze 
du  pied  ;  ce  qui  efl  plus  étonnant  encore  9 
elle  a  porté  à  terme  6c  mis  heureufement 
au  monde  un  garçon  bien  conffitué,  6c  l’a 
alaité  ;  tous  deux  jouiffent  d’une  parfaite 
fanté  :  (  il  y  a  cinq  ans  faits  de  ce  mois.  ) 
Pourquoi  la  faignée  du  bras  ne  foulageoit- 
elle  pas  auffi  efficacement  que  celle  du  pied? 
ce  n’étoit  fans  doute  que  par  la  révulfion. 
Pourquoi  révulfive  de  la  tête  6c  du  pou¬ 
mon  6c  par  conféquent  dérivative  des 
vaiffeaux  du  bas-ventre ,  en  dégageant  les- 
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parties  fupérieures  ,  ffa-t-elle  caufé  aucun 
dommage  aux  inférieures  ?  C’eft  apparem¬ 
ment  qu’en  dégorgeant  le  poumon  &  la 
tête,  elle  n’engorgeoit  pas  allez  les  vifceres 
du  bas-ventre  pour  y  occalionner  quelque 
défordre. 

IX,  Obs.  Une  femme  gralfe  &  replete  9 
âgée  de  quarante-fept  ans ,  reçoit  fur  la 
tête  un  coup  de  douve,  tombe  en  pirouet¬ 
tant,  &  relie  quelque  tems  par  terre  étour¬ 
die  &  fans  connoiffance.  Le  Chirurgien  ne 
trouvant  qu’une  contulion  à  l’endroit  frappé, 
fe  contente  d’y  appliquer  des  fpiritueux  ré» 
folutifs  ,  &  la  faigne  en  douze  heures  deux 
fois  au  bras.  Les  aecidens  fe  foutenant 
prefque  toujours  au  même  degré  d’intennté, 
on  ordonne  la  faignée  du  pied  ;  l’effet  en  fut 
également  prompt  &  heureux  :  pendant  cinq 
à  fix  femaines  la  malade  ne  fe  plaint  que 
d’une  pefanteur  peu  incommode  à  la  tête. 
A  cette  époque  elle  retombe  prefque  dans 
îe  même  état  qu’elle  éprouva  lors  du  coup  : 
on  lui  retire  du  fang  du  bras.  Cette  faignée 
ne  diminuant  ni  les  vertiges ,  ni  la  douleur  , 
on  a  recours  à  celle  du  pied  :  elle  ne  fut 
pas  moins  efficace  que  la  première  fois. 
Mais  au  même  terme  les  mêmes  fymptômes 
fe  renouvellant  ,  on  en  vient  tout  d’abord 
à  la  faignée  du  pied  ,  &  prefque  fur  le  champ 
îa  malade  efl  guérie.  Neuf  à  dix  mois  fe 
paffent  dans  cette  alternative  de  calme  & 
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de  rechutes  ,  à  laquelle  on  n’apportoit  de 
remede  que  l'ouverture  de  la  faphene. 

La  malade  recouvre  enfin  fa  première 
fanté  ,  &  prit  même  un  embonpoint  affez 
ordinaire  aux  femmes  chez  lefquelles  cef- 
fent  les  évacuations  périodiques  ;  (  elle  étoic 
alors  à  cette  troifieme  époque  de  la  vie.) 

Je  foupçonne  que  les  vaiffeaux  utérins  , 
devenus  trop  denfes  pour  recevoir  &  tranf- 
mettre  le  fang  defliné  au  tribut  lunaire  ,  ce 
fang  ,  forcé  de  regorger  fur  toute  la  malle  , 
fe  portoit  principalement  vers  les  vaiffeaux 
de  la  fubfïance  cérébrale,  affaiblie  par  la 
violente  commotion  qu’elle  avoit  foufferte  ; 
ainfi  ce  reflux  des  vaiffeaux  utérins  endurcis» 
fur  les  vaiffeaux  du  cerveau  affoiblis  ,  don- 
noit  naiffance  aux  engorgemens  de  ces  der¬ 
niers  ,  &  reproduifoit  les  fymptômes  ci- 
deffus  :  peu  à  peu  les  fibres  du  cerveau,  par 
le  fecours  des  fpécifiques  6c  du  tems  ,  re¬ 
prenant  leur  reffort  ordinaire  ,  réfifterentr 
aux  efforts  du  fang;  &,  l’âge  affoibliffant 
l’aélion  de  ce  fluide ,  l’équilibre  fe  rétablit  * 
6c  la  malade  reprit  fa  première  fanté,.  dont 
elle  jouit  encore. 

Je  pourrois  entaffer  bien  d’autres  obfer» 
vations  à  l’appui  de  la  do&rine  de  la  déri¬ 
vation  &  de  la  révulfion  ;  mais  j’en  ai  affez 
rapporté  fi  elles  font  concluantes,  &  trop 
û  elles  ne  prouvent  rien» 
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ETA  T  DU  CIEL , 


Jours  | 
du  m.  I 

La  Alatine'e. 

L’ Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

S  -  O.  nuages. 

S-O.  vent ,  n. 

Couvert. 

2 

S.  beau. 

S.  beau. 

Beau» 

3 

S.  beau. 

S.  beau  ,  pluie. 

Nuages. 

4 

N.couv.  nuag 

N.  nuages. 

Nuages. 

5 

S-O.  beau. 

S.  nuages- 

Beau. 

6 

O.  couv.  pi. 

N.  nua.  couv. 

Cou,  Ecl.  Pî. 

7 

S  -  S  -  E.  couv. 

S-E.  nuag.  e'cl. 
tonnerre,  pl 

Couvert. 

8 

S.  couvert. 

S.  éch  tonn. 
pluie ,  couv 

Nuages. 

9 

S  O.  nuag.  v. 

S-O  pl.  nuag 

Beau. 

ïo 

S.  nuages. 

S.  nuages. 

Nuages». 

U 

S-O.  c.  pluie.  O.  nuag.  p!. 

Nuages» 

xi 

O.  b.  nuag. 

O.  pl.  nuages. 

Beau. 

*3 

O.  pluie. 

O.  pl.  nuag 

Pluie. 

M 

S  S-O.  c.  nua. 

S.  nuages,  pl. 

Nuages. 

15 

O  S-O.  c.  pl. 

O.  pl.  couvert. 

Couvert. 

16 

O  S-O.  pluie. 

S-O.  pluie. 

Pluie. 

17 

O.  nuages.  ^ 

O.  nuages. 

Beau. 

18 

S.  nuages. 

S-S  O,  nuag. 

Beau. 

*9 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

20 

S.  beau. 

S- S-E.  beau. 

Beau. 

21 

S-O.  nuages.. 

S-O  nuages. 

Beau». 

22 

S-S  O.  beau. 

S-E.  nuages. 

Beau. 

E-S-E.  beau. 

E-S-E.  nuag 

Beau, 

24 

E  ■  S  -  E.  beau. 

E -  S  -  E.  nuag 

Beau. 

*5 

E-S-E.  nuag. 

S-E.  nuages. 

Ec! .  Nuag. 

26 

S  E.  nuages. 

S-E.  nuag.  e'el. 
tonnerre. 

Nuages. 

V 
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E-S-E.  beau. 

O.  nuages*  j 

Beau. 

28 

N. beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

29 

N,  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

30 

N.  beau, 

j 

N,  nuages* 

! 

Beau,. 

t 

47°  0 BS.  METEOR.  FAITES  A  PARIS. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  24  |  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  îa 
moindre  chaleurde  9  1  degrés  au  deffus  du  meme 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
15  |  degrés. 

•La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  Je 
baromètre,  a  été  de  2.8  pouces  1  lignes ,  &  fon 
plusgrand  abaiffement  de  17  pouces  9  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  5  lignes,, 

Le  vent  a  foufBé  5  fois  du  N. 

4  fois  de  l’E-S-E. 

4  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-E. 

8  fois  du  S. 

3  foisduS-S-O. 

7  fois  du  S-O. 

2  fois  de  l’O-S-O. 

7  fois  de  EO. 

11  a  fait  17  jours  beau. 

26  jours  des  nuages 
8  jours  couvert. 

Il  jours  de  la  pluie, 
y  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre. 

2  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le 
mois  de  Septembre  1 77  5 . 

Un  affez  grand  nombre  de  perfonnes  de  tout 
Sge  &  des  deux  fexes ,  a  encore  éprouvé  pendant 
ce  mois  les  mêmes  affections  éruptives  qu’on  avoit 
obfervées  pendant  les  mois  précédents. 

Il  a  régné  auffi  beaucoup  de  fievres  intermit¬ 
tentes,  qui  ont  pris  le  plus  fouvent  le  type  des 
doubles  tierces. 

Quelques  perfonnes  ont  commencé  9  vers  îa  fin 
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du  mois  ,  à  fe  plaindre  de  déjeéhons  fréquentes  » 
accompagnées  dfépreintes,  &  mêmedefang ,  mais 
fans  fievre  &  fans  douleurs  bien  vives. 


O  BS  ERU.  météor.  faites  à  Lille  au  mois 
d' Août  2775, par  M.  Boucher  ,  Méd. 


Le  tems  a  éré  variable  tout  le  mois.  La  liqueur 
du  thermomètre,  fi  l’on  en  excepte  deux  jours, 
ne  s’eft  pas  élevée  au-deffus  du  terme  de  18  de¬ 
grés  :  le  20  &  le  ai  elle  s’eft  portée  à  celui  de  22 
degrés. 

Le  mercure  dans  îe  baromètre  ne  s’eft  élevé 
aucun  jour  jufqu’au  terme  de  28  pouces,  quoi¬ 
qu’il  en  ait  fouvent  approché. 

Les  vents  ont  beaucoup  varié. 

Il  y  a  eu  une  alternative  de  jours  fereins  8c 
de  jours  pluvieux.  Le  tonnerre  a  grondé  fouvent. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  21  degrés  au- 
defliis  du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre 
chaleur  a  été  de  10  degrés.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  îe 
baromètre,  a  été  de  27  pouces  11  4 lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffément  a  été  de  27  pouces  8  ^li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
3  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  Nord. 

2  fois  du  Nord  vers  I’Eft, 

4  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

9  fois  du  Sud. 

Il  fois  du  Sud  vers  I’Ouefî* 

6  fois  de  rOueffé 

5  fois  du  N.  vers  TOueft® 
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Il  y  a  eu  2-7  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux, 
18  jours  de  pluie. 

8  jours  de  tonnerre. 

6  jours  des  éclairs. 

3  jours  de  la  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marque'  une  humidité  lé¬ 
gère  à  peu  près  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  a  Lille  dans  h 
mois  dh Août  l'J’J 5. 

Nous  nous  fouîmes  apperçus ,  vers  la  fin  du 
mois  ,  d’un  plus  grand  concours  de  malades  dans 
nos  hôpitaux  de  charité,  que  dans  les  mois  pré¬ 
cédents.  La  maladie  aigue  dominante  étoit  la  fiè¬ 
vre  continuç-pucride,  ayant  dans  pîufieurs  un  ca- 
radere  de  double-tierce.  Nombre  de  perfonnes 
ont  aulli  été  travaillées  de  la  fievre  double-tierce 
intermittente;  mais  dans  la  garnifon  >  la  maladie 
dominante  a  été  la  fievre  tierce» 

Les  cours  de  ventre  ont  été  communs  tout  Te 
mois,  mais  fur-tout  vers  fa  fin.  On  a  vu  aulfi  un 
grand  nombre  de  perfonnes  affedées  d’éruptions 
cutanées,  en  forme  d’échauboulures ,  &  plus  ou 
moins  prurigineufes. 

U  y  a  eu  quelques  fluxions  éryfipélateufes  & 
de  légères  fquinancies.. 

LIVRE  NOUVEAU. 

Defcription  <$’  ufage  d'un  cabinet  de  phyfique  expé¬ 
rimentale  j  par  M  S ig aud  de  la  Fond  ,  an - 
ci  en  Profefjsur  de  mathématiques  ,Démonftrateur 
de  phyfique  expérimentale  en  V  Univerjité  j  des 
Académies  de  Montpellier  ,  d’Angers  ,  de  B  a* 
viere ,  de  V alladolid ,  de  Florence ,  &c,  A  P  aris0 
che^  Gutffier  ,  Libraire-Imprimeur ,  rue  de  la 
Harpe  f  &  çhe^  V  Auteur  9  rue  S*  Jacques  rgrès 
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^ 'ves  »  maifon  de P  Univerftéy  x  volumes  in-8°9 
aveefig,  12  iiv.  brochés. 


S’il  n’ed  point  de  Science  fur  laquelle  on  aie 
plus  écrit  que  mr  la  phyfique  ,  il  nous  manque  ce¬ 
pendant  encore  un  ouvrage  uniquement  dediné 
à  connoidance  &  à  l’ufage  des  machines, 
/  Abbé  N olet  fentit  très-bien  l’importance  de  cet 
objet ,  lorfqu’d  publia  ,  comme  fupplément  à  fes 
leçons  de  phyfique  ,  V Art  des  Expériences.  Mais 
totalement  occupé  de  la  condrudion  des  machi¬ 
nes  ,  ce  célébré  Profeffeur  a  plus  confulté  les  be- 
foins  de  l’Artide  que  ceux  du  Phyficien  ;  &il  nous 
IaifTe  encore  à  dédier  un  ouvrage  dans  lequel  f 
mettant  de  côte  les  détails  trop  minutieux  fur  la 
fabrique  des  machines,  l’Auteur  le  s  fuppofe  conf¬ 
ît  uites  ;  &  fe  bornant  à  faire  fuffifamment  con- 
nottre  leur  difpofirion  ,  il  .s’occupe  fpécialement 
à  indiquer  la  maniéré  de  s’en  fervir,  les  précau¬ 
tions  qu’il  convient  de  prendre,  en  quantité  de 
circonfiances ,  pour  opérer  avec  exaditude  l’effet 
que  chaque  appareil  doit  produire ,  la  concîufioïi 
qui  fuit  naturellement  de  cet  effet  :  c’ed  le  but 
qu  on  f  epropofe  dans  l’ouvrage  que  nous  annon¬ 
çons  ,  &  qu’on  pourroit  à  jude  titre  appelles 
VArt  défaire  les  Expériences  de  phyfique. 

Pour  le  rendre  plus  utile  encore,  on  a  cru 
devoir  fuivre  l’ordre  des  quedions  que  le  Fhy- 
ficien  doit  traiter  ,  expofer  ,  Iorfqu’elles  en  font 
fufceptibles ,  les  difficultés  qu’elles  préfentent ,  les 
recherches  qu’on  a  faites  pour  les  réfoudre,  ôc 
fur-tout  les  ouvrages  qu’on  peut  confulter  fur 
chacune  des  parties  de  la  phyfique. 


COURS  D’  ANATOMIE 


et  de  Physiologie. 

M,  Félix  Vic-d’Afr,  Dodeur-Régent  de  la  Fa« 
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cuite  de  Médecine  de  Paris  ,  de  P  Académie  royale 
des  Sciences,  &  Médecin  ordinaire  de  Monfeigneur 
îeComred’Artois  ,  ouvrira  fon  Cours  d’anatomie 
&  de  Phyfiologie  le  Lundi  6  Novembre  ,  a  neuf 
heurs  du  matin  ,&  continuera  les  jours  fuivants, 
à  îa  même  heure. 


COURS  D’HISTOIRE  NATURELLE 

etdeChymie.  ' 

M.  Bucquet ,  Dc&eur-Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  en  l’Univerfité  de  Paris  ,  Profeflèur  de 
pharmacie,  Cenfeur  toyal , commencera  ce  Cours 
le  Lundi  6  Novembre  !77$  ,  à  onze  heures  précifes 
du  matin  ;  il  continuera  les  Lundi  ^Mercredi  & 
Vendredi  de  chaque  femaine ,  a  la  meme  heure  , 

Dans  le  laboratoire  de  M.  de  la  Flanche , 
Maître  Apothicaire ,  rue  de  la  Monnaie. 

On  trouve  chez  madame  la  veuve  HérijTant% 
Imprimeur  du  Cabinet  du  Roi, rue  Saint-Jacques, 
près  celle  de  la  Parcheminerie ,  une  Introdudion  à 
l’érude  des  corps  naturels  tirés  du  régné  minéral 
&  du  régné  végétal ,  utile  pour  fuivre  ce  Cours. 

SIXIEME  COURS  ÉLÉMENTAIRE 

D  E  C  H  Y  M  1  E  , 

Aux  Ecoles  de  la  Faculté  de  Mledecine  de  E  ans» 

Je  commencerai  ce  Coursle  Mardi  i4Novem- 
bre  177$  ,  à  onze  heures  précifes  du  matin  ,  & 
îe  continuerai  les  Mardi ,  Jeudi  &  Samedi  de  cha¬ 
que  femaine,  à  la  même  heure, 

Dans  V Amphithéâtre  des  Ecoles  delà  Faculté  de 
Médecine  ,  rue  de  la  Bûcherie  ,  vis-a-vis  le  petit 
pont  de  F  Hôtel-  Dieu»  , 

Pîufïeurs  perfonnes  qui  me  firent  l’honneur  de 
fuivre  ce  même  Cours  l’année  paffée ,  m’ayant 
témoigné  qu’elles  défireroient  que  je  leur  en  Me 


Cours  element.  de  Chymie.  d"^$ 
un  particulier  dans  mon  laboratoire  ,  j’ai  cru  de¬ 
voir  prier  ceux  quife  propoferoien  t  d’y  a  flirter  de 
vouloir  bien  Te  faire  infcrire  d’avance  chez  moi , 
rue  de  Seine  ,  fauxbourg  Saint-Germain,  parce 
que  mon  laboratoire  étant  très-petit,  jen’ypour- 
-  «"ai  admettre  que  vingt-cinq  personnes  au  plus. 

COURS  de  PHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE, 

M.  de  la  Fond  commencera  un  Cours  dephy- 
fique  expérimentale  le  Lundi  4  Décembre ,  à  onze 
heures  &  demie,  &  il  le  continuera  les  Lundi , 
Mercredi  &  Vendredi,  à  la  même  heure.  lien 
commencera  un  autre  le  Mardi,  à  fix  heures  du 
foir  ,  pour  le  continuer  les  Mardi  ,  Jeudi  &  Sa¬ 
medi  a  la  meme  heure.  Ces  deux  Cours  concou¬ 
rant  enfemble,  procureront  a  ceux  qui  manque¬ 
ront  une  leçon  dans  l’un  ,  !a  facilitéde  la  reprendre 
dans  i  autre.  Ceux  qui  fe  propoferont  de  les 
fuivre  font  pries  de  fe  faire  infcrire  avant  ce 
îems,  &  d’indiquer  lequel  des*deux  Cours  ils 
voudront  fuivre. 


DISTRIBUTION  DE  PRIX, 

Etjujets  propofés  par  V Académie  des  Sciences  , 
Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon . 


L  Academie  a  voit  propofé,  pour  le  prix  de  ma¬ 
thématiques  de  l’année  1772,  la  quertion  fui  vante: 
Quels  font  les  moyens  les  plus  faciles  &  les  moins 
difpendieux  pour  procurer  à  la  ville  de  Lyon  la 
meilleure  eau  ,  &  d’en  diftribuer  une  quantité  fuffi- 
fantedans  tous  fes  quartiers? 

Elle  continua  îe  même  fujet  pour  l'année  1775  9 
&j>ropofa  le  prix  double  ,  confirtant  en  deux 
médailles  d’or ,  de  la  valeur  chacune  de  300  livres. 
Depuis  lors,  MM.  les  Prévôt  des  Marchands  & 
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Echevinsde  cette  ville  ,  confidérant  l’importance 
du  fujet,  ont  ajouté  aux  deux  médailles  une  pa¬ 
reille  fomme  de  300  liv. 

L’Académie  ,  dans  fa  féance  publique  du  29 
Août  dernier,  a  proclamé  le  prix  ,  &  a  décerné 
la  couronne  au  Mémoire  (  côtén0  3  ,  dont  la  de- 
vile  eft  :  Lympha  jluat  ,  fed  quàm  facilis  ,  quàm 
largior.  Van. Prœd.  ruft.)  contenant  le  projet  d’a¬ 
mener  à  Lyon,  au  moyen  d’un  canal  de  dériva¬ 
tion  ,  les  eaux  du  Rhône  ,  qui  ,  par  les  anaîyfes 
expofées,  font  démontrées  très-falutaires. 

A  ce  Mémoire  font  joints  ,  1°  une  carte  topo¬ 
graphique  du  cours  du  Rhône,  dans  l’efpace  que 
comprend  le  canal  ;  2°  un  deflin  très-étendu, 
préfentant  les  plans, coupes,  profils  &  élévations 
des  divers  ouvrages  de  maçonnerie  qui  entrent 
dans  fa  compofition  ;  30  un  devis  circonfîancié 
qui  renferme  les  dimenfions  &  les  conftruéHons 
relatives  à  chaque  efpece  d’ouvrage  ;  40  enfin  , 
un  tollé  général  &  un  détail  eftimatif. 

L’Auteur  eR  M.  Ferregeau  ,  Eleve  au  corps  des 
Ingénieurs  des  ponts  &  chauffées. 

Dix  Mémoires  ont  concouru.  On  y  trouve  di¬ 
vers  projets  de  pompes  à  feu,  de  machines  hy~ 
droüques  ,  d’aqueducs  ,  &c.  L’Académie  doit 
des  éloges  à  plusieurs  de  ces  Mémoires,  notam¬ 
ment  à  celui  qui  lui  a  été  envoyé  par  le  R.  P» 
j Péri,  fon  Affocié  ,  qui  s’eft  nommé,  &  n’a  pas 
eu  l’intention  de  concourir. 

Dans  la  même  féance  ,  l’Académie  a  procédé 
à  la  difiribution  du  prixqu’avoitpropofé , en  l’an¬ 
née  1773  ,  feu  M.  Fouteau ,  l’un  de  les  Membres , 
citoyen  recommandable  qui  s’efi:  immortalifé  dans 
fa  partie  par  les  plus  grands  talents  ,  par  fon  zele 
pour  l’Académie  &  fon  amour  pour  l’humanirée 

IlavoitdeftinéiafommedeéQQ  liv.  àl’Auteux 
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qui  auroit  le  mieux  traité  le  fujet  énoncé  en  ces 
termes  :  Donner  la  théorie  &  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  chroniques  du  poumon  ,  avec  des  Recherches 
hifloriques  &  critiques  fur  les  principaux  moyens  de 
guérifon  employés  contre  ces  maladies  par  les  Méde¬ 
cins  anciens  &  modernes  fi  meme  par  les  empiriques . 

Le  concours  a  été  nombreux.  L’Académie  a 
donné  le  prix  à  un  Mémoire  latin  (  côté  n°  2  ) 
ayant  pour  devife  ces  mots  tirés  de  Celfe  :  Iti 
omnibus  cogitationibus  ,  in  utramque partern  dijferi 
poteft  ,  &  pour  titre  :  Theoria  &  curatio  morborum 
diuturnorum  pulrnonum. 

L’Auteur  eft  L'A. P. Camper,  Doéleur  en  médecine 
&  philolophie ,  des  Académies  de  Paris , Londres, 
Edimbourg,  Harlem  ,  &c.  à  Franeker  en  Frife. 

LhacceJJit  a  été  décerné  à  M.  Binninger ,  Doc¬ 
teur-Médecin  en  baffe  Alface ,  Auteur  du  Mémoire 
(coté  n°6  )  qui  a  pour  devife:  JNonnobis  liceteffe 
tam  difertis  qui  mufas  coluimus  feveriores .  Ma  RT. 

PRIX  de  Phyfique  ,  fondé  par  M .  Chriflin  ,  pour 

Vannée  2776'. 

L’Académie  de  Lyon  a  propofé  pour  le  prix 
de  Phyfique  qui  fera  diftribué  en  1776  le  fujet 
fuivant  :  VEleBricitè  deV atmofphere  a-t-elle  quel¬ 
que  influence  fur  le  corps  humain  ?  Quels  font  ks 
effets  de  cette  influence  ? 

Toutes  perfonnes  pourront  concourir  pour  ce 
prix,  excepté  les  Académiciens  titulaires  &  les 
Vétérans  :  les  Affociés  y  feront  admis.  Les  Mé¬ 
moires  feront  écrits  en  françois  ou  en  latin.  Les 
Auteurs  ne  fe  feront  connoître  ni  dire&ement,  ni 
indirectement  ;  ils  mettront  une  devife  à  la  tète 
de  l’ouvrage  ,  &  y  joindront  un  billet  cacheté, 
qui  contiendra  la  même  devife,  leurs  noms  &  le 
lieu  de  leur  réfidence.  Les  paquets  feront  adrefîés  j 
francs  de  port,  à  Lyon  , 
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AM.  de  la  Tourrette ,  ancien  Confei'/er  à  fâ 
Cour  des  Munnoies  ,  Secrétaire  perpétuel  pour  la 
cîafie  des  Sciences,  rue  Boiflac  ; 

Ou  à  Al.  Boliioud  Mermet ,  Secrétaire  perpé¬ 
tuel  pour  la  claffedes  Belles  Lettres  ,  rue  du  Plat; 

Ou  chez  Aimé  delà  Roche  ,  Imprimeur-Libraire 
de  l’Académie,  aux  Halles  de  la  Grenette. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  au  concours  pafîé 
le  premier  Avril  177 6;  le  terme  eft  de  rigueur. 
I/Académie  décernera  le  prix  dans  l’affembléepu- 
blique  qu’elle  tiendra  après  la  Fête  de  S.  Louis. 

Le  prix  eft  une  médaille  d’or  ,  de  la  valeur  de 
300  livres  ;  elle  fera  remife  à  l’Auteur  couronné, 
ou  à  fon  fondé  de  procuration. 

P  R 1 X  d’Hiftoire  naturelle  ,  fondés  par  M. 

Adamoli  y  pour  Vannée  y  G. 

L’Académie  avoit  propofé  ,  pour  le  prix  de 
l’année  1774,  le  fu  jet  qui  fuit  :  Trouver  des  plantes 
indigènes  qui  puiffent  remplacer  exaâement  Vipé- 
cacuanha  ,  le  quinquina  &le  féné.  N’ayant  pas  été 
fuffifamment  faîisfatte  des  Mémoires  qu’on  lui 
a  adrelfés  ,  elle  a  continué  le  même  fu  jet  à  l’année 
1776,  en  annonçant  les  prix  doubles,  &,  pour 
faciliter  le  fuccès  du  concours  ,  elle  s’eft  déter¬ 
minée  à  généralifer  fa  demande:  les  prix  feront 
décernés  à  ceux  qui  lui  auront  communiqué,  dans 
le  régné  végétal  y  les  découvertes  les  plus  impor¬ 
tantes  ,  relativement  à,  la  matière  médicale. 

Une  feule  découverte  utile  fera  dans  le  cas  de  mé¬ 
riter  le  prix  ;  mais  elle  doit  être  établie  par  des  faits 
confiâtes  d’une  maniéré  authentique  ,  &  fuffifam- 
menc  détaillés  par  les  Auteurs,  pour  qu’on  puilfe 
facilement  répéter  leurs  expériences ,  avec  les  pré¬ 
cautions  qu’infpirent  la  prudence  &  l’amour  de 
l’humanité. 

Les  conditions  font  les  mêmes  que  celles  ci- 
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defîus.  Ls  prix  propofés  confiftoient  en  deux 
médailles  :  la  première  en  or  ,  de  la  valeur  de 
300  livres;  la  fécondé  en  argent,  du  prix  de 
vingt-cinq  :l’une&  l’autre  feront  doubles ,  &  dis¬ 
tribuées  en  1776  t  après  la  Fête  de  S  Pierre.  Les 
Mémoires  ne  feront  admis  à  concourir  que  juf- 
qu’au  premier  Avril  de  la  même  année. 

PRIX  des  Arts  ,  fondes  par  M,  Chriflin  ,  pour 

l’année  2777. 

L’Académie  avoir  demandé,  pour  le  prix  des 
arts  qui  devoit  être  diftribué  en  1774:  Quels  font 
les  moyens  les  plus  [impies  &  les  moins  fujets  a  in¬ 
convénients  ,  d’occuper  dans  les  arts  de  mécaniques , 
ou  de  quelqu  autre  maniéré  ,  les  ouvriers  d'une  ma¬ 
nufacture  d’étoffe  ,  dans  les  tems  ou  elle  éprouve 
une  cè  ffation  de  travail  ;  l'expérience  ayant  appris 
que  la  plupart  de  ces  Arti fans  font  peu  propres 
aux  travaux  de  la  campagne . 

L’Académie  s’eft  vue  contrainte  ,  à  regret ,  de 
renvoyer  également  ce  prix  ,  dont  la  diftribution 
revient  tous  les  trois  ans  ,  mais  elle  a  cru  devoir 
con  'inuer  ce  fu  jet  important  pour  la  ville  de  Lyon , 
&  doubler  le  prix.  Elle  a  arrêté  en  même  tems 
de  conferver  le  droit  de  concours  aux  ouvrages 
déjà  reçus,  en  invitant  les  Auteurs  à  développer 
davamage  les  moyens  qui  leroienr  nécelfures 
pour  mettre  à  exécution  les  projets  qu’ils  propo¬ 
sent  ,  P  Académie  a  principaîemenren  vue  l’Auteur 
d’un  Mémoire  intérelfant ,  écrit  en  latin  ,  dont  la 
de vi le  eft  :  Homo  fum  ;  humani  nil  à  me  alienum 
puto,  1  ERENT. 

Les  conditions  comme  ci-deffus.  Le  prix  dou¬ 
ble  ,  confinant  en  deux  médailles  d’or,  de  la  va¬ 
leur  chacune  de  300.  Iiv.  On  n’admettra  aucun 
Mémoire  au  concours  palfé  le  premier  Avril 
1777.  La  dtftribution  fe  fera  la  même  année, 
après  la  Fête  de  S.  Louis. 
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extrait. 

Recherches  Jur  les  Maladies  chroniques 
leurs  rapports  avec  les  maladies  ai*ües  ’ 
leurs  périodes ,  leur  nature ,  &  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  on  Us  traite  aux  eaux  miné¬ 
rales  de  Bareges ,  £  autres  four  ce  s  de  l\ A- 
qui  t  ai  ne  ;  par  Meffire  An  toi  n  E  DE 
B  ORD  EU,  Confei lier- d' Etat,  ancien  Mé¬ 
decin  de  Béarn  ,  Infpeâeur  des  eaux  de 
cette f  Province  &  de  celles  du  Bigorre  y  M. 
1  HEOPHILE  DE  Bordeu,  Médecin  de 
»  Cl~  devant  Infpecleur  de  ces  eaux  ; 
M.  P  RANÇOIS  DE  Bordeu  y  aujourd'hui 
Injpecicur  de  ces  mêmes  eaux  &  Médecin 
du  Roi  à  Bareges.  Tome  /,  contenant  la 
théorie  générale  des  maladies ,  &  l'analyfe 
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médicinale  du  fang.  Paris  ,  che{  Ruault5 
1 775 ,  2/2-8°.  P vi x  Jix  livres  relié, 

Ie  s  différens  effais  que  M.  Théophile 
j  de  Bordeu  avoit  publiés  jufqo’ici ,  fai- 
foient  délirer  depuis  long-tems  qu’il  réunît 
en  un  corps  lié  <$c  fuivi  la  do&rine  qu’il 
fembloit  y  annoncer.  Les  recherches  fur  les 
Maladies  chroniques  ,  qu’il  vient  de  mettre 
au  jour  donnent  lieu  d’efpérer  qu’il  va  enfin 
fatisfaire  les  voeux  du  public.  Ces  recher¬ 
ches  auxquelles  fon  pere  Meffire  Antoine 
de'Bordeu  ,  fon  Frere  puînée  François  de 
Bordeu  ,  ont  eu  part,  ont  pour  but  de  mettre 
en  évidence  la  marche  ou.  les  progrès  des  ma¬ 
ladies  chroniques.  Il  effaie  de  diliinguer  dans 
cette  marche  le  tems  d’irritation  ,  de  coc- 
tîon  3c  d’évacuation  ;  de  fuivre  les  rcétaf- 
tafes  ou  changemens  de  maladies  chroni¬ 
ques  s  non  moins  affujettis  à  une  réglé  fixe 
que  ceux  des  raalgdies  aigues.  Il  cherche  à 
furprendre  la  nature  ,  préparant  une  mala¬ 
die  chronique  ,  la  développant  faifant 
des  efforts  pour  la  terminer.  Il  tente  d’affi- 
gner  le  moment  favorable  pour  agir,  & 
ceux  où  il  faut  fe  livrer  à  l’expeélation.  Il 
entreprend  de  prouver  qu’une  maladie  chro¬ 
nique  doit,  pour  fe  terminer,  devenir  aigue'; 
Sc  qu’ainfi  que  les  plus  aigues  ,  les  chroni¬ 
ques  ont  leurs  crifes  ,  leurs  redoublemens  , 
leurs  évacuations  ,  leurs  tems  de  calme  ,  de 
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repos,  d’intermittence,  de  rémittence,  leurs 
momens  de  rélillance  aux  remedes  ,  leurs 
te  ms  de  maturation  ,  de  douceur  ,  de  fa- 
cile  rêda&ibilité ,  leur  curabilité  &  leur  in¬ 
curabilité;  leur  fujétionà  la  nature  des  tenu 
péramens  ,  8c  '  aux  grandes  fecoufïes  des 
âges ,  des  faifons  ,  des  variations  de  l’atmof- 
phere  ;  leurs  rhythmes  particuliers  du  pouls, 
leurs  urines ,  leurs  évacuations  ,  leur  admi¬ 
rable  dépendance  des  pallions.  Il  infille  fur- 
tout  fur  les  caufes  morales ,  fbuvent  plus 
efficaces  que  les  phyfiques  ,  plus  difficiles  à 
failir ,  plus  importantes  à  obferver  que  les 
révolutions  purement  corporelles. 

Ces  recherches  en  ont  exigé  d’autres  fui 
l’économie  animale  ,  fur  la  vie  &  fes  fonc¬ 
tions  ,  fur  le  mécanifme  ou  la  maniéré 
d’être  des  maladies  dans  le  corps  vivant, 
M.  de  Bordeu  a  cru  devoir  donner  la  pré* 
férence  à  une  théorie  moins  éloignée  de? 
celle  des  anciens,  que  la  plupart  des  fyf- 
têmes  inventés  par  les  modernes.  »  Ces  fyf- 
»  ternes, dit-il ,  ne  brillent  que  dans  les  Aca- 
?>  démies  ,  fur  les  chaires  entourées  d’en- 
»  fans  8c  de  curieux  ,  dans  les  alfemblées 
du  grand  monde  ,  même  fur  les  trétaux 
»  8c  dans  les  livres  que  tout  le  monde  veut 
»  juger.  Les  éîémens  de  la  médecine  an- 
»  cienne  s’apprennent  8c  s'éclaircilfent  au- 
r>  près  des  malades  ,  dans  les  hôpitaux  8c 
n  dans  le  commerce  des  hommes  valétu- 
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9)  dmaires ,  dans  la  méditation  ,  dans  l’étude 
»  des  phénomènes  particuliers  aux  divers 
?*âges,  aux  divers  tempéramens ,  aux  paf- 
99  fions  aux  taîens  ,  aux  polirions  particu- 
99  lieres  où  fe  trouvent  les  hommes,  à  leurs 
99  habitudes  ;  enfin  la  médecine  s’apprend 
99  dans  les  vieux  Auteurs  ,  ennuyeux  pour  les 
99  Phyficiens  ,  qu’il  faut  étudier  pour  les  en- 
99  tendre  ,  &  auxquels  on  ne  peut  appliquer 
99  ni  le  calcul ,  ni  le  compas,  ni  les  expé- 
99  riences  amufantes  qui  arrêtent  les  pafians. 

»  On  a  puifé,  ajoute-t-il,  dans  ces  fources 
99  antiques  &c  facrées  ,  les  premières  notions 
99  fur  la  fenfibilité,  la  mobilité,  î’adivité ef- 
99  fentielles  à  la  première  fibre  de  chaque 
»  animal ,  à  fa  première  partie  conftitutive. 
99  Eclairée  &  relevée  dans  l’homme  parl’ac- 
99  tion  de  Famé  ,  cette  fibre  &  fes  apparte- 
99  nances  placent  le  corps  humain  ,  encore 
99  plus  que  ceux  des  autres  animaux ,  au-def- 
99  fus  des  machines  inanimées  ,  foumifes 
99  aux  révolutions  purement  corporelles  que 
9>  l’animalité  comporte  à  peine.  « 

Cette  théorie  générale ,  que  M.  de  Bordeu 
regarde  comme  la  feule  anatomie  vraiment 
médicale,  &  qui  confifle  à  peindre  &  à  dé¬ 
velopper  l’organifme  ou  les  mœurs  &c  ufages 
de  chaque  organe  ,  appliqué  à  les  fondions 
par  un  inflind  &  un  fentiment  particulier  , 
eft  expofée  dans  ce  premier  volume .  On  y 
a  joint  un  effai  fur  la  chymie  animale  ,  fur 
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les  motivemens  intérieurs  auxquels  font  fu- 
jetes  les  liqueurs,  &  fur  les  effets  que  ces 
changemens  &  les  divers  miafmes  ou  poi- 
fons  occafionnent  dans  l’économie  animale, 
foit  dans  l’état  de  fanté  ,  Toit  dans  celui  de 
maladie. 

Ayant  fufôfammentfaitconnoître  la  théo¬ 
rie  des  parties  folides  de  fenfibles  ,  tant  dans 
l’anal  y  fe  que  j’ai  donné  du  Traité  de  mé¬ 
decine  théorique  &  pratique  ,  extrait  des  ou¬ 
vrages  de  M.  de  Bordeu  ,par  M.  Minvïelle , 
Journal  d’O&obre  1774  ,  que  dans  celles 
que  j’ai  faites  des  diverfes  productions  du 
même  Ateur ,  je  me  contenterai  d’anaîyfer 
ici  fon  eiTai  de  chymîe  animale  ;  mais  aupa¬ 
ravant  il  eft  néceffaire  que  je  dife  un  mot 
d’une  efpece  de  difeours  préliminaire  qu’on 
trouve  à  la  tête  de  ce  volume.. 

Ce  difeours. ,  outre  le  plan  de  l’ouvrage 
que  je  viens  de  tracer,  contient  un  effai  his¬ 
torique  fur  les  différens  états  de  la  méde¬ 
cine  en  France  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  ,  &  furies  viciifitudes  qu’a 
éprouvées  l’ufage  des  eaux  minérales.//  faut 
des  remedes  aux  hommes  ,  dit  M.  de  Bordeu  5 
ils  ont  befoin  de  fecours  dans  leurs  maux 
&  leurs  incommodités  ,  meme  dans  les  ma¬ 
ladies  inguérijfables.  Celui  qui  a  dit ,  ajoute- 
t-il  un  peu  après  ,  que  la  médecine  eft  uri 
fléau  pour  L’ efpece  humaine  _,  n  a  rien  dit  qui 
vaille  :  il  ne  s’efl  pas  apperpu  que  le  vrai 
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fléau  de  cette  efpece  ,  &  celui  de  tous  les 
animaux  étoit  non  la  médecine  mais  le 
befoin  quen  ont  les  êtres  fenfibles .  Il  fan- 
droit  donc  s'en  prendre  à  la  nature  &  non 
à  là  médecine .  Elle  cherche  à  pourvoir  à  ce 
befoin  :  airifi  elle  eft  de  première  néceffité 
dans  Us  fociétés . ...  Elle  eft  l'unique  ref- 
four  ce  des  infirmes  &  valétudinaires  ;  elle 
veille  fur  ceux  qui  joaijfent  de  la  plus  bril¬ 
lante  fanté  dans  tous  les  âges.  Elle  peut 
opérer  de  grands  maux  ;  mais  elle  produit  de 
grands  biens  journaliers .  Elle  guérit ,  elle 
confole ,  elle  nourrit  l'efpérance  &  la  con¬ 
fiance  des  peuples . 

??  Conduits  par  des  vues  plus  fublimes  que 
n  celles  des  Prêtres  de  ^ancienne  Egypte  , 
??  nos  Eccléliaftiques  fentirent  dès  le  com- 
??  mencemenf  de  la  monarchie  la  nécefïiré 
??  &  le  grand  ufagede  la  médecine  pour  leur 
?>  objet  principal  ;  ils  la  cuîtivoient .  comme 
??  la  religion:  ils  avoient  apperçula  confra- 
ternité  des  Prêtres  &  des  Médecins  ^  ils  ne 
*>  vouîoient  point  livrer  leurs  malades  aux 
Juifs,  qui  auroient  ébranlé  la  bonne  doc- 
>3  trine  dans  des  têtes  encore  mal  allurées..* 
v>  Us  fuppléoient  donc  ,  du  mieux  qu’il  leur 
?3  étoit  poffible  ,  aux  confeils  qu’on  ne  vou- 
??  loit  recevoir  ni  de  la  part  des  Juifs  ,  ni 
de  celle  des  Arabes.  «(  Il  avoir  dit  un  peu 
plus  haut  que  çes  deux  nations  s’étoient 
abfolument  emparées  de  l’exercice  de  la 
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médecine  en  Europe.  )  »  Ainfi  le  traitement 
»  des  malades  étoit  livré  pour  l’ordinaire 
”  à  leurs parens,  que  dirigeoient  les  Moines, 
”  en  leur  donnant  des  leçons  de  medecine  , 
»  d’éducation  ,  d’économie  &  de  religion  ; 

tandis  que  des  Courtiers  (  en  commerce 
?>  avec  les  Juifs  )  venoientleur  vendre  quel- 
9}  ques  drogues,  &  que  des  goujats  échappés 
”  des  combats  &  des  aventures  de  Clieva- 
9>  lerie  ,  venoient  panfer  leurs  ulcérés  ,  ôc 
9J  partager  quelques  opérations  avec  des 
?>  vieilles  &  des  matrones....  On  fit  peu 
«  à  peu  des  confréries  ^  &  on  rangea  ces 
”  Artiftes  néceffaires  à  la  pratique  fous  des 
”  bannières  particulières  ;  ce  qui  les  tint 
9>  fournis  à  l’Ordre  eccléfîattique ,  chargé  de 
9-)  cultiver  les  parties  fupérieures  de  la  Me- 

decine.  « 

Dans  la  fuite  des  tems  ,  les  Univerfités 
fondées  par  Charlemagne  prenant  de  la 
confiftance  *  virent  un  grand  nombre  de 
Savans  fe  former  dans  leur  fein.  L’ordre 
des  Médecins  fournit  les  plus  beaux  génies  § 
on  leur  doit  la  tradu&ion  de  tous  les  ou¬ 
vrages  des  Médecins  Grecs  &  Arabes  que 
le  tems  avoit  épargnés  ,  perfonne  ne 
contribua  plus  qu’eux  au  renouvellement 
des  lettres.  Ils  cultivèrent  l’anatomie  avec 
beaucoup  plus.  de.  fuccès  que  les  Grecs  &c 
les  Romains  ,  &  ceft  à  eux  qu’on  eft  rede¬ 
vable  de  toutes  les  découvertes  qu’on 
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faites  fur  la  ftruélure  de  nos  organes.  Ils 
créèrent  la  chyraie  ,  &  mirent  au  jour  ce 
fyiiême  de  chymie  phyfique  ,  qui ,  pour 
mous  fervir  des  exprefîions  de  l’Auteur ,  laiffa. 
f  loin  de  lui  toutes  les  autres  opinions  fur 
la  nature  &  la  décompofition  des  corps  ina¬ 
nimés  ;  dé  oh  découlèrent  tant  déufages  pour 
les  arts  y  tant  de  nouveaux  mixtes  ,  tant  de 
créations  &  de  combinaifons  inconnues  juf- 
ques-ld .  Enfin  ils  donnèrent  naiffance  à  la 
botanique  ,  &  ont  prefque  feuls  cultivé  avec 
fuccès  les  différentes  branches  de  i’hiffoire 
naturelle. 

Un  corps  qui  a  rendu  des  fervices  fi 
effentiels  à  la  fociété,  a  dû  néceffairement 
avoir  des  jaloux.  11  eut  fur-tout  à  fupporter 
les  attaques  des  charlatans  de  toute  efpecej», 
qui ,  fans  avoir  fubi  les  épreuves  néceffaires, 
s'emparoient,  comme  aujourd’hui  ,  de  toutes 
les  parties  de  la  médecine  ,  qui  en  impo¬ 
saient  aux  foibles  tk  aux  efprits  finguliers  r 
êc  pour  lefquels  après  tout  on  étoit  forcé  > 
comme  aujourd’hui ,  à  une  efpece  de  demi- 
tolérance  }  par  la  raifon  ?  dit  notre  Auteur, 
qiéon  ré  a  droit  fur  la  confiance  des  hommes 
que  jufquâ  un  certain  point  ,  &  que  la  //- 
herté  publique  mérite  beaucoup  d’égardéDeux 
événemens  contribuèrent  plus  que  tout  le 
relie  à  multiplier  ce  fléau  de  la  médecine. 
La  maladie  vénérienne  qui  vint  ravager 
notre  continent  ne  fe  trouvant  pas  décrite 
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dans  les  ouvrages  grecs  &  arabes,  les  Mé¬ 
decins  lettrés  pâlifïoient  en  vain  fur  ces  li¬ 
vres,,  dans  la  vue  de  pourvoir  à  ce  fléau  qui 
plongea  les  hommes  dans  Pamertume.  Le 
hazard  ,  pere  de  tant  de  remedes  &  de  tant 
depoifons ,  fit  préfent  aux  hommes  du  mer¬ 
cure ,  qui  étoit  précifément  condamné  par 
l’antiquité.  La  maladie  vénérienne  fut  com¬ 
battue  avec  avantage  ,  &  en  partie  dévolue 
à  l’empyrifrae.  Peu-à-peu  les  Médecins  let¬ 
trés  ,  remis  fur  la  voie.,  confacrerent  la  mé¬ 
thode  la  plus  fage  &  la  moins  incertaine  ; 
mais  l’ébranlement  qu’ilséprouverent  à  Poc- 
cafion  du  mercure  &  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  eut  des  fuites  qui  durent  encore. 

La  chymie  fit  plus  ;  ceux  qui  la  cuîti- 
voient  ,  irrités  de  la  réfîflance  de  quelques- 
uns  de  leurs  Confrères  qui  demeuroient  at¬ 
tachés  aux  anciens  ,  confondirent  tous  les 
états  ;  ils  attachèrent  à  leur  char  tous  les 
membres  de  l’art ,  même  les  plus  inférieurs* 
&  ils  leur  donnèrent  leurs  livrées.  Ils  deman¬ 
dèrent  main-forte  au  plus  vil  peuple  ;  ils  aug¬ 
mentèrent  par  leurs  criailleries  le  nombre 
&  le  zélé  des  gens  à  fecrets;  ils  firent  fortir 
les  enthouiiaües  empyriques  des  repaires 
où  les  Médecins  les  avoient  confinés  ;  ils 
augmentèrent  aufllla  confiance  des  imbé- 
cilles  auxquels  on  ofoit  promettre  l’immor¬ 
talité. 

En  ce  teras4àp,& au  moyen  de-cetteréw*- 
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lotion  ,  étonnante  ceux  à  qui  les  loix  a  voient 
confié  la  confervation  &  le  maniement  des 
drogues  ,  devinrent  plus  éclairés  que  leurs 
peres  ,  &  moins  affujettis  à  un  nombre  borné 
de  formules  :  ils  durent  cette  promotion  à 
l’éclat  &  aux  forfaits  de  la  chymie  ,  non 
moins  qu’aux  drogues  du  Nouveau-Monde. 
La  maladie  vénérienne  &  les  plaies  d’armes 
à  feu  produifirent  des  changemens  fem- 
blables  dans  toutes  les  eîafies  des  Chirur¬ 
giens.  Ces  plaies  ,  inconnues  aux  anciens 
comme  la  vérole  ^  n’avoient  pu  être  réduites 
à  des  panfemens  réguliers  &  toujours  les 
mêmes;  il  fallut  en  imaginer  d’autres  ,  &c 
ces  difcuffions  exigèrent  des  connoiffances 
un  peu  plus  recherchées  que  celles  de  la  pra¬ 
tique  de  l’art  réduite  en  fyftême ,  <5c  com¬ 
munément  enfeignée  par  tradition  &  fans  de 
grandes  recherches  fcientifiques.  Ainfi  les 
Maîtres  Apothicaires  combinèrent ,  &  vin¬ 
rent  même  à  imaginer  des  remedes  nouveaux*, 
tandis  que  les  Maîtres  Chirurgiens  furent: 
dans  la  néceflité  d’effayer  de  nouvelles  opé¬ 
rations  ;  ce  qui  étendit  le  domaine  de  ces 
deux  arts  ,  diftingués  des  autres  parties  mi- 
niffrantes  dans  la  hiérarchie  de  la  méde¬ 
cine.  Telle  eff  1’efquifie  du  tableau  que  M» 
de  Bordeu  a  tracé  des  différées  états  de  la 
médecine  &  de  fes  branches  en  France.  Je 
ne  le  fuivpai  pas  dans  ce  qu’il  dit  des  diffé¬ 
rentes  viciffitudes  qu’a  éprouvé  l’ufage 
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des  eaux  minérales.  Je  vais  donc  pafîèr  à 
Jon  analyfe  du  fang. 

La  chymie  ,  dit  M.  de  Bordeu  cherche 
depuis  qu’elle  exifle  à  s’emparer  de  la  mé¬ 
decine  ;  ceux  qui  en  confervôient  le  dépôt 
facré  ,  ne  purent  réfifter  aux  vives  faillies  de 
Paracelfe.  La  chymie  reformée  ,  qui  s’étend1 
depuis  quelques  années  en  France  ,  paroîc 
cependant  avoir  renoncé  aux  monftrueufes- 
prétentions  des  anciens  Chymides.  On  ne 
peut  relu  fer  ,  ajoute-t-il  ,  à  M.  François 
Rouelle,  Apothicaire  de  Paris,  d’avoir  al¬ 
lumé  le  flambeau  qui  éclaire  de  nos  jours  les 
Chymiftes  François.  M.  de  Bordeu  ,  qui  a 
fuivi  &  étudié  ce  grand  Maître,  fut  tenté  plu- 
Leurs  fois  de  s’attacher  à  cette  chymie  fage 
&  experimentale.  Mais  il  a  été  retenu  par 
la  décifion  de  Stahl ,  qui  la  forma  des  maté¬ 
riaux  ramaffés  par  Beccher  :  il  n’a  pu  perdre 
de  vue  cette  affertion  de  Juncker,  difciple 
de  Stahl  ,  &  Médecin  comme  lui  :  Chemiœ. 
ufus  in  medicinâ  jere  nul  lus.  Il  a  été  retenu 
par  1  impofllbilité  où  M.  Rouelle  s’eft  trouvé 
d’appliquer  les  principes  dans  le  dévelop¬ 
pement  des  corps  organiques  ,  des  animaux 
vivans ,  fur  -  tout  par  les  décifions  de  M. 
V enel  ,  qui  préfenta  la  chymie  par  fes  plus 
beaux  côtés,  mais  qui  prononça  ,  en  parlant 
de  l  application  de  la  chymie  à  la  médecine 9. 

(  il  eut  été  plus  exaét  de  dire  ,  en  parlant 
des  efforts  que  Us  anciens  Chymifies  firent 
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pour  s9 emparer  de  la  théorie  de  la  médecine ÿ 
car  c’efi:  de  cela  dont  il  s’agit  dans  le  pafiage 
cité  de  M.  Venel  :  )  >>  Que  la  Chymie- ,  de-- 
53  venue  phyfiologique  6c  pathologique  y 
53  remplit  bientôt  d’hypothefes  monftrueufes 

s?  la  théorie  de  la  médecine . 6c  que  les 

^Médecins  théoriciens  traitoient  la  chymie 
5>avec  cette  licence  de  raifonnement,  cette 
w  exondance  d’explication  qu’on  leur  a  tant 
n  reprochée  ,  &  à  fi  jufte  titre  ,  qu’entre 
fleurs  mains  la  théorie  chymique  fut  Ibien- 
tôt  aufli  gratuite  que  celle  de  lamédecine.  « 
Le  même  Chymifte  obferve  ,  au  fujet  de 
Van  Hé  1  mont ,  »  qu’il  a  jetté  les  fondemens 
»  de  cette  doctrine  qui  efl:  fur  le  point  de 
»■ prévaloir  aujourd’hui  ,  6c  qui  ne  recon- 
noît  pour  agens  matériels  dans  î’écono- 
»  mie  animale  ,  que  des  organes  efîentiel- 
f)  lement  mobiles  6c  fenfibles ,  au  lieu  de 
53  pures  machines  mues  par  un  principe  étran- 
53  ger  des  humeurs  ,  des  efprits.,»..  Enfin 
53  Venel  avoue  *  quoiqu’à  regret ,  ajoute  M. 
53  de  Bordeu  ,  que  les  connoiffances  fournies 
53  par  la  chymie  à  la  médecine  rationnelle 
53  font  bien  moins  étendues,  6c  fur-tout  bien 
w  moins  utiles  à  la  médecine-pratique  ,  que 
53  ne  l’a  prétendu  Boerhaave.  « 

Le  peu  de  cas  que  Stahl  6c  Juncker  fai— 
foient  de  fon  application  à  la  médecine  r 
l’impuifiance  de  Rouelle,  qui  fe  trou  voit  ar¬ 
rêté  dans  l’explication  des  phénomènes  d& 
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îa  vie;  enfin  les  décifions  de  Venel  firent  la 
loi  de  M.  de  Bordeu.  Il  renonça  à  la  chy- 
mie  des  corps  morts ,  &  il  s’attacha  à  celle 
des  corps  vivans  ;  &  ,  quoique  l’hifioire  de 
la  préparation  des  alimens  dans  l’eftomac 
tienne  ,  à  quelques  égards  ,  aux  révolutions 
fpontanées  qu’effuie  la  pâte  alimentaire  li¬ 
vrée  aux  expériences  chymiques ,  une  feule 
réflexion  lui  paroît  fuffifante  pour  renverfer 
les  prétentions  delà  chymie  fur  la  diges¬ 
tion  (  qui  eft  ,  félon  lui ,  la  fonction  animale 
la  plus  près  du  domaine  de  la  chymie.  ) 
Pourquoi  ,  demande-t-il,  les  animaux  d’ef- 
peces  différentes,  nourris  des  mêmes  ali¬ 
mens,  produifent-ils  desréfultats  delà  digef- 
tion  des  excrémens  fi  éloignés  les  uns'des 
autres*  lorfque  la  digeftion  s’eft  bien  com¬ 
plétée  ?  Des  alimens,  ajoute-t-il,  auroient 
beau  être  triturés ,  pilés  ,  échauffés ,  fermen¬ 
tés  ,  expofés  à  toutes  les  caufes  approchantes 
de  la  digeftion  qui  fe  fait  dans  un  chien  ôc 
dans  un  homme  ,  on  n’obtiendroit  jamais 
des  excrémens  un  chyle  ,  un  fang  des 
chairs,  des  os ,  des  poils  ,  un  lait,  une  urine 
femblable  à  ces  liqueurs  ôc  à  ces  parties  5 
telles  qu’elles  fe  trouvent  dans  l’homme  & 
dans  le  chien.  Chacune  de  des  efpeces  a 
fa  maniéré  d’être  particulière ,  qui  la  met  à 
fa  place  dans  le  nombre  des  êtres  fenfibles» 
Or  ce  caractère  particulier  qui  fait  l'eBènce 
de  l’individu,  eft  principalement  l’objet  de 
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la  médecine  ,  qui  confidere  le  corps  vivant 
occupé  à  fes  fondions. 

Que  l’examen  chymique  du  lait ,  du  fang , 
de  l’urine  ,  &  des  autres  parties  &  liqueurs 
animales  ,  puifle  conduire  des  ArtiÛes  à  un 
grand  nombre  de  découvertes  utiles,  dit  en¬ 
core  M.  de  Bordeu  ,  je  me  donnerois  bien 
garde  de  le  nier  ;  &  qu’ils  foient  dans  le  cas 
d’expliquer  par  leurs  ingénieufes  manœu¬ 
vres  ,  bien  des  vérités  fufceptibles  même 
de  démondration ,  &c  qui  puilTent  faire  le 
fond  d’excellentes  dillertations  phyfiques 
ôc  académiques ,  le  fait  efl  établi  par  mille 
preuves.  Mais  que  cette  analyfe  des  hu¬ 
meurs  mortes  &  foumifes  à  des  change- 
mens  dont  la  vie  animale  les  met  à  i’abri  9 
plutôt  que  de  les  y  expofer  ,  puifTe  donner 
îa  clef  des  phénomènes  de  la  vie  animale 
&  fenlible  ,  &  fournir  les  meilleures  indi¬ 
cations  pour  arriver  à  la  folution  des  divers 
problèmes  poffibles  à  propofer  fur  l’anima¬ 
lité  ,  c’ell  ce  que  je  crois  impoiïible  ;  c’eft 
au  moins  ce  à  quoi  les  Chymifles  ne  font 
pas  parvenus  julqu’ici.  En  conféqueuce  ii 
croit  devoir  propofer,  tur  la  concurrence  Ôc 
îa compofition des  humeurs  animales,  quel¬ 
ques  idées  qu’il  croit  pouvoir  fervir  dans  la 
pratique  de  la  médecine» 

Le  fang  ,  dit-il ,  n’eft  aux  yeux  d’un  Mé¬ 
decin  qu’une  malle  de  chair  fondue  ou  cou- 
liante  }  une  forte  de  gelée  >  un  amas  de  fut 
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nourricier  ,  femblahle  ,  à  bien  des  égards,  à 
la  partie  d’un  œuf  qu’on  appelle  le  blanc  , 
contenu  dans  les  vaiffeaux  dans  leurs  der¬ 
nières  ramifications  ,  8c  dans  le  tiiïii  fpon- 
gieuxdes  parties.  Cette  chair  coulante  s’é¬ 
tend  de  ces  ramifications  jufqu’aux  gros  cou¬ 
loirs  ,  ou  elle  forme  un  torrent  auquel  toutes 
les  portions  de  chair  vivante  8c  mobile  fe 
concentrent  &  viennent  aboutir;  d’où  enfin 
elles  repartent  pour  aller  retrouver  le  tifïii 
des  parties  folides  ,  fe  recollera  elles  &  à 
leurs  interfaces  ,  refaire  un  même  corps 
avec  elles. 

Pour  expliquer  cette  thefe  ,  M.deBordeu 
obferve  que  les  parties  folides  du  corps  tien¬ 
nent  les  unes  aux  autres  par  une  forte  de 
colle  ou  de  glu  qui ,  fe  liquéfiant  par  degrés 
dans  les  interfaces  8c  les  cavités  des  fibres 
8c  des  membranes  ,  dégénéré  enfin  en  1> 
queur  ,  en  ce  que  nous  appelions  lymphe. 
Cette  liqueur  plaftique  a  un  penchant  fîn- 
gulier  à  fe  figer  ,  lorfqu’elle  n’eft  point  agi¬ 
tée  continuellement  par  les  forces  de  la  vie. 
Elîeconferve  fa  fluidité  lorfqu’elle  fe  trouve 
livrée  aux  fecouffes  des  folides  vivans  8c 
animés.  Elle  pénétré  les  vaiffeaux  ,  8c  va 
fprmer  des  colonnes  confidérables  de  ma¬ 
tière  gélat'ineufe  dans  les  gros  couloirs . 

I)  y  a  donc  une  union  intime  entre  toutes 
les  colonnes  des  liqueurs  flottantes  dans  les 
vaiffeaux 8c  l’origine  de  ces  colonnes,  qui 
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n’eft  quhin  fuintement  à  travers  le  tiffu  fpon- 
gieux ,  moitié  foiide  &  moitié  liquide  :  fem- 
blable  à  ces  toiles  formées  par  la  bouillie 
ordinaire  ,  &  faifant  corps  par  leur  face  in¬ 
térieure  avec  la  malfe  liquide  qu’elles  cou¬ 
vrent.  Ainfi  le  fang  fait  corps  avec  les  foli» 
des  ;  ainii  il  communique  de  proche  en 
proche  avec  Peftomac  &c  les  inteflins ,  ou 
font  les  racines  deflinées  à  porter  dans  la 
rnaffe  une  ligueur  propre  à  aller  s'*incorporer 
avec  le  fyftême  des  liquides  &:  des  foîides. 
Ainfi  le  fang  tient  lui  même  aux  folides  > 

'  dont  il  n’eff  que  l’écoulement  ou  une  por¬ 
tion  ,  laquelle  n’eft  pas  carnifiée  &  orga- 
nifée ,  fi  on  n’aimoit  mieux,  ajoute.  M.  de 
Bordeu  ,  que  les  folides  eux-mêmes  ne  font 
que  du  fang  formé  en  tiffu ,  &  qui  a  perdu 
fa  liq  uidité.  Enfin  le  fang  participe  de  plus 
près  qu  de  plus  loin  à  la  vie  des  folides  ,  à 
la  chaleur  qui  les  agite,  à  leur  fenfibilité  qui 
les  anime.  À  ce  compte  tout  le  corps  n’efl 
qu’une  malle  de  bouillie  charnue  ou  ani-?,. 
male  ,  concrète  ,  épaiflie  ,  tiffue  dans  quel¬ 
ques  endroits ,  liquide  &  fondue  dans  d’au¬ 
tres  :  telle  eft  l’idée  que  cet  Auteur  donne  de 
la  nature  &  du  tiffu  des  matériaux  qui  corn- 
pofent  toutes  les  parties  du  corps  animal , 
qu’il  croit  participer  plus  ou  moins  à  la  fen*- 
fibiiité  qui  en  fait  l’eflence. 

Pour  découvrir  la  compofition  de  cette 
chair  fondue  &.  liquide  qui  roule  dans  les 
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vaifleaux  des  animaux  ,  M.  de  Bordeu  exa¬ 
mine  d’abord  les  corps  qui  vont  entrer  dans 
la  malle  du  fang  pour  la  renouveller  ,  ainli 
que  ceux  qui  fortent  de  la  malle  animale  pour 
la  purifier.  Il  regarde  l’air  travaillé  dans  les 
poumons  comme  une  des  matières  propres 
à  réparer  les  parties  de  ranimai ,  Toit  qu’il 
entre  lui-même  dans  le  fang  ,  foit  qu’il  lui 
envoie  quelque  fubftance  ignée  ou  éthérée, 
connue  des  anciens  fous  le  nom  d’efprits 
vitaux.  Comment  cet  air  agit-il  dans  le  fang, 
demande  M.  de  Bordeu  ?  On  le  faura  ,  ré¬ 
pond-il  ,  lorfqu’on  aura  déterminé  la  ma¬ 
niéré  dont  la  chaleur  vivifie  ,  fous  la  poule , 
Bœuf  fécondé  ,  tandis  qu’il  pourrit  ceux  qui 
ne  le  font  point.  Ce  feu  aérien  fe  combine 
avec  les  parties  tk  les  liqueurs  animales  , 
leur  communique  le  degré  de  chaleur  propre 
à  la  confervation  de  la  vie  :  au  lieu  qu’il 
produit  fur  le  mort  des  phénomènes  bien 
différens.  Cette  forte  d'attraction  par  la¬ 
quelle  la  vie  eft  pompée  de  Batmofphere  , 
tient  ,  du  côté  de  l’animal  qui  refpire  >  à  un 
fond  de  fenfibiîité  attentive  &  induftrieufe 
des  organes  ;  elle  eft  par  conféquent  le  ré- 
fultat  &  l’accord  d’aâion  entre  les  parties 
vitales  &  celles  de  l’air  qui  fe  trouvent  les 
mieux  préparées  pour  venir  faire  corps  avec 
cette  vitalité.  Il  veut  auffi  que  les  couches 
de  i’atmofphere  ,  qui  font  le  plus  près  des 
corps  des  animaux,  &  les  plus  imprégnées. 
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de  leur  tranfpiration ,,  foient  une  maniéré  de 
laboratoire  où  l’eau  fe  prépare  à  pénétrer  le 
tilfu  de  la  peau  ;  de  forte ,  félon  lui ,  qu’il  y 
a  toute  apparence  que  les  animaux  fe  nour- 
rilfent  en  partie  par  la  peau  ,  ainfi  que  les 
plantes  par  leurs  feuilles.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  dans  cette  adion  ces  corps  foient 
purement  paiïifs  ;  l’entrée  de  l’eau ,  de  Pair 
Sc  du  feu  dans  leurtifîu  ,  efi  ,en  quelque  ma¬ 
niéré  ,  fubordonnée  à  leur  fenfibilké  :  les  pa¬ 
pilles  nerveufes  de  la  peau  &  de  tout  le 
corps  vont  au-devant  de  l’eau  &  de  la  cha¬ 
leur  dont  elles  ont  befoin  ,  comme  on  fait 
que  les  papilles  de  la  langue  s’élancent  vers 
les  corps  fapides  qui  leur  font  préfentés. 

r>  Les  aiimens  proprement  dits  ont  déjà 
v  tâté  de  la  vie.  Ce  font  des  débris  ou 
99  des  matériaux  défunis  du  tout  vivant  qu’ils 
99  compofoient  :  ils  contiennent  plus  ou 
99  moins  de  cette  partie  nutritive  (  vrai  élé- 
99  ment  des  corps  organifés)  répandue  dans 
99  la  nature  entière.  C’efl  à  elle  que  l’efprit 
évitai  aime  à  fe  joindre  ;  &  elle  mérite 
99  feule  d’être  animée  ,  Ôc  de  devenir  le  Lu  jet 
99  delà  fenlibilité  &  de  la  mobilité  que  Parue- 
99  immortelle  honore  &  éclaire  dans  l’hom- 
«  me.  Mais  quelle  que  foit  la  difpofitiondes 
99  aiimens  à  pouvoir  fe  changer  en  notre 
99  fubftance  ,  voyez  la  quantité  de  falive  qui 
99  les  arrofe  pendant  la  mafhcation  :  elle  leur 
»  applique  le  caradere  de  l’animal  qu’ils 
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»  vont  nourrir  ;  elle  les  difpofe  ,  fi  on  peut 
r>  ainfi  parler  ,  à  une  plus  forte  dofe  d’ani- 
>1  malité  ,  qu’ils  vont  recevoir  dans  Pefio- 
”  mac.  Là  ,  comme  dans  un  foyer  d’incuba- 
”  tion  ,  fe  rafi’emblent  toutes  les  forces  di- 
w  geftives ,  toutes  celles  qui  peuvent  extraire 
«  &  choifir  les  parties  nutritives  ,  Sc  les 
»  rendre  plus  fufceptibles  de  toutes  les  qua- 
7>  îités  animales  Sc  propres  à  l’individu  dont 
»  elles  vont  faire  partie  :  elles  arrivent  enfin 
77  dans  le  fang  après  bien  des  travaux,  bien 
77  des  détours  ,  après  avoir  été  mûries  Sc 
77  incorporées  à  des  humeurs  qui  font  partie 
7i  du  tout  ;  tant  la  nature  craint  ce  qui  eif 
77  étranger,  lorfqu'elle  peut  le  diftinguer  ,  Sc 
77  tant  elle  aime  ce  qui  fympathife  avec  elle , 
77  lorfqu’elle  peut  le  faifir  !  Il  ne  faut  pas  s’y 
77  tromper,  la  digefiion  fe  réduit  à  une  vraie 
77  extraction  ,  à  un  véritable  choix  ,  &:  à  une 
77  diftin&ion  très-réelle  du  bon  Sc  du  mau- 
77  vais  $  Sc  fans  doute  la  fenfibilité  préfide  à 

77  cette  fonéfîon .  Enfin  le  fuc  nourricier 

»  arrive  dans  le  fang  ,  Sc  va  vivre  avec  lui 
77  en  fe  dépurant  fans  cefîe,  &  palfant  fans 
77  cefiTe  à  de  nouvelles  modifications  que 
77  leur  font  fubirles  parties  fenfibles  foigneu- 
77  fement  occupées  à  fe  défaire  de  tout  ce 
77  qui  eft  inutile.....  La  maffe  des  alimens 
77  ne  fert  point  feulement  à  fournir  des  par- 
77  ties  nourricières ,  elle  agit  par  fon  poids  Sc 
&  en  maniéré  de  left }  elle  pefe  fur  les  par- 
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»  ties  organiques  ;  elle  remonte  les  forces 
épigaftriques:  le  goût  &  1  attention  de  1  ef- 
wtomac  fe  réveillent  par  ce  poids  ,  non 
99  moins  que  par  la  fenfation  qu  occaîion- 
nent  les  parties  fapidés.  Il  faut  fur-tout 
?>  noter  dans  cette  élaboration  la  grande 
^  quantité  départies  volatiles  ,  fpiritueufes , 
alimentaires, qui  traverfent  le  corps  comme 
pj  les  odeurs  percent  l’atmofphere.  Allure- 
ment  les  analyfes  chymiques  ,  non  plus 
„  que  les  inftruments  des  Anatormftes ,  ne 
t)  peuvent  rien  fur  cette  nuee  dé  petits  corps 
qui  concourent  pourtant  à  la  nourriture  , 
*>qui  entrent  dans  la  cômpofition  de  îa 
»  malle  du  fang  *  qui  pénètrent  &  vivifient 
??  le  corps,  ainli  que  l’air  qui  entre  par  les 
poumons  ,  ainli  que  l’eau  qui  pénétré  le 
v  tilfu  de  la  peau  ,  qui  enfin  font  le  fonde- 
pi  ment  de  cette  vapeur  chaude  &  moëlleuie 
^  dans  laquelle  tous  les  organes  nagent.  Il 
„  faut  apprendre  des  Médecins  quels  chan- 
9i  ^eroens  heureux  ôc  notables  ces  .  petits 
fi  corps  avalés  opèrent  ,  quelle  refocilation 
„  générale  ils  procurent  ;  combien  au  con- 
?i  traire  elle  eft  difficile,  lorfqueles  organes 
fi  fenfibles  ne  font  plus  fufceptibles  d'être 
ti  excités ,  réveillés  &  abreuvés  par  les  par¬ 
ticules  fapides  qui  leurplaifent  ordinaire- 
«ment  II  faut  favoir  quels  défordres  ar- 
v  rivent  lorfque  ces  mêmes  organes ,  flétris 
&  &  énervés ,  ont  perdu  l’énergie  &  l’efpece 
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wd'orgafme  au  moyen  defquels  les  hu- 
99  meurs  elles-mêmes  font  animées ,  comme 
99  on  a  éprouvé  que  la  falive  des  animaux 
9)  eft  animée  par  la  colere.  « 

M.  de  Bordeu  porte  enfuite  Tes  vues  fur 
d’autres  nuées  d’émanations  qui,  félon  lui, 
compofent  5c  animent  le  fang  ,  de  qui  le 
rendent  encore  plus  rebelle  à  d’autres  voies 
d’examen  que  celle  de  la  médecine.  »  Il  faut 
99  fe  rappeller  ,  dit-il ,  que  chaque  partie  or- 
ganique  du  corps  vivant  a  fa  manière 
99  d’agir  ,  de  fentir  6c  de  fe  mouvoir  :  cha- 
yy  eu  ne  a  fon  goût  ,  fa  lhrudure  ,  fa  forme 
99  intérieure  6c  extérieure  ,  fon  odeur,  fon 
99  poids  6c  fa  maniéré  de  croître  ,  de  s’é- 
99  tendre  5c  de  fe  retourner ,  toute  particu- 
99  liere  :  chacun  concourt  à  fa  maniéré  & 
99  pour  fon  contingent  à  l’enfembie  de  toutes 
99  les  fondions ,  ou  à  la  vie  générale  :  cha- 
99  cune  enfin  a  fa  vie  6c  fes  fondions  dif- 
99  tindes  de  toutes  les  autres.  Je  ne  fais  , 
99  ajoute-t-il ,  fi  le  fond  d'une  même  nour- 
99  riture  ,  d’une  matière  première  6c  comme 
99  élémentaire  ,  peut  fufïire  au  développe- 
99  ment  6c  à  la  confervation  de  tant  de  par- 
99  ties  différentes  :  je  croirois  que  les  ali— 
99  mens  font  fournis  de  corpufcules  deffinés 
99  par  leur  nature  à  aller  ,  par  un  choix  fpé- 
99  cial ,  nourrir  ,  faire  durer  6c  fubfifler  tel 

99  ou  tel  organe .  Ce  que  je  crois  très- 

99  certainement  ,  c’eft  que  chaque  organe 
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tenant  Ton  coin  }  Sc  vivant  de  fa  propr® 
v  vie  ,  ne  manque  pas  de  répandre  ^autour 
a  de  lui  dans  fon  atmofphere  ,  dans  fon  de- 
f)  partement  ,  des  exhalaifons  ,  une  ooeui  $ 
n  des  émanations  qui  ont  pris  fon  ton 
fes  allures  t  qui  font  enfin  de  vraies  par- 

n  ties  de  lui-même.  «  >  , 

Il  croit  ces  émanations  utiles  Sc  necef- 
faires  à  l’exiftence  de  tout  l’individu.  «  La 
py  femence  ,  d  1 1 - 1 1  >  donne  5  comme  on  le 
fait  ,  un  ton  mâle  &  ferme  à  toutes  les 
t-y  parties  ,  dès  quelle  eft  dans  le  cas  d  erre 
U  repompée  ,  &  d  etre  ren^oyee  dans  la 
ty  maffe  des  humeurs  &  des  folides  par  le 
py  travail  de  fes  organes  naturels  i  elle 
»un  nouveau  fceau  à  l’animalité  de  findi- 
py  vidu  ,  en  partie  fournis  a  lachon  de  cette 
py  liqueur  créatrice....  Voyez  ,  ajoute-t-il 
9y  enfuite  y  comme  le  foie  teint  de  fa  bile 
py  tout  ce  qui  l’environne  '•>  prenez  garde  a 
py  l’odeur  urineufe  qu’exhalent  les  environs 
py  des  rems  ?  &c.  Mais  examinez  le  fang  qui 
py  revient  de  chaque  région  principale  ,  celui 
„  de  la  tête ,  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre  : 
$y  il  eft  évident  que  chacun  d’eux  a  des  qua- 
»  lités  particulières  qu’il  a  acquifes  dans  le 
„  tiffu  des  parties  dont  il  revient.  Je  prends 
py  enfin  comme  un  fait  medicinalement  de- 
py  montré  ?  cette  affertion  fur  les  émanations 
9i  continuelles  que  chaque  organe  envoie 


w  dans  le  fang. 
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L’Ecole  de  Cos  prétendoit  que  chaque 
partie  fe  purge  Ôc  Te  nétoie  par  les  mou- 
vemens  de  la  vie  ;  qu’elle  ne  fait  point  fe 
nourrir  &  choifir  fon  aliment  particulier 
dans  la  mafte  des  humeurs,  fans  que  le  tra¬ 
vail  qu’elle  opéré  dans  Ton  fein  n’amene 
des  excrémens.  «Je  crois  la  chofe  vraie, 
«  dit  M.  de  Bordeu  ,  &  j’en  juge  ainfi ,  parce 
«  que  toutes  les  parties  extérieures  fujetes 
«  à  l’obfervation  font  dans  ce  cas.  II  eft  des 
»  excrétoires  généraux ,  ajoute-t-il  un  peu 
«plus  bas,  deftinés  à  porter  hors  du  corps 
«  l’amas  de  tous  les  excrémens  particuliers 
y>  de  toutes  les  parties;  l’urine  ,  la  tranfpira- 
«  tion  oc  les  matières  du  ventre  font  évi- 
«  demment  un  compofé  ou  un  réfultat  de 

«  toutes  les  digeftions  antérieures .  La 

«  fenfibilité  vitale  qui  préfîde  à  ces  dépura- 
«  fions  eft  toujours  en  haleine ,  à  moins  de 
«  quelques  maladies  ,  pendant  îefquelles 
«  même  elle  ne  manque  pas  de  fe  réveilkf 
«  pendant  que  la  vie  dure.  « 

Les  anciens  Médecins  avoient  réduit  à 
quatre  les  humeurs  qui  compofent  la  maffe 
générale  des  fluides.  La  bile  ,  le  fang ,  la  pi¬ 
tuite  &  la  mélancolie  ont  eu  un  régné  très- 
long.  Dans  ces  derniers  tems ,  non-feule¬ 
ment  on  a  rejetté  ,  on  a  même  tourné  en  ri¬ 
dicule  cette  doctrine.  Mais  pour  en  recon- 
noître  la  vérité  ,  il  fuffit  d’étudier  l’hiftoire 
des  maladies  ,  tracée  fur  le  fujet  même  | 
Tome  XLIV.  Y 
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î’étude  de  l’état  contre  nature  doit  conduire 
à  celle  de  l’état  naturel  :  le  mauvais  état  du 
fang  ,  d’où  réfuîtent  les  maladies ,  doit  nous 
apprendre  ce  qu’il  eft  dans  Ton  état  de  fanté. 
»  Le  reflux  de  la  bile  ,,  ajoute  M.  de  Bordeu* 
v  fon  développement  dans  le  fang ,  fon 
^épanchement  dans  tout  le  tifïu  du  corps, 
»  la  teinture  qu’elle  donne  aux  folides  6c 
»  aux  liqueurs  ,  font  des  phénomènes  connus. 
n  Nous  en  concluons  invinciblement  ,  &  de 
concert  avec  des  P hyjiolo gifles  ,  même  des 
99  plus  modernes  ,  -quil  y  a  pendant  tout  le 
99  cours  de  la  vie  ,  &  lors  de  la  plus  briU 
$y  lante  fanté ,  un  commerce  établi  entre  le 
9)  foie  &  toute  la  majfe  des  humeurs  &  des 
9)  folides.  Le  foie  leur  fournit  journellement 
9)  la  quotité  de  bile  préparée  de  maniéré  à 
py  concourir  d  la  fanté  générale  _>  à  la  com-~ 
pofition  &  à  la  réparation  des  parties.  Il 
??  faut  en  dire  autant  des  urines  6c  de  la 
9)  tranfpiration.  La  furabondance  de  ces  hu- 
9)  meurs  évidente  ,  dans  quelques-unes  des 
99  maladies  auxquelles  leurs  organes  font  fu- 
yjjets,  eft  une  preuve  de  fexiftence  des 
99  voies  par  où  paffe  l’humeur  dans  l’état 
>y  ordinaire.  Ces  voies  établies  6c  entrete» 
9>  nues  dans  l’état  de  fanté ,  prouvent  la  né- 
99  cefîité  des  humeurs  refluantes  auxquelles 
99  elles  donnent  paiîkge.  La  variété  des  tem- 
99  péramens  ne  fut  pas  ,  fans  quelque  appa- 
n  rence  de  vérité ,  attribuée  autrefois  à  cette 
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*5  redondance  d’humeurs.  J’ai  indiqué  ail- 
«  leurs  (  dans  Tes  Recherches  fur  les  Glati - 
»  des)  que  les  divers  tempéramens  ,  du 
»  côté  des  fblides,  fe  rapportent  au  plus  ou 
«  moins  d’aétivité  de  certains  organes ,  par 
»  comparaifon  à  l’aéUvité  des  autres  :  ainfi 
«  le  foie  contient  dans  fon  domaine  les 
«  tempéramens  bilieux  ;  il  les  caradtérife 
»  par  fon  adion  de  fon  énergie  qui  lui  font 
»  prendre  le  defîus  fur  les  autres  parties  ; 
«  mais  il  fournit  en  même-tems  le  fonds 
«  de  bile  furabondaote  qui  ,  en  pareil  cas  3 
m  domina  fur  les  autres  humeurs.  On  peut 
«  faire  Inapplication  de  cette  remarque  à 
»  tous  les  autres  organes  :  chacun  d  eux  do- 
99  mine  dans  les  tempéramens  qu’il  régit. 
«  Ce  régime  eft  fans  doute  dû  à  la  fenfi- 
«  bilité  organique  ,  radicale  de  nerveufe  ; 
«  mais  cette  vie  elle-même  eft  entretenue 
«  de  confervée  par  l'humeur  propre  de  innée 
«  qui  entre  dans  la  conftitution  de  chaque 
«organe.  Chacun  d’eux  a  un  département 
«  marqué  fur  les  folides  ,  fur  les  vaiffeaux  , 
«  le  tiffu  cellulaire  de  les  nerfs  :  chacun  aufli 
»  fert  de  foyer  de  de  laboratoire  à  une  hu- 
«  meur  particulière  qu’il  renvoie  dans  le 
«  fang  ,  après  lavoir  préparée  &  fécondée 
«  dans  fon  fein  ,  après  lui  avoir  donné  fon 
«  cara&ere  radical.  « 

M.  de  Bordeu  développe  ces  vérités  en 
entrant  dans  des  détails  dans  lefquels  les 
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bornes  que  je  fuis  forcé  de  me  prefcrire  ne 
me  permettent:  pas  de  le  iuivre  ;  j'obferverai 
feulement  qu'il  fait  autant  de  cachexies  par¬ 
ticulières  ou  de  mixtions  principales  des 
humeurs ,  qu’il  y  a  d’organes  notables  Sc 
d'humeurs  bien  diffindes.  Ainfi  il  admet 
une  cachexie  biiieufe  ,  une  cachexie  mu - 
queufe  indiquée  par  la  couenne  qu’on  ob- 
ferve  fur  le  fang  dans  pltiffeurs  maladies  ai- 
giies  &  chroniques  ;  une  cachexie  laiteufc. 
11  entre  ,  au  fujet  de  cette  derniere  ,  dans  des 
détails  auffi  curieux  qu’intéreffans  pour  la 
pratique.  Ses  obfervations  fur  la  cachexie 
qu’il  nomme  feminale  ,  ne  font  pas  moins 
importantes.  Outre  ces  cachexies,  il  admet 
encore  une  cachexie  fanguine  ou  hémorrha¬ 
gique  ;  c'eft  une  difpolition  dans  laquelle 
le  fang  ne  pouvant  être  contenu  dans  fes 
couloirs  5  s’agite  ou  eft  agité  de  maniéré 
à  fe  faire  jour  par  des  hémorrhagies  plus 
ou  moins  fréquentes ,  critiques  &  adives  t 
qu’il  faut  bien  diftinguer  de  celles'qui  vien¬ 
nent  par  des  caufes  extérieures  ,  par  des 
chutes ,  des  efforts  ou  des  plaies  :  une  ca¬ 
chexie  graijfeufe  ou  huileuse;  une  cachexie 
féreufç  ;  une  cachexie  urineufe  ;  une  ca¬ 
chexie  fplènique  ;  une  cachexie  glaireufe  in- 
teffinale.  Continuant  à  s’occuper  des  intef- 
tins ,  M.  de  Bord  eu  s’étend  beaucoup  fur  la 
formation  des  excrémens,  &c  des  effets  que 
les  vents  renfermés  dans  leurs  cavités  one 
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coutume  de  produire;  tk ,  à  l’occafion  de 
ce  que  les  modernes  ont  écrit  fur  l’air  con- 
fidéré  comme  principe  des  corps,  il  examine 
les  opinions  de  l’ancienne  feéte  des  pneu¬ 
matiques. 

C’eft  avec  regret  que  je  ne  fais  qu’indi¬ 
quer  toutes  ces  matières.  M.  de  Bordeu  , 
après  tous  ces  détails  ,  a  cru  pouvoir  s’ex¬ 
pliquer  clairement  fur  la  compofition  du 
fang,  ou  de  cette  chair  coulante  qui  rem¬ 
plit  tous  les  vaiffeaux  du  corps  ,  qui  eft  tou¬ 
jours  prête  à  prendre  une  forme  concrète  , 
à  perdre  fa  fluidité  ,  fi  le  mouvement  &  la 
chaleur  qui  la  lui  confervent  font  fufpen- 
dus.  »  Semblable  ,  au  fond  ,  au  blanc  d’œuf 
??  fécondé  ,  le  fang  eft  animé  par  la  fe- 
v  mence  ,  c’eft-à-dire  qu’il  contient  une  cer- 
»  taine  quantité  d’émanations  féminales  qui 
?>  le  vivifient  :  il  contient  de  même  une  por- 
»  rion  de  bile ,  &  auffi  une  portion  de  fucs 
»  laiteux  ,  fur-tout  dans  l’enfance  &c  dans 
$>  les  femmes  depuis  leur  groftefte  :  il  con- 
»  tient  une  partie  colorante  qui  fe  travaille 
»  dans  les  entrailles  ,  de  la  férofîté  en  abon- 
»  dance  ,  un  extrait  de  chaque  corps  gîan- 
v  duleux  qui  fournit  fa  quote-part  aux  éma- 
9)  nations  dans  lefquelles  nagent  toutes  les 
9)  parties  folides ,  une  certaine  quantité  d’air, 

«une  portion  de  fubftance  muqueufe . 

9)  La  maffe  du  fang  eft  donc  le  réfultat  de 
V  l'affemblage  d’une  quantité  donnée  do 
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??  petits  corps  ,  lefquels  doivent  être  mis  au 
*>  nombre  des  premiers  inflrumens  de  la 
w  vie,  en  ce  qu’ils  font  à  portée  de  réveiller 
9>  les  diverfes  nuances  de  fenfibilité  vitale  : 
97  ils  rendent  en  un  mot  le  fang  propre  à 
97  toutes  les  fondions  auxquelles  il  eft  def- 
?>  tiné  ,  dans  chaque  partie  qui  y  trouve  fon 
»  aliment,  fon  flimulus,  des  fucs  propres  à 
?>  réveiller  fon  fentiment  particulier, 

»  On  doit  conclure  de  ces  vérités  d’ob- 

fervation  médicinale  ,  que  les  anciens 
97  avoient  compris  la  compofition  du  fang  ^ 
?>  mieux  que  les  modernes.,...  Il  faut  en 
^convenir  ,  on  n’atteindra  jamais  ce  but* 
v  ni  par  le  fecours  de  l’anatomie*  ni  par  celui 
97  de  la  chymie*ni  enfin  par  des  expériences 
97  phyfiques  académiques*  C’elf  en  fuivant 
97  Sc  méditant  les  maladies  qu’on  a  faifi  la 
97  vraie  compofition  ,  les  combinaifons  & 
97  la  nature  des  humeurs  animales.  Il  faut  le 
97  répéter  fans  ceflè  :  la  connoifïance  de  la 
»  compofition  du  fang  efi:  inféparable  du 
97  calcul  des  effets  qu’il  produit  continuel- 
97  leraent  fur  les  organes  fenfibîes.  Ces  effets 
93  fe  renouvellent  à  chaque  inlfant  de  la  vie»' 
99  qui  efi  fpécialement  dirigée  à  la  confer- 
97  varion  de  l’individu  ,  &  à  celle  de  la  mafTe 
97  des  humeurs,  a 

Il  obferve  enfin  un  peu  plus  bas  que  »  les 
?>  Médecins  feuls  font  en  pofieflion  de  Pé- 
99  tude  du  corps  vivant.  Il  y  a  des  maladies 
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*>  qui  fixent  entièrement  les  idées  fur  cet  ob- 
«  jet.  Ces  maladies  font  en  effet  dues  à  des 
»  corpufcules  invifibles ,  8 c  d’une  nature  fixe 
«  &  inconnue  autrement  que  par  l’obfer- 
«  vation  médicinale  :  telles  font  les  cachexies 
«  véroîiques  ,  dartreufes  ,  vénériennes  , 
«  écrouellfeufes,  fcorbutiques,  galeufes,  can- 
«  céreufes  ,  goutteufes  f  8c  autres  de  cette 
«  efpece.  Leur  miafme  féminal  eff  généra- 
«  lement  avoué,  L’hiftoire  de  ce  miafme  , 
«  fa  germination  dans  le  corps  vivant ,  &  fes 
7)  autres  effets ,  éclairent  fur  toutes  les  autres 
«  cachexies.  Il  en  réduite  que  la  préfence  ou 
«  fabfence  de  tels  ou  tels  corpufcules  amene 
«dans  l’individu  des  révolutions  notables, 
«dans  le  phyfique  comme  dans  le  moral. 
«  Ces  révolutions  décelent  le  reffort  par 
«  lequel  les  forces  naturelles  fe  conduisent.  « 
L’ouvrage  eft  terminé  par  quelques  ré¬ 
flexions  (ur  la  cachexie  -purulente  ou  la  fup - 
pur  a  ti  on  ,  8c  la  cachexie  gangrineufe  ou  la 
pourriture , 
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Mais  fi  le  privilège  d’être  exempt  de  la 
petite-vérole,  &c  la  difpofition  innée  à  l’a¬ 
voir  bénigne ,  font  des  préfents  de  la  nature  ; 
fï  l’art  ne  peut  encore  s’arroger  le  droit  d’ac¬ 
corder  de  telles  prérogatives  ;  &  s’il  eft  aufii 
impofiible  à  l’inoculation  de  donner  cette 
difpofition  favorable  ,  que  cette  exemption 
plus  favorable  encore  ;  du  moins  a-t-il  fur 
la  nature  l’avantage  de  déterminer  le  foyer 
du  mal  dans  l’endroit  du  corps  le  moins 
périlleux. 

C’eft  l’air  que  nous  refpirons  ,  c’eft  l’air 
que  nous  avalons  qui  porte  la  contagion 
dans  la  petite-vérole  naturelle.  Les  pou¬ 
mons  ,  le  ventricule  ,  ces  deux  vifceres  dont 
les  fondions  intéreffent  de  fi  près  la  vie  , 
font  alors  le  foyer  du  virus  qui  bientôt  in- 
federa ,  &  le  fang  ,  &  les  humeurs.  Mais 
l’Inoculateur  ,  maître  du  virus  ,  qu’il  tient 
renfermé  dans  quelques  brins  de  fil ,  ne  l’ap- 
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plique  que  fur  des  parties  dont  les  fonc¬ 
tions  influent  très-peu  fur  celles  du  refie  de 
k  machine  humaine  ;  & ,  par  ce  moyen  ,  il 
l’infinue  dans  le  corps  fans  léfer  ni  le  ven¬ 
tricule  ,  ni  les  poumons ,  &  fans  courir  les 
rifques  qu’entraîneroit  cette  léfion.  Cet  avan¬ 
tage  efl  apparent,  puiffe-t-il  être  plus  réel 
que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  i  L’exa- 
rneia  étendu  que  nous  allons  en  faire  dé» 
cidera  ce  que  nous  devons  en  penfer. 

^Qu’efl-ce  que  Je  foyer  d'une  maladie  ? 
C’ell  la  partie  déterminée  du  corps  ,  où  îa 
caufe  matérielle  morbifique  ayant  d  abord 
été  fixée ,,  logée ,  renfermée  ,  fournit  enfuite 
des  émanations  qui,  partant  de  ce  local, 
vont  fe  communiquer  à  d’autres  parties  5 
quelquefois  fort  éloignées  ,  &  fouvent  à 
tout  le  corps ,  en  dérangent  les  fondions  , 
&  conflituent  par-là  l’état  de  maladie. 

Le  nombre  de  ces  caufes  matérielles  efl 
indéfini  leur  nature  inconnue  ,  leur  façon 
d’agir  incompréhenfible  ;  cependant  l’igno¬ 
rance  orgueilleufe  des  Savans  qui  veut 
tout  expliquer  >  &  qui  penfe  y  avoir  réufïï 
lorsqu’elle  efl  parvenue  à  s’envelopper  dans 
des  termes  fcientifiques  plus  obfcurs  que  la 
choie  même,  a  décoré  ces  caufes  du  nom 
général  d’hétérogene  ,  de  miafme  ,  de  le¬ 
vain,  de  virus ,  d’humeur ,  &  les  a  enfuite 
Spécifiées  par  l’addition  du  nom  de  chaque 
maladie  particulière.  C’eft  ainfi  que  des  Mé- 

Y  y 
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decins  ont  doâement  enfeigné  que  la  goutta 
a  fa  cdJA fe  dans  l’humeur  goutreufe  ;  les 
écrouelles  ,  la  vérole  ,  le  fcorbut ,  dans  les 
virus  fcrophuleux,  vénérien  ,  fcorbutique  ; 
les  hevres  putrides ,  malignes ,  dans  un  hété¬ 
rogène  putride ,  &  dans  des  miafmes  malins. 

Leur  imagination  brillante  s’eft  enfuite 
égayée  à  nous  dépeindre  la  maniéré  d*agir 
de  ces  caufes.  A  leurs  yeux,  la  maladie  eft 
un  combat ,  le  corps  humain  le  champ  de 
bataille ,  Fhétérogene  eft  l’ennemi ,  la  nature 
fert  d’armée  nationale,  Sc  les  Médecins  de 
troupes  auxiliaires  :  la  viftoire  de  la  nature 
donne  la  fanté  ,  celle  de  Fhétérogene  la 
mort.  C ’eft  fur-tout  dans  îa  théorie  des  fiè¬ 
vres  ,  &  principalement  des  fievres  exanthé¬ 
matiques  ,  telle  que  la  petite-vérole  3  qu’ils 
ont  adopté  ces  idées  guerrières.  Théorie  ref- 
pectable  par  fon  antiquité  ,  &  par  les  grands 
noms  qui  Font  illuftrée  ;  mais  îa  vérité  *  plus 
refpe&able  encore  3  nous  force  de  dire  que 
le  génie  de  nos  anciens  Maîtres  en  voulant 
expliquer  ce  qui  eft  inexplicable ,  s’eft  égaré 
des  rentiers  de  îa  nature  qu’ils  croyoient 
fuivre.  Pour  juftifier  îa  hardiefte  de  cette 
aftertion  il  faudroit  entrer  dans  une  difcuf- 
fion  qui  formerait  un  épifode  trop  long  & 
déplacé. 

Dans  îa  façon  d’agir  de  ces  caufes ,  le 
plus  fingulier  &  le  moins  explicable  ,  c’eft 
que  chaque  hétérogène  morbifique,  chaque 
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'virus ,  femble  affeder  de  diriger  fon  adion 
fur  certain  organe  plutôt  que  fur  les  autres, 
femblables  en  cela  aux  poifons  &  aux  me» 
dicamcns.  D  ou  leur  vient  cette  direction  ? 
Eft-ce  analogie?  eff-ce  attradion  ?  eft-ce 
rapport  entre  les  gravités  fpécifiques  ?  eft>ce 
conformité  de  configuration  entre  les  pores 
des  couloirs ,  &  les  particules  hétérogènes? 
Ne  nous  épuifons  pas  en  conjedures  ;  la  na¬ 
ture  a  fes  myfteres ,  ainfi  que  la  religion  ; 
fi  Pefprit  humain  doit  refpeder  en  filence 
ceux-ci ,  inutilement  raifonneroit-il  fur  les 
autres.  Contentons-nous  de  connoître  les 
effets  dont  la  caufe  nous  eft  cachée  :  or  ces 
effets  nous  apprennent  que  le  foyer  d’une 
maladie  n’en  eft  pas  toujours  le  fiege  ;  que 
celui-ci  ne  dépend  point  du  local  de  ce 
foyer ,  mais  du  génie  particulier  de  l’hété- 
rogene  >  8c  de  fa  détermination  fpéciale  fur 
l’organe  qu’il  affede  ;  &  qu’enfin  la  nature 
de  l’hétérogene  &  de  fa  détermination  fur 
tel  organe ,  réglé ,  &  les  fymptômes  de  la  ma¬ 
ladie  ,  <S c  ion  péril.  Si  je  parviens  à  prouver 
ces  trois  propofitions ,  n’en  réfulttra-t-iî  pas 
que  le  choix  du  foyer  n’altere  point  la  na¬ 
ture  du  virus  ,  ne  change  point  fa  diredion  , 
&c  ne  rend  fon  adion  ni  moins  violente  , 
ni  moins  périîleufe  ;  en  un  mot  ,  que  ]a  li¬ 
berté  de  ce  choix  n’eft  pas  un  avantage 
dans  la  petite-vérole  ? 

Or  tout  nous  prouve  que  les  hétérogènes 
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morbifiques ,  venimeux  5c  médicamenteux  * 
quand  ils  parviennent  dans  l’intérieur  du 
corps  >  par  quelque  voie  que  cefoit ,  affedent 
fpécialement  certaines  parties  de  préférence 
aux  autres.  C’eft  à  cette  efficacité  finguliere 
que  les  remedes  doivent  leur  vertu  parti¬ 
culière  ,  les  poifons  leurs  effets  diflindifs , 
5c  les  maladies  leurs  fymptomes  fpécifiques. 
Les  exemples  viennent  en  foule  ;  choifif- 
fons  les  plus  décififs. 

Un  vieux  luxurieux  veut-il  rappeller  nar 
Fart  les  plaifirs  que  l’âge  a  mis  en  fuite , 
on  a  recours  aux  aphrodifiaques  ,  aiguifés 
par  la  poudre  cauftique  des  cantharides. 
Le  ventricule  reçoit  le  fatal  corroboratif , 
5c  devient  le  foyer  d’un  mal  qui  ne  tardera 
pas  à  paroître;  l’urine  bientôt  devient  brû¬ 
lante  ;  une  tenfion  douîoureufé  s’empare 
de  ces  parties  dont  la  flaccidité  fembîoit  faire 
depuis  long-teros  l’état  naturel  ;  leur  force 
leur  devient  funefte  ;  &  cet  Efon  qu’on  a 
voulu  rajeunir  fe  plaint  d’une  vigueur  qu’il 
a  trop  ambitionnée.  Le  fang  coule  par  les 
voies  urinaires  ;  la  veffie  ,  fiege  du  mal  > 
s’enflamme  ;  la  fievre  s’allume  ,  le  danger 
eft  des  plus  preffans.  L’eftomac ,  qui  efl  le 
foyer  d’où  font  parties  les  émanations  qui 
ont  porté  le  défbrdre  dans  les  voies  uri¬ 
naires ,  n’ell  que  médiocrement  affedé ,  5c 
le  péril  feroit  peu  confidérabîe  fi  l’état  du 
ventricule  en  décidoit* 
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Qu’importe  par  quelle  voie  on  parvienne 
à  faire  rouler  dans  le  fang  l’antidote  pré¬ 
cieux  de  ce  mal  que  le  Ciel  a  répandu  fur 
la  terre  pour  être  une  digue  au  libertinage  , 
mais  qui  malheureufement  n’eft  que  le  fléau 
des  libertins  ;  foit  que  la  main  du  Chirurgien 
le  force  de  pénétrer  dans  les  voies  de  la 
circulation  à  travers  le  tiffu  de  la  peau  ;  foit 
qu’il  s’y  gîiffe  lui-même  eu  fe  détachant 
d’une  ceinture  au  moyen  de  laquelle  il  eft 
appliqué  autour  du  corps  ;  foit  que  ,  s’exha¬ 
lant  en  fumée ,  il  fe  répande  fur  toute  la  pé¬ 
riphérie  du  corps  &  s9 y  infinue  prompte¬ 
ment;  foit  enfin  que  ,  parcourant  les  mêmes 
voies  que  les  alimens,  il  s’amalgame  pour 
ainfi  dire  avec  le  chyle,  &  fe  mêle  avec  lui 
dans  le  fang.  Dans  tous  les  cas,  on  le  verra 
s’élève*'  aux  parties  fupérieures;  &  tandis 
que  ,  bienfaifant  pour  tout  le  reffe  du  Corps, 
.il  diffipe  les  douleurs ,  confolide  les  ulcérés  , 
diffout  les  tumeurs  ,  anéantit  &  diflipe  le 
virus  qui  eft  le  germe  de  tous  ces  maux ,  il 
ne  paroît  avoir  de  malfaifance  que  pour  le 
gofier  &  l’intérieur  de  la  bouche.  Le  choix 
du  foyer ,  je  veux  dire  de  la  partie  qui  la 
première  recevra  les  particules  mercurielles, 
ne  changera  en  rien  leur  dire&ion ,  &  n’em¬ 
pêchera  point  que  les  glandes  faîivaires  ne 
îbient  le  liege  des  mauvais  effets  du  mer¬ 
cure. 

L’infortuné  qu’un  chien  enragé  a  mordu 
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à  îa  jambe  ,  porte  dans  fa  blefîure  le  foyer 
de  fa  maladie;  blefîure  légère,  qui  guérit 
promptement  fans  remede.  Une  douleur 
fourde  &  peu  incommode  annonce  fo¬ 
rage  qui  va  paroître  ,  non  à  la  jambe  ,  foyer 
du  mal ,  mais  au  gober ,  fiege  de  la  maladie. 
La  difficulté  d’avaler  les  liquides  fe  change 
bientôt  en  horreur  ,  &  celle-ci  en  fureur. 
A  quoi  fert  que  le  foyer  foit  éloigndde  l’or¬ 
gane  menacé  ?  Les  fuites ,  pour  en  être  plus 
lentes ,  n’en  font  ni  moins  terribles ,  ni 
moins  funefles. 

La  piquure  de  îa  tarentule  ,  celles  du  fcor- 
pion ,  de  la  vipere,  du  ferpeht  à  fonetes , 
produifent  chacune  des  fymptômes  qui  leur 
1  font  particuliers  ;  ôc  quel  que  foit  l’endroit 
piqué  j  quel  que  foit  par  conféquent  le  foyer 
de  la  liqueur  venimeufe  ,  ces  fymptômes 
font  confîamment  les  mêmes.  Epargnons- 
nous  un  détail  trop  long,  &  peut-être  inu¬ 
tile  ;  ces  exemples  font  fuffifans ,  je  penfe  f 
pour  prouver  que  le  foyer  primitif  de  la 
caufe  morbifique  ne  dirige  en  rien  la  marche 
d’une  maladie  ,  n’en  réglé  point  les  fymp¬ 
tômes  ,  n’en  détermine  point  l’efpece  ni  le 
danger. 

Mais  pourquoi  chercher  des  exemples 
étrangers  à  îa  quefîion  ?  La  petite-vérole  elle- 
même  prouve  ce  que  j’ai  dit.  Ne  fait-on 
pas  que  le  virus  variolique  ,  quelle  que  foit 
la  voie  par  où  il  parvient  dans  le  fang  „  fe 
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porte  toujours  à  la  périphérie  du  corps;  que 
é’eft-là  où  il  établit  Ton  liege  ,  là  où  il  forme 
ces  petits  abfcès  dont  l’enfemble  conflitue 
l’elTence  de  la  maladie  qui  porte  ce  nom  ; 
&c  que  ,  de  toutes  les  parties  extérieures  ,  le 
vifage  eft  celle  qu’il  affede  le  plus  ordinai¬ 
rement  ,  le  plutôt ,  &c  avec  plus  de  rigueur  ? 

C’eft  pour  avoir  méconnu  cette  vérité  , 
que  de  grands  Médecins  ont  imaginé  qu’il 
étoit  poffible  de  voir  la  maladie  de  la  pe- 
tite-vérole  fans  pullules  ,  morbus  variolofus 
fine  variolis  ;  mais  leurs  tentatives  à  ce  fujet 
ont  été  ou  funelles ,  ou  inutiles  ;  &  il  fera 
toujours  vrai  de  dire  que  le  pus  variolique, 
ou  n’agira  point  dans  le  corps,  ou  ,  s’il  agit, 
fon  adion  portera  néceffairement  fur  le  tiffu 
cutané.  L’inoculation  elle-même  en  fournit 
une  preuve  décilive.  Quels  effets  finfertion 
du  pus  a-t-elle  produits  fur  ceux  à  qui  l’ino¬ 
culation  ,  réitérée  même  piufîeurs  fois,  n’a 
point  excité  de  pullules  varioliques?  Aucuns. 
Leur  fang  chargé  de  miafmes  virulents  n’en 
a  point  été  agité  ;  nul  organe  n’a  été  affedé  ; 
l’inoculation  leur  a  été  inutile,  jamais  nuilible, 

C’ell  encore  pour  avoir  méconnu  cette 
vérité  ,  que  d’autres  Médecins  illullres  fe 
font  flattés  de  diriger  l’adion  du  virus  fur  les 
parties  inférieures ,  &  garantir ,  par  une  heu-* 
reufe  diverlion  ,  le  vifage  des  atteintes  fu- 
neffes  à  fa  beauté  ;  mais  le  virus  n’a  pas 
voulu  fe  biffer  morigéner  au  gré  de  l’art  : 
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malgré  le  relâchement  occafionné  dans  les 
parties  inférieures  par  les  demi-bains  chauds , 
malgré  l'irritation  excitée  dans  ces  parties 
par  les  cantharides  ,  la  beauté  n’a  pas  été 
plus  en  fûreté  ,  ni  le  vifage  moins  expofé. 
Les  pédiluves  ont  été  abandonnés  comme 
inutiles  ,  &  les  véficatoires  le  feront  bientôt 
comme  nuifibles.  L’Inoculateur .  commence 
à  leur  préférer  l’incifion  ,  bientôt  il  adop¬ 
tera  la  piquure  ;  &  déjà  les  bras,  quoique 
plus  voifins  du  vifage,  font  le  lieu  d’eledion 
préféré  aux  jambes. 

Une  troifieme  erreur ,  qui  dérive  du  même 
principe  ,  eft  celle  des  premiers  Inocula- 
teurs ,  lorsqu’ils  ont  projeté  de  faire  fortir 
du  corps  le  virus  variolique  par  la  même 
voie  qu’ils  l’avoient  introduit  :  ils  fondoient 
leur  efpérance  fur  une  fuppuration  abon¬ 
dante  dans  le  lieu  de  l’infertion.  Ce  pus  de¬ 
voir  entraîner  avec  lui  la  majeure  portion 
du  virus  variolique  ;  &  c’étok  dans  ce  def- 
fein  que  ,  par  de  larges  emplâtres  véfica¬ 
toires  ,  &  par  des  incitions  profondes  &  pro¬ 
longées  ,  on  rendit  considérable  une  plaie 
qui  devoir  fervir  d'égout  à  la  matière  va¬ 
riolique  ,  &  par- là  prévenir  fon  irruption 
fur  des  parties  qu’on  vouloit  préferver.  V  ain 
projet!  le  virus  , échappé  des  mains  de  l’Ino- 
culateur,  a  fuivi  librement  fa  diredion  na¬ 
turelle.  Prompt  à  s’infinuer  9  mais  peu  do¬ 
cile  à  rétrograder,  il  a  mieux  aimé  le  choifîr 
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des  iffues  à  travers  le  tiffu  de  la  peau  ,  que 
de  fe  fervir  de  celle  que  l’art  lui  avoit  frayée. 
Le  lieu  de  l’infertion  ni  le  pus  de  la  plaie 
n’a  pas  été  plus  variolique  ni  plus  long- 
tems  que  celui  des  pullules  répandues 
fur  le  corps  ,  &c  n’a  différé  en  rien  du  pus 
d’un  cautere  ,  dès  que  la  fuppuration  des 
pullules  a  tari.  On  a  reconnu  que  ces  pré¬ 
tendus  égouts  étoient  inutiles ,  &  même  nui- 
fibles  ;  on  n’a  plus  voulu  que  de  légères 
incitions,  que  de  (impies  piquures  dont  la 
fuppuration  fe  réduisît  à  une  ou  deux  puf- 
tules;  3c  on  a  renoncé  à  Pefpoir  flatteur  de 
déterminer  plus  fpécialement  l’adion  du 
virus  variolique  fur  le  lieu  de  l’infertion  ,  3c 
de  l’y  concentrer. 

Il  réfulte  de  tout  cela  que  le  domaine  de 
la  petite-vérole  s’étend  fur  toute  la  furface 
du  corps ,  8c  que  le  vifage  eft  ordinaire¬ 
ment  la  partie  de  ce  domaine  la  plus  dévaf- 
tée.  Le  ventricule  ,  les  poumons  ,  ne  font 
donc  pas  les  organes  menacés  de  l’irruption 
du  virus  variolique  :  ces  vifceres  pourront 
bien  fervir  de  foyer  ,  ou  >  pour  mieux  dire  , 
de  voie  pour  laiffer  parvenir  ce  virus  dans 
le  fang  ,  mais  ils  ne  feront  point  le  fiege  de 
cette  maladie  ;  s’ils  font  affeclés  ,  ce  ne  fera 
que  fecondairement ,  8c  lorfqu’à  la  petite- 
vérole  fe  joindront  des  caufes  accidentelles 
dont  l’a&ion  portera  dans  la  poitrine  ou  le 
bas- ventre.  Un  coup  d’œil  fur  les  premiers 
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fymptômes  de  la  petite-vérole  naturelle  le 
prouvera.  Le  virus ,  quoique  communiqué 
par  la  voie  de  la  refpiration  &  de  la  déglu¬ 
tition  j  ne  paroît  point  agir  fur  les  poumons  , 
6c  très*  peu  fur  le  ventricule  :  des  friffons  irré¬ 
guliers,  des  anxiétés,  des  fomméils  inter¬ 
rompus  &  inquiétans  ,  des  foubrefauts  ,  des 
moüvemens  .convulfifs ,  des  vomiffemens  , 
quelquefois  même  des  épilepfies ,  font  les 
jymptbmes  précurfeurs  de  l'éruption.  La 
fievre  qui  la  précédé  n’affede  la  poitrine 
que  îorfqu’eîle  eft  violente ,  ou  qu’elle  at¬ 
taque  des  fujets  pléthoriques  :  dans  ces  deux 
cas  feulement  la  refpiration  paroît  gênée  ; 
mais  cette  gêne  difparoît  par  la  diminution 
de  la  fievre  ou  par  la  faignée.  Rien  n’indique 
encore  que  la  poitrine  foie  affedée  indio- 
pathiquement  :  les  fymptbmes  vraiment 
pleurétiques  &c  péripneumoniques  ne  fur- 
viennent  ordinairement  que  lors  de  la  fievre 
de  fuppuration  ,  6c  lorfque  cette  fievre  prend 
un  mauvais  caradere  ;  mais  alors  ils  font 
moins  l'effet  du  virus  variolique  3  que  de  la 
lievre  purulente.  Toute  fievre  de  ce  carac¬ 
tère,  quel  que  foit  le  foyer  du  pus  qui  l’oc- 
cafionne ,  affede  les  poumons  ,  y  forme  des 
engorgemens  ,  des  inflammations ,  quel¬ 
quefois  la  gangrené  ,  d’autres  fois  des  abfcès0 
Ï1  feroit  difficile  de  citer  un  exemple  de 
lievre  purulente  dans  le  cours  de  laquelle 
la  poitrine  auroit  été  hors  d’atteinte. 
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Un  peuple  fameux  par  fon  génie  ,  &  re- 
nommé  par  fa  fageffe  ,  femble  avoir  formé 
fur  ces  idées  la  pratique  qu’il  fuit  en  inocu¬ 
lant.  L’I  noculateur  Chinois  ne  craint  point 
de  faire  refpirer  ,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , 
la  petite-vérole,  en  faifant  flairer  la  poudre 
des  croûtes  varioîeufes  au  Cu jet  qu’il  veut 
inoculer  ;  pratique  meurtrière ,  fi  le  danger 
de  cette  maladie  dépendoit  de  fon  a&ion 
primitive  fur  les  poumons  ;  mais  pratique 
dont  les  fuccès ,  auffi  heureux  que  ceux  de 
la  méthode  d’infertion  ,  démontrent  com¬ 
bien  vaine  eft  la  terreur  qu’on  veut  nous 
infpirer  fur  les  voies  par  lefquelles  la  petite- 
vérole  naturelle  fe  communique ,  &  com¬ 
bien  par  eonféqtient  efi  inutile,  combien  efh 
indifférent  ce  choix  du  foyer  dont  on  fait 
tant  de  cas  dans  finoculation. 

Préparation  ,  choix  du  fujet ,  choix  de  la 
matière  ,  vains  avantages  attribués  à  l’ino¬ 
culation  par  fes  partifans,  défavoués  enfuite 
par  fes  partifans  même.  Nous  les  avons  fait 
juges  en  leur  propre  caufe  :  c’eft  fur  leurs 
aveux  &  fur  leurs  témoignages  que  nous 
avons  établi  notre  fentiment.  Pourroit-il 
être  6c  plus  impartial  &c  plus  équitable  ?  L'é¬ 
lection  du  foyer  nous  a  paru  mériter  une 
difcufiion  différente  6c  un  peu  longue  ^mais 
elle  ne  l’efi  pas  trop  fi  elle  nous  a  convaincus 
que  ce  prétendu  avantage  n’en  efi  pas  un  , 
èc  que  tout  foyer  eft  indifférent  :  le  carac- 
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tere  connu  du  virus  l’indique ,  les  fymptô* 
mes  propres  de  la  petite-vérole  le  prouvent , 
l’exemple  des  Chinois  le  confirme  ,  &  je 
crois  l’avoir  prouvé. 

Si  j’ai  rempli  en  effet  l’objet  de  cette  dif- 
fertation  ,  fi  vous  m’encouragez  à  pourfui- 
vre  ,  je  finirai  la  tâche  que  je  me  fuis  impo- 
fée.  Je  dois  me  hâter  :  le  terns  eft  court 
pour  moi.  Miné  par  une  maladie  de  lan¬ 
gueur  depuis  deux  ans ,  je  touche  au  terme 
de  ma  vie  :  ce  n’efl:  qu’avec  elle  que  peut 
finir  rattachement  que  je  vous  ai  voué. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


MEMOIRE 


Sur  deux  fymptômes  finguliers  y  cbfervés 
dans  deux  maladies  ;  par  M.  GaLLOT  $ 
Docteur  en  médecine  de  Montpellier  ,  de¬ 
meurant  à  Saint-Maurice-le-Girard ,  près 
la  Châtaigneraie  ,  bas  Voitou . 

La  perfuafion  où  je  fuis  que  c’efl  de  la 
réunion  8c  de  la  multiplicité  des  faits  de 
pratique  ,  d’expérience  &  d’obfervations , 
que  dépend  la  perfeéHon  de  l’art  de  guérir  , 
m’engage  à  mettre  fous  les  yeux  des  Maî¬ 
tres  de  l’art  &  à  foumettre  à  leur  jugement 
les  deux  phénomènes  fuivans ,  que  j’ai  eu 
occafion  d’obferver  dans  ma  pratique. 

I.  Observation.  Le  i  Février  1770  s 

me  trouvant  par  hafard  au  bourg  de  Bour- 
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neau  ,  près  Fontenai-le-Comte  en  bas  Poi¬ 
tou  (  à  trois  lieues  de  Saint-Maurice-le- 
Girard ,  où  je  fuis  fixé  )  on  me  pria  de  voir 
une  fille  âgée  de  vingt-fix  ans  environ  , 
malade  depuis  trois  femaines.  Elle  avoit 
d’abord  eu  une  diarrhée  qui  reconnoiffoit 
pour  caufe  la  tranfpiration  arrêtée  ,  enfuite 
avoit  fuccédé  une  affeCtion  fpafmodique  de 
toute  la  machine.  Elle  ne  pouvoir  fe  cou¬ 
cher  fur  le  dos  ;  toute  l’habitude  du  corps 
étoit  douloureufe  ;  un  délire  foporeux  6c 
quelquefois  maniaque;  la  refpiration  diffi¬ 
cile  &  flertoreufe  ;  les  extrémités  inférieures 
tuméfiées  fans  retenir  l’imprelfion  des  doigts, 
6c  fouvent  immobiles  à  la  fuite  de  violentes 
contractions  ;  les  yeux  comme  toiles  ;  le 
pouls  petit  &  intermittent  ;  la  foif  inextin¬ 
guible  ;  une  répugnance  pour  tout  aliment, 
excepté  l’eau  froide  ;  enfin  les  déjeCtions  , 
6c  1  es  urines  même  ,  quelquefois  fembla- 
bles  à  du  miel  étendu  dans  l’eau  :  voilà  l’érat 
où  je  trouvai  la  malade.  A  tous  ces  fymp- 
tômes  s’en  joignoit  un  bien  plus  fingulier  , 
c’étoit  la  couleur  noire  que  les  mains  avoienü 
prife  ;  couleur  qui  difparoiiloit  dans  l’eau 
chaude,  6c  reparoiffoit  bientôt  après. 

J’appris  de  la  mere  de  la  malade  qu’un- 
Chirurgien  voifin  l’avoit  purgée  au  commen¬ 
cement  ,  6c  depuis  ordonné  un  emplâtre 
véficatoire  à  la  nuque  :  on  me  dit  ne  faire 
aucuns  rernedes  actuellement. 

Tant  daccidens  réunis,  tant  de  fymptô 
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mes  effrayans  &  finguliers,  embarraflerenf:, 
je  l’avoue ,  un  jeune  Praticien  tel  que  moi;  je 
ne  favois  quelle  indication  devoit  erre  rem¬ 
plie  la  première.  La  malade  étoir  dans  un  état 
défefpéré  ;  la  nature  etoit  accablée  par  fon 
ennemi  ;  il  ne  lui  refloit  plus  de  reflources  9 
foit  qu’on  ne  lui  eût  pas  fourni  les  fecours 
convenables  dans  les  commencemens  ,  foit 
qu'on  l’eût  traverfée  dans  fes  opérations 
par  de  mauvaifes  :  je  ne  voyois  plus  rien 
à  efpérer  de  cette  bonne  mere. — .  Que 
faire  donc?  Malgré  mon  incertitude  ,  je  crus 
pour  le  moment  devoir  calmer  les  fymp- 
tômes  nerveux ,  rétablir  un  peu  l’etat  des 
premières  voies  foutenir  la  machine  écrou¬ 
lante  ,  détourner ,  s’il  fe  pouvait ,  le  foyer  de 
la  maladie  ,  de  la  tête  ou  il  fembloit  fixe..... 
8c  en  conféquence  j’ordonnai  ,  i°  une  ti- 
fane  anti-ipafmodique  8c  tonique*  avec  les 
racines  de  valériane  fauvage  8c  de  fougere 
mâle  y  l’écorce  de  fimarouba  8c  les  fleurs 
de  tilleul. 

2°  Une  poudre  faite  avec  celle  de  gut- 
tete  ,  la  poudre  tempérante  de  Stahl  8c  les 
yeux  d’écrevilfe  préparés  ^  à  prendre  quatre 
fois  par  jour  . 

3°  Un  régime  analeptique  8t  fortifiant  ^ 
comme  bouillons  ,  vin  fucré  ,  8cc. 

4°  Enfin  l’application  d'oifeaux  récem¬ 
ment  égorgés  ,  ou  de  finapifmes  ,  a  la  plante 
des  pieds,  pour  dégager  la  tête ,  s’il  étoit  en¬ 
core  tems. 
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On  n’exécuta  point  exa&ement  toutes  ces 
chofes.  Je  croyois  qu’on  feroit  venu  ,  le  len¬ 
demain  ou  le  furlendemain  me  rendre 
compte  de  l’état  de)  la  malade,  ne  pouvant 
facilement  la  voir  /a  caufe  de  î 'éloignement  ; 
j’appris  feulement  ,  quelque  tems  après 
que  cette  pauvre  fille  étoit  morte  le  6  du 
même  mois. 

J’aurois  bien  déliré  d’être  à  portée  de 
faire  l’ouverture  du  cadavre  ;  mais  en  vain 
pou  vois-je  y  fonger,  les  préjugés  à  cet  égard, 
comme  fur  bien  d’autres  objets,  étantcon- 
fidérables  &  opiniâtres  dans  ma  province; 
&c  on  ne  peut  les  furmomer  ,  ni  même  ofer 
les  combattre  ,  fans  s’expofer  aux  clameurs 
de  la  fuperftition  &  de  l’ignorance. 

Parmi  les  fymptômes  dont  j’ai  fait  l’énu¬ 
mération  ,  il  en  eft  un  fur  lequel  je  crois 
devoir  m’arrêter  un  inftant,  c'eft  la  noir¬ 
ceur  des  mains .  D’où  pouvoir- elle  proye- 
nir  ?  Pourquoi  l’eau  chaude  la  faifoit-elle 
difparoître  pour  quelques  inftans  &  pour¬ 
quoi  revenoit-elle  bientôt  après  ?  Je  ne 
hafarderai  qu’une  conje&ure,  c’ell  que  j’at¬ 
tribue  ce  fymptôme  à  la  gangrené  com¬ 
mençante  des  inteftins  ou  de  quelque  vifeere 
du  bas-ventre.  Mais  je  n’entreprends  point 
d’expliquer  fa  difparition  à  l’eau  chaude  ,  <S c 
fon  retour  dès  que  la  chaleur  étoit  pafifée. 

Quant  au  traitement  que  j’ordonnai  ,  je 
puis  m’être  trompé  :  la  multiplicité  des 
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fymptômes  &  l’état  critique  de  là  malade 
m’inquiéterent  fi  fort  ,  qu’à  peine  crus-je 
devoir  prefcrire  quelques  remedes.  Enfin  une 
feule  vifite  ne  fuffifoit  pas  pour  pouvoir  bien 
établir  le  diagnoftic  &  Je  pronoflic;  &  la 
malade  étoit  dans  une  lituation  fi  défefpé- 
rée  ,  qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  fe  flatter 
de  la  fauver  par  aucune  méthode  curative. 

Si  c’étoit  uniquement  à  des  hommes 
ordinaires  ,  à  de  jeunes  Médecins  que  je 
communiquafTe  cette  obfervation,  je  me  li- 
vrerois  à  plufieurs  réflexions  relatives  à  l’ex¬ 
plication  des  divers  fymptômes,  des  caufes 
de  la  maladie  ,  des  moyens  qu’on  auroic 
dû  &  pu  employer  dans  les  commence- 
mens  ,  &c.  Mais  les  Savans  auxquels  je 
préfente  ce  phénomène  font  trop,  au  deffus 
de  mes  foibles  talens  ,  pour  que  je  me  ha- 
farde  à  entrer  devant  eux  dans  des  difcuf- 
fions  dont  je  ne  me  tirerois  pas  avantageu¬ 
sement.  Je  me  fuis  donc  borné  à  leur  dé¬ 
crire  ce  que  j’ai  vu  ,  &  dont  j’ofe  leur  cer¬ 
tifier  l’authenticité  ,  ayant  copié  exactement 
ce  que  j’avois  configné  ,  dans  le  tems ,  dans 
mon  Journal  clinique ,  fur  lequel  je.puis  pro- 
tefler  ne  jamais  infcrire  que  ce  qui  s’offre  à 
ma  vue  ;  heureux  fi  je  vois  bien  !  car  ce 
n’eff  pas  peu  de  chofe  en  médecine. 

J’ajouterai  encore  un  mot  avant  de  finir. 
Le  fait  que  j’ai  rapporté  auroit-il  (  ce  que  je 
lie  préfume  point  )  quelqu’analogie  avec 

celui 
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celui  que  je  tiens  d  e  plufieurs  illufires  Mem¬ 
bres  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
qui  eft  que  madame  ***  a  eu  une  g  ro  fieffe 
pendant  laquelle  tout  le  vifage  le  teignoit 
en  noir  ,  au  point  de  l’empêcher  de  paroître 
en  compagnie  ? 

II.  Obs.  Le  6  Mai  1771  je  fus  appelle 
chez  M.  de  P  *** ,  Gentilhomme  ,  demeu¬ 
rant  à  Saint-Sulpice  >  à  une  lieue  de  chez 
moi  pour  voir  mademoifelle  fa  fille  ,  âgée 
de  trente  8c  quelques  années ,  retenue  au 
lit  depuis  fix  jours  avec  les  fymptômes  fui- 
vans  :  une  toux  feche  ,  douleur  au  côté 
droit,  céphalalgie,  chaleur,  &c.  Elle  avoit 
été  faignée  deux  fois  dans  les  premiers  inf- 
tans ,  &  purgée  la  veille  avec  les  follicules 
8c  la  manne  ,  par  le  Chirurgien  ordinaire; 
une  tifane  pedorale  8c  des  cataplafmes  de 
verveine  &  de  lierre  terreftre  avoient  été 
mis  en  ufage du  moins  autant  qu’il  avoit 
été  poflible  ,  la  malade  ayant  une  répu¬ 
gnance  finguliere  pour  tout  ce  qui  s’appel- 
loit  médicament.  J'ordonnai  une  tifane  de 
capillaire  ,  de  raifins  fecs  mondés  ,  avec  le 
nitre ,  un  looch  blanc  ordinaire*  les  cataplaf- 
ra*s  de  mie  de  pain  8c  de  lait  fur  l’endroit 
de  la  douleur  ,  8c  un  régime  convenable^ 
enfin  je  recommandai  de  favorifer  la  dia- 
phorefe  8c  l’expedoration  par  la  boilïon 
chaude  8c  abondante ,  8c  par  la  tranquillité* 

Je  ne  revis  la  malade  que  le  29  ,  qu’oa. 
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•vint  me  chercher.  Je  la  trouvai  plus  mal  i 
aucuns  des  fecours  indiqués,  n’avoient  été 
mis  en  ufage  ,  à  caufe  de  l’opiniâtreté  à  re- 
j-etcer  tous  les  remedes  ;  la  fievre  avoit  été 
plus  violente  le  28  ,  6c  avoit  redoublé  ce 
jour-là  29  vers  midi ,  avec  un  léger  frif- 
fon  ;  la  douleur  du  côté  s’étoit  étendue  vers 
îe  dos  ;  la  tête  fouffroit  beaucoup.  J’ordon¬ 
nai  un  emplâtre  véficatoire  à  la  nuque ,  le 
looch  6c  la  tifane  ordinaire  ,  6c  (  la  langue 
étant  très-chargée  )  pour  le  dimanche  un 
minoratif  avec  les  follicules  ,  la  manne  6c 
le  fel  végétal.  Le  i«r  Juin  je  trouvai  made- 
moifelle  plus  mal  :  aucunes .  ordonnances 
n’avoient  été  fuivies  ;  la  poitrine  étoit  gon¬ 
flée  ,  les  jambes  enflées ,  la  refpiration  diffi¬ 
cile  ,  la  fievre  violente ,  les  urines  peu  abon¬ 
dantes,  la  toux  feche  ,  la  bouche  mauvaife  , 
les  forces  abattues.  Je  prefc/ivis  le  looch 
6c  la  potion  laxative  ci-deffus ,  6c  pour  ti¬ 
fane  une  décodion  de  racines  d’ofeille  ,  de 
fraifier  6c  de  réglifle  ,  avec  le  nitre  ;  enfin 
de  favorifer  la  fuppuration  des  véficatoires 
par  les  moyens  connus.  Ce  jour-là  j’ob- 
fervai  un  phénomène  alfez  fingulier ,  c’étoit 
un  bruit  femblable  au  rejfort  d'une  montre , 
quis’entendoit  dans  la  tête  de  la  malade  :  plu^ 
heurs  perfonnes ,  comme  le  Prieur  du  lieu  , 
les  parens  6c  amis  de  la.maifon  ,  Font  en¬ 
tendu  comme  moi.  Etoit-ce  la  dure-mere 
pu  les  vaifieaux  dw  cerveau  qui  frappoiem; 
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contre  la  boîte  olfeufe  ?  Le  i  au  foir  la 
fievre  exiftoit  toujours,  la  toux  feche ,  fans 
expectoration  ,  les  urines  peu  abondantes  9 
St  le  fon  de  la  tête  toujours  fenfible  ;  au 
refie  le  laxatif  avoit  bien  agi.  Je  confeillaï 
de  continuer  la  tifane  ,  &  d’ajouter  au  looch 
un  peu  d’oxymel  fcil Iitique  ,  dont  la  malade 
prendroit  plufieurs  fois  dans  le  jour. 

Le  4  la  malade  avoit  toujours  la  refpî- 
ration  difficile  ,  la  fievre  violente  ,  Sc  fou 
opiniâtreté  à  refufer  tout  médicament.  Je 
recommandai  encore  l’oxymel  fcillitique  ,  / 
Sc  fis  moi-même  une  tifane  légère  de  lierre 
tsrreftre  Sc  de  coquelicot ,  dont  je  U  déter¬ 
minai  à  boire. 

Le  même  jour  au  foir  on  m’apporta  deux 
confultations  qu’on  avoit  eues  de  M.  Baron, 
Médecin  à  Luçon ,  Sc  de  M.  Brifion  l  aine  t 
Médecin  à  Fontenai-le-Comte.  Le  premier 
regardait  la  maladie  comme;  une  hydropi- 
fie  du  péricarde  ou  du  pancréas  ,  Sc  con- 
feilloit  d’après  cela  les  purgatifs  mineurs, 
les  layemens  de  catholicon  ,  de  cafiè  & 
de-cryftal  minéral ,  avec  une  boiffbn  d'ûlle- 
lui  a  %  Sc  les  émullions  ;  enfin  k  faignée  du 
pied.  ' 

Le  fécond ,  fans  afïïgner  précifément  l’ef- 
pece  de  là  maladie  3  preferivoit  les  bains  ,  les 
vélicatoires  fur  l’endroit  de  la  douleur ,  ou 
des  cataplafmes  émolliens.  L’un  St  l’autre 
-de  ces  Médecins  approuvoient  l’urage  de 
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l’oxymel  fcilli  tique  ,  8c  regard  oient  îe  fonds 
la  tête  comme  un  mouvement  ofcillatoire  , 
occafionnépar  la  violence  de  la  fievre. 

Comme  on  me  pria  de  continuer  mes 
foins  à  la  malade ,  malgré  ces  constations , 
ôc  de  diriger  le  traitement  comme  je  l’en- 
tendrois  ,  je  crus  devoir  employer  partie 
des  remedes  indiqués  par  mes  deux  illuftres 
Confrères  ,  &  en  conséquence  j’ordonnai  la 
continuation  de  l’oxymel  fcillitique  &dela 
tifane;  de  plus  des  cataplafmes  anodins  fur 
le  côté  ,  8c  le  foir  une  émullion  avec  les 
femences  frôides  8c  les  amandes  douces  ; 
enfin  un  régime  convenable  à  la  fituation 
de  la  malade. 

Le  5  je  trouvai  la  malade  un  peu  mieux, 
la  refpiration  plus  facile  ,1a  fievre  diminuée» 
J e  confeillai  quelques  pédiluves  ;  îe  foir  un 
lavement  avec  la  caffe  &  les  herbes  émol¬ 
lientes  ,  la  tifane  ordinaire  ,  les  cataplas¬ 
mes,  &c.  Le  bruit  de  la  tùe  s’entendoit  tou¬ 
jours  de  teins  en  tems. 

Le  6  les  chofes  alloient  aflez  bien  ;  on 
fupprima  les  pédiluves  >  parce  qu^ils  n’eurent 
pas  de  fuccès  marqué  ;  on  fe  borna  aux  au¬ 
tres  fecours  qui  réuflifloient  bien  ,  &  pour 
îe  lundi  fuivant  je  preferivis  un  minoratif, 
à  caufe  de  l’état  de  la  bouçbe  ,  avec  la 
manne  ,  la  cafle  &  le  fel  de  Glàuber. 

Le  9  la  malade  étoit  bien,  excepté  qu’eîîc 
,  fe  trouvoit  un  peu  fatiguée  des  effets  de  la 
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médecine.  Je  n’ordonnai  rien  de  nouveau  * 
fi  ce  n’eft  de  rendre  la  boifion  légèrement 
rafraîchi  fiant?'. 

Le  10  tout  alloit  de  mieux  en  mieux  5 
les  douleurs  de  côté  ,  de  tête  &  des  jambes  y 
avoient  celle  ;  lafievre  &  l’opprefilon  étoient 
diminuées  ;  le  bruit  de  la  tête  n’étoit  prefque 
plus  fenfible  ;  les  réglés  s’étoient  déclarées 
du  matin  c’efi  pourquoi  je  ne  prefcrivis 
rien  que  la  boifion  ordinaire. 

Le  14  les  réglés  exiftoient  encore  ;  la 
fievre  redoubloit  tous  les  foirs  ,  la  douleur 
de  côté  fe  portoit  tantôt  au  dos,  tantôt  au 
bras ,  aux  aiîTelles  ,  <3c  Tefiomac  étoit  dou¬ 
loureux  après  avoir  mangé  des  alimens  peu 
agréables  ;  le  fommeil  é^oit  afiez  long.  Une 
tifane  légère  &c  les  émulfions  furent  tout  ce 
que  je  prefcrivis  pour  le  moment  ;  mais  , 
après  la  cefiation  des  réglés ,  je  conseillai  la 
potion  cathartique  fuivante.  ly.  Follicules, : 
deux  gros  ;  fel  d  Epfom  ,  trois  gros  $  fyrop 
de  pommes deux  onces. 

Le  19  je  revis  la  malade  beaucoup  mieux  , 
mais  ne  s'étant  pas  encore  purgée  ;  la  fievre 
exiftoit  toujours  un  peu  le  foir  ;  la  douleur 
dp  côté  étoit  prefque  entièrement  difiipéc 
ainfi  que  le  bruit  de  la  tûe. 

Le  2.4  rien  de  nouveau,  &  mademoifelle 
étoit  afîez  bien  ;  elle  fut  rétablie  peu*à-peu, 
en  cpnfervant  toujours  une  petite  fanté 
qn’elie  a  entretenue  par  le  plus  mauvais  ré- 
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g’ime  poflibîe  r  quoique  Ton  eftomac  très^ 
dérangé;  &  fa*  poitrine  foible  exigeaient  1& 
plus  grande  attention  dans  le  choix  des  ali- 
mens,,  Depuis  ce  tems  elle  ne  nia  poin. 
dit  avoir  eu.  de  battement  dans  la  tête. 

Il  n’y  a  rien  de  bien  curieux  dans  l’ob- 
fervation  ci-d'elTus  ,  que  les  fympî  ornes  du 
bruit  de  la  tête.  A  quoi  l’attribuer  ?  Les  Au¬ 
teurs  rapportent  il  eft  fréquent  de  l’ob- 
ferver,  que  dans  plufieurs  maladies,  les  hyf- 
tériques  fur*tout,les  malades  entendent  des 
battemens  dans  la  tête  ;  mais  je  ne  fâche 
point  qu’on  eût  obfervé  qu’ils  pu/Tent  être 
entendus  facilement  des  afliftans.  Je  fou- 
mets  entièrement  l’explication  de  ce  fait 
aux  Médecins  éclairés  ,  ainfi  que  d’en  ali¬ 
gner  la  caufe  ;  je  n’ai  voulu  faire  que  les 
fondions  d’hiftorien  ;  8c ,  fi  j’ai  été  long  8c 
faftidieux  fur  la  maladie  8c  fon  traitement  ? 
ce  n’a  été  que  pour  mieux  mettre  en  état  de 
juger  ,*  d'après  fa  marche  &  l’effet  des  re- 
me  des  ,  ce  qui  pouvoir  avoir  donné  lieu  au 
ymptôme  fingulier  dont  je  viens  de  parler. 
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rSur  les  Maladies  de  la  Turquie  ,  par  mon - 
fieurVARISj  Docteur  en  médecine  de 
fUniverfité  de  Montpellier. 

Les  indigeiUons  8c  l’inflammation  de  fef« 
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tomac  font  des  maux  communs  aux  Grecs 
&  aux  Arméniens  3  tandis  qu’ils  font  très- 
rares  parmi  les  Turcs. 

L’ufage  immodéré  du  vin  eft  la  feule  caufe 
de  ces  maladies  :  les  Arméniens  ,qui  boivent 
moins  que  les  Grecs ,  font  aufh  moins  fujets 
aux  maux  d^eflomac;  &  l’expérience  jour¬ 
nalière  ne  permet  pas  de  former  le  moindre 
doute  fur  cet  article. 

i  °  Les  Turcs  font  fort  fobres ,  ils  ne  man¬ 
gent  que  pour  fe  nourrir  \  la  durée  du  repas 
n’eft  pas  ,  chez  eux  ,  au-delà  d’un  quart- 
d’heure  ,  &  les  Grands  eux-mêmes  ne  res¬ 
tent  pas  beaucoup  plus  à  table  :  ils  ne  boi¬ 
vent  que  de  l’eau  ;  &  l’eau  facilite  la  di- 
gellion  ,  entretient  la  douce  ofcillation  des 
fibres  de  l’eftomac  ,  qui  n’elt  jamais  fur- 
chargé. 

i°  Les  Grecs  Ôc  les  Arméniens  reftent 
quatre  ou  cinq  heures  à  table  ;  ils  s’enivrent 
en  mangeant  ;  ils  boivent  copieufement  du 
vin  pendant  la  journée  :  aufïi  font-ils  en- 
fuite  fujets  à  tous  les  maux  d’eftomac  >  qui 
font  les  fuites  funeftes  de  Fivrognerie.  * 
Depuis  quelque  tems  que  les  Turcs  com¬ 
mencent  à  boire  du  vin  &  qu’ils  le  boivent 
avec  excès,  comme  les  Grecs  &  les  Armé¬ 
niens  ,  ils  font  fujets  à  des  indigeftions  ,  à 
des  douleurs  d’eftomac ,  à  des  tremble- 
mens ,  à  des  furoncles ,  &c. ,  &  fur-tout  aux 
bémorrhoïdesi 
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Je  dois  remarquer  que  les  gens  du  pays 
ne  croiroient  pas  avoir  bu  du  vin  ,  ni  joui 
des  délices  de  la  table  ,  fi  l’ivre  fie  la  plus 
complété  ne  terminoit  ces  parties  de  plaifir, 
I/utage  immodéré  8c  journalier  des  liqueurs 
fpiritueufes,  8c  fur-tout  de  l’eau-de-vie ,  oc¬ 
casionne  ici  les  plus  grands  ravages,  La 
conftitution  vigoureufe  <S c  athlétique  que 
les  Européens  admirent  avet:  raifon  parmi 
les  Turcs,  étoit  la  récompenfe  de  leur  fo- 
briété  ;  mais  l’excès  du  vin  8c  des  liqueurs 
détériore  cette  conflit  ut  ion  ,  8c  les  enfans 
ne  font  plus  aujourd’hui  de  beaucoup  au f(i 
vigoureux  que  leurs  peres. 

Les  Turcs  qui  ne  boivent  pas  de  vin 
ufent  ici  journellement  d’un  opiat  fait  avec 
parties  égales  de  canelîe  3  de  girofle  }  de 
macis  8c  d’opium,  qu’on  mêle  avec  du  miel» 

Us  prétendent  que  cet  opiat  réjouit  le 
coeur  8c  fortifie  l’efiomac  :  d’autres  fe  fervent 
aulîi  d’un  autre  opiat,  dans  lequel  l’opium 
efl  mêlé  avec  le  fafran  8c  l’ambre.  La  dofe 
de  ces  opiats  varie  félon  l’habitude  :  on 
commence  par  une  demi-drachme  ,  mais 
enfuite  on  ne  pefe  plus  :  on  en  prend  de  la 
grofieur  d’une  noix  ,  trois,  quatre ,  cinq  8c 
fix  fois  par  jour  ;  quelques  inftans  après  on 
fe  trouve  dans  une  agréable  ivrefîe  ,  on 
parle  beaucoup  ,  &  l’imagination  fe  trouve 
plus  fertile.  Les  Poètes  profitent  de  ces  inf¬ 
tans  pour  compofer  leurs  cbanfons  au  ma- 
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drigaux  ,  qui  quelquefois  contiennent  des 
penfées  délicates ,  neuves ,  nobles ,  tendres , 
&  dignes  d’une  meilleure  poéfie. 

L’affoupidement  furvient  enfuite ,  &  pen¬ 
dant  le  fommeil  on  eft  occupé  des  rêves 
les  plus  gracieux  ,  de  plaifirs  enchantés, 
d’idées  voluptueufes  qui  charment  les  Turcs, 
êc  les  font  jouir  d’une  illufion  qui  les  dé¬ 
dommage  de  leur  foibîedè  ou  de  leur  im- 
puidance. 

Inutilement  le  Médecin  repréfenteroit-il 
le  préjudice  que  l’abus  des  narcotiques  doit 
porter  nécedairement ,  il  ne  feroit  point 
écouté.  Cet  état ,  quelque  contraire  à  la 
fanté  qu’il  foit ,  a  des  attraits  trop  puidans 
pour  les  Mufulmans.  Les  zélés  obfervateurs 
delà  loi ,  quiregardent  l’ufage  du  vin  comme 
un  crime  ,  difent  qu’il  faut  nécedairement 
à  l’homme  quelque  chofe  qui  lui  procure 
une  douce  ivrede  pour  bannir  les  cha¬ 
grins  ,  &  n’être  point- tourmenté  par  les  in¬ 
quiétudes. 

L’ufage  de  T opiurh  eft  ce  qui  paroît  à  ces 
Philofophes  le  mieux  convenir  ;  &c  quel¬ 
quefois  même  ils  tont  fervir  la  religion  au 
foutien  de  leurs  opinions.  Les  Derviches  , 
lés  folitaires ,  les  contemplatifs  prétendent 
fouvent  avoir  été  ravis  jufqu’au  troideme 
ciel ,  avoir  eu  des  conférences  avec  les  Hou- 
ris  ,  &  avoir  quelquefois  meme  joui  de  ces 
délices  charnelles  &  voluptueufes  qui  feront 
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la  récompenfe  des  vrais  croyans  ,  &  dont?, 
les  plaifirs  de  ce  monde  ne.  font  que  de 
groflieres  &  imparfaites  images» 

L’ufage  de  Yopium  accalionne  quelque* 
fois  un  fi  grand  dérangement  dans  le  cer*- 
veati  que  certains  de.  ces  fous  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  ici  faims  ,  contemplatifs, Zc  qui,  à  ce. 
titre,  jouifient  d’une  confidération  très-dif- 
tingiïée  ,  m’ont  afiuré  que  Dieu  &  le  Pro* 
phete  Méhémet  les  avoient  fait  jouir  par  an* 
ticipation  des. plaifirs  du  paradis. 

Le  peuple  écoute  leur  récit  avec  refpeéi 
il  les  regarde  comme  des  faints;  8c ,  ce  qu’ii 
y  a  de  plus  bifarre  ,  c’eft  que  ces  mêmes  fo- 
litaires  ou  contemplatifs  fe  font  illufîon  à 
eux-mêmes  ,  &  fe  persuadent  enfin  réelle¬ 
ment  d’être  les  favoris  de  Dieu, 

Ceux  qui  n’affe&ent  pas  l’hypocrifie ,  &C 
qui  n’ont  jamais  prétendu  à  ce  titre  de 
faints  ,  ni  conféquemment  à  la  vénération, 
des  fideles  pendant  leur  vie ,  Zc  qui  cepen¬ 
dant  ufent  de  Yopium ,  font  appelles  ,  par  les. 
gens  du  pays ,  thériaqui ,  c’eft-à-dire  des  . 
gens  bifarres  ,  bourrus  ,  finguliers  ,  hypo¬ 
condriaques.  En  effets  Je  trop  grand  ufage. 
de  Yopium  les  rend  diftraits ,  rêveurs ,  in- 
quiets  ?  fâcheux  ,  coleres  ,  méfians  ,  ja¬ 
loux  ,  &ç.  Le  bruit  les  inquiété  ,1a  folitude 
les  ennuie  ;  8c  ^quoiqu’ils  foient  eux-mêmes, 
inconféquens  &  opiniâtres  ,  ils  accufent  les 
hommes  d,e  leurs  vices  &:  de  leurs  défauts». 
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En  général  ,  l’abus  des  narcotiques  occa- 
fionne  un  relâchement  Sc  une  diminution 
de  ton  de  fenfibilité  ,  de  contraffiîité  &  de 
mouvement  des  parties.  Ils  font  aulîi  nui- 
fibles ,  parce  qu’ils  pallient  Sc  mafquent  fou- 
vent  une  maladie  ,  Sc  la  rendent  mécon- 
noiffable  au  Médecin. 

Les  Turcs  difent  Sc  non  pas  opium . 
Il  eft  à  préfumer  que  c’eft  d’eux  que  nous  te¬ 
nons  ce  mot  ;  nous  l’avons  défiguré  3  comme 
tant  d’autres  qui  ont  la  même  origine. 

Vhthific  do  rf a  U  ,  nerveufe . 

M.  Tiffot ,  dans  fon  excellente  Differta- 
tion  fur  les  maladies  qui  font  une  fuite  de  la 
manuftrupation  ,  dit  que  ces  pïaifirs  forcés  , 
foibles  images  de  ceux  qui  font  félon  les 
vues.de  la  nature  ,  Sc  que  nous  pourrions 
nous  procurer  fans  crime,  font  devenus  une 
palTion  qui  a  été  d'autant  plus  funelte  que  3 
par  la  commodité  de  l’affouvir  ,  elle  a  eu 
plus  fouvent  fon  effet.  - 

Quoique  les  maux  horribles  qu’elle  occa- 
fionne  foient  plus  prompts  Sc  plus  fré- 
quens  dans  les  hommes  que  dans  les  fem¬ 
mes  ,  Sc  qu’on  n’ait  heureufement  en  France 
que  quelques  obfervations  rares  de  femmes 
qui  font  devenues  par  là  hyftériques  ,  qui 
ont  été  attaquées  de  convulfions  ,  de  dou¬ 
leurs  de  reins,  qui  ont  éprouvé  en  confé- 
quence  des  chutes  ,  des  ulcérés  de  la  ma- 
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mce  ,  des  dartres  ,  des  aîlongemens  incom¬ 
modes  du  clitoris ,  ou  qui  ont  contra&é  la 
fureur  utérine  ;  la  Turquie  offre  au  Médecin 
obfervateur  une  fi  grande  quantité  de  vic¬ 
times  d’une  aufii  criminelle  paffion  ,  qu’il 
faudroit  fe  refufer  à  Y évidence  pour  ofer  en 
douter  un  inflant. 

La  jaloufie  des  Turcs  les  force  à  renfer¬ 
mer  étroitement  leurs  femmes  :  la  fociété 
des  hommes  leur  eft  interdite ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être.  Comme  les  dé- 
firs  font  plus  violens  dans  ce  fexe  ,  la  con¬ 
trainte  efi  beaucoup  plus  funefle.  Des  fem¬ 
mes  qui  ne  refpirent  que  le  libertinage 
vont  fouvent  faire  des  vifites  à  ces  viâimes 
de  la  jaloufie  ;  animées  par  V aiguillon  d*une 
imagination  échauffée  ,  par  des  idées  9  des 
contes  ,  des  pofiures  obfcenes  &  de  mauvais 
exemples ,  elles  tâchent  entr’elles  , infiruites 
par  leurs  compagnes  fédu&rices,  à  force  de 
chatouillemens ,  de  careffes  &  de  mouve- 
mens.  violens  ,  de  fe  procurer  par  l’éjacu¬ 
lation  de  la  femence  les  plaifirs  qu’on  leur 
a  exagérés  ,  en  imitant  ,  par  toute  forte  de 
moyens ,  une  jouiffance  qui  n’eft  parfaite 
que  lorfqu’elle  efi  ,  félon  les  vues  de  la  na¬ 
ture  9  entre  perfonnes  de  différent  fexe. 

L’amour  que  les  Turqueffes  ont  pour  ces 
infâmes  compagnes  féduclrices  efi  fi  vio¬ 
lent  qu’dles  fe  ruinent ,  vendent  ou  donnent 
leurs  bijoux  ?  &  dérangent  même  fouvent 
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la  fortune  de  leurs  maris  par  leurs  libéra¬ 
lités  outrées,  La  jaloufie  elle-même  vient 
irriter  cette  funefte  paffion,  jufqu’au  point 
qu’il  en  eft  qui  fe  font  affaffmees  à  coups  de 
couteau  dans  les  rues  de  Conftantinople 
pour  fe  difpu ter  &  s’aflurer  la  pofTeffion 
d’une  de  ces  infâmes  créatures,  qu’elles  re» 
gardent  comme  leurs  amans.  L’Empereur 
Ottoman  fut  même  obligé  de  faire  publier 
un  Firman  (  ou  Edit  )  pour  remédier  aux 
défordres  d’un  pareil  libertinage. 

Les  Médecins  qui  ont  penfé  que  les  fem¬ 
mes  pouvoient  fans  danger  réitérer  plus  fou-  / 
vent  l’éjaculation  de  la  femence  par  le  coït 
ou  la  manuÜrupation  r  ont  cité  les  fameux 
témoignages  de  Cléopâtre  6c  de  Meflaline  , 

6c  même  les  exemples  de  nos  Coumfanes 
modernes.  On  peut  affurer  par-là' qu’en  fait 
de  libertinage  les  femmes  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  hommes ,  ou  tout  au  plus  prouver 
le  penchant  effréné  que  ce  fexe  a  pour  la 
débauche  ;  mais  les  maladies  fréquentes  que 
cette  paffion  ou  fureur  occafionne  ici  font 
les  preuves  les  plus  démonffratives  du  dan¬ 
ger  auquel  les  filles  6c  les  jeunes  femmes 
àont  expofées. 

Tous  les  objets  obfcenes ,  voluptueux, 
qui  peuvent  entretenir  le  délire  de  l’imagi¬ 
nation  ,  &  qui  lui  font  analogues  ,  fe  pré- 
fentent  fans  cefTe  à  l’efprit ,  qui  s’abforbe 
tout  entier  dans  cette  idée  5  il  s’en  repaît 
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dans  la  folitude  &  en  compagnie  ;  &  Von 
ne  fauroit  croire  à  quel  point  cette  atten¬ 
tion  à  un  feui  objet  énerve  &  affoiblit  r 
d’ailleurs  les  mains ,  obéiffant  aux  impref- 
bons  de  l’efprit,  fe  portent  habituellement 
aux  parties  génitales  ;  c’efl:  cerqui  a  été  ob- 
fervé.  Les  réflexions  de  M.  Tiffot  fur  cet 
article  méritent  toute  l’attention  des  Prati¬ 
ciens.  ,  ,  •  .  .  , 

Aulîi  efl-il  ordinaire  de  voir  parmi  les 
TurquefTes  de  jeunes  femmes  ou  filles 
attaquées,  à  la  fuite  de  ces  excès  ?  d  une  con- 
fomption  tabide  de  tout  le  corps  ,  fou  vent 
fans  bevre  ni  toux  ,  mais  fe  plaignant  d  une 
grande  foiblefïe  ,  &  d’une  douleur  bxe  aux 
vertebres  du  cou  ;  quelquefois  dune  diffi¬ 
culté  de  refpirer ,  d’indigefiions^  defueurs, 
ôc  d’une  maigreur  conbderable  dans  tout  le 
corps.  Cet  état  efl  fouvent  accompagne 
d’une  afteâiion  hylistique  *  d  un  ennui  qu  on 
ne  oeut  furmonter  3  d  une  irritation  &  d  une 
fenfibilité  furprenantes  dans  tout  le  genre 
nerveux.  Les  extrémités  du  corps  deviennent 
cedémateufes ,  même  dans  les  premiers  pé¬ 
riodes  de  la  "maladie.  ^ 

Cette  maladie  chronique  ed  tres-dithcile 
à  guérir.  Quelquefois  cette  phthifie  ner- 
veufe  eft  compliquée  avec  la  phthifie  dor- 
fale  ;  c’eff  pour-lors  qu’il  faut  des  remedes 
qui  calment  la  mobilité  des  nerfs  ;  &  le  Mé¬ 
decin  intelligent  doit  donner  de  la  force  & 
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da  ton  aux  fibres,  fans  exciter  la  moindre 
chaleur  ni  la  plus  légère  agitation.  Le  lait 
ne  peut  convenir  à  ces  malades  ,  car  toutes 
celles  auxquelles  il  efl  ordonné  pendent. 

L’ellomac  ne  peut  le  fupporter  ;  d’aiî- 
lenrs  il  efl  certain  que  Ton  ufage  continué 
affoiblit.  Hippocrate  décide  qu’il  ne  con¬ 
vient  point  à  ceux  qui  font  trop  exténués  ( a 
Quelques  réflexions  fuffifent  pour  convenir 
qu’il  ne  convient  pas  dans  le  cas  prêtent. 

Les  purgatifs  échauffent ,  irritent  de' 
quelque  claffe  quhisfoient,  Sc  ne  convien¬ 
nent  d’aucune  façon.  Les  ilomachiques 
amers  ,  les  martiaux  ,  le  quinquina  ,  &  fur- 
tout  lés  bains  froids  9  font  de  tous  les  re- 
medes  ceux  qu’on  peut  regarder  comme' 
lesfeuîs  fpécifiques.  Le  falep  dans  ce  cas  efl' 
fort  utile.  L’exercice  ,  le  changement  d5air , 
&  l’attention  de  porter  quelqu’étoffe  douce 
fur  la  région  épigaflrique  pour  échauffer 
Feflomac ,  la  diffipation  &  la  continence  , 
peuvent  guérir  ces  maladies  dans  le  premier 
ou  fécond  période  ;  mais  lorfque  les  ravages 

(a)  Lac  exhiber*  capite  dolentibus  ,malum.  Ma* 
lumitem  &  febricitantibus  ,  &  quibus  prœcordiafu- 
blata  murmurant ,  &  ftticulofis.  Malum  quo'que  & 
quibus  biliofœ  funt  dejeâïones  ,  quique  febre  acutd 
laborant  y  &  quibus  copiofafanguinis  dejeclio  fada 
eft.  At  tabidis  lac  dare  convenu  ,  non  valde  ad - 
modum  febricitantibus ,  &  infebribuslongis&!an- 
giddis ,  dum  nullum  ex  fuprà  commemoratis  ftgnis 
adfuerit ,  6’  præter  raiionem  extenuatis ,  Hippo« 
trace,  Aphorifm,  64,  Lib,  V, 
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font  exceflifs  ,  ou  qu’on  n’eft  pas  fcrupù- 
leux  fur  Tarticle  du  régime  de  vie  ,  c’en  eft 
fait  de  la  malade  ,  l’art  n’eft  plus  d’aucun 
fecours» 

Abus  des  cautères  y  fcari fie atioti  i ,  vent  ouf  es*  > 

Ces  fecours ,  que  nous  n’employons  qup 
lorfqu’il  faut  aider  là  nature,  font  ici  ad  mi® 
nifirés  fans  réflexion,  fans  connoiflance  9 
6c  avec  une  inconfîdération  furprenante. 

Il  n’eft  prefque  ni  Arménien  ,  ni  Grec  , 
ni  Jliif ,  ni  Turc  ,  qui  n’ait  un  cautere.  A  la 
moindre  incommodité  ,  de  quelque  nature 
qu  elle  foit,  onadminiflre  des  purgatifs  fans  * 
choix  ,  des  faignées  fans  examen  ;  6c  fi  l’in¬ 
commodité  fubfifte  encofe  après  ces  re- 
medes  on  a  recours  au  cautere.  L’exemple 
féduit  ,  entraîne  :  les  voifins  ou  amis  ,  aufli 
îgnorans  que  les  Médecins  eux-mêmes ,  le 
confeillent  d’après  leur  expérience;  6c  le- 
malade  fe  foumet  fouvent  à  une  incommo¬ 
dité  plus  grave  que  celle  qui  le  détermine. 

Le  tempérament  ainfi  accoutumé  à  ces 
fortes  d’égouts ,  n’en  retire  dans  la  fuite  au¬ 
cun  avantage  ;  iis  font  fouvent  au  contraire 
la  four  ce  de  bien  d’autres  maux. 

Si  la  fuppuration  du  cautere  vient  à  être 
interrompue  s  il  fe  forme  fouvent  des  me- 
tafiafes  qui  occafionnent  des  dépôts  quel¬ 
quefois  dangereux  3  fuivant  la  parue  &  le 
vifcerc  où  ils  fe  forment. 
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La  même  habitude  a  lieu  pour  les  ven- 
toufes  ou  les  fcarifications.  Après  l’applica¬ 
tion  des  ventoufes  on  écorche  un  malade  ; 
il  eft  furprenant  de  voir  la  quantité  defcari- 
fi  cations  qu’il  fubit  ;  ce  ne  font  pas  fou  vent 
de  Amples  mouchetures ,  mais  de  fortes  in- 
cifions. 

Quand  un  homme  a  des  douleurs  de  tête* 
il  va  chez  le  premier  Barbier.  On  débute 
par  lui  faire  une  ligature  autour  du  cou  :  à 
la  faveur  de  cette  ligature  les  vaifîeaux  de 
la  tête  fe  gonflent  ;  avec  un  rafoir  on  lui  fait 
enfuite  quelques  fcarificatbns  autour  de  l’o¬ 
reille.  La  quantité  de  fang  qui  fort  eff ,  tour 
au  plus ,  de  quoi  remplir  une  coquille  d’œuf. 
On  met  enfuite  un  peu  de  coton  fur  ces 
plaies,  &  le  malade  fe  retire  très-fatisfait  de 
cette  opération.  Souvent  la  douleur  de  tête 
devient  après  plus  forte  r  parce  que  ,  fup- 
pofé  qu’une  faignée  locale  fût  néce flaire 
pour  dégorger  les  vaifleaux  ,  l’évacuation  du 
fang  n’efl  point  fufEfante  :  d’ailleurs  ,  l’en¬ 
gorgement  que  la  ligature  vient  de  produire 
peut  occaflonner  de's  accidens. 

REMARQUES  &  OBSERVATIONS 

Sur  le  traitement  des  abfcès  qui  furviennent 
au  fondement  ,  par  M.  MARCHAND  r 
Chirurgien-Major  de  Picardie,  Docleur  en, 
médecine  de  V  U niyerfité  de  Montpellier  9 
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CorreJ'pô'ndant  de  la  Société  royale  de  l& 
meme  ville  >  &  de  V Académie  de  chirur* 
gie  de  Paris. 

Secondé  Parti*, 

II  réfulte  des  obfervations  que  nous  avons 
rapportées  dans  la  première  partie  de  ce 
Mémoire  qtfiî  eft  des  cas  où  il  faut  fendre 
l’inteftin  ;  5c  ces  cas  font  tous  ceux  où  le 
pus  fe  fera  fait  jour  du  coté  du  re&um  ; 
tous  ceux  où  l’inteftin  ,  fans  être  encore 
percé  y  feroit  déjà  livide  ,  5c  prêt  à  fe  dé¬ 
chirer  J  tous  ceux  où  une  ouverture  quel¬ 
conque  ,  à  travers  laquelle  fe  feroient  in  fi'- 
nuées  les  matières  ftercorales  ,  auroit  occa- 
iîonné  les  dépôts  dont  eft  queftion.  Cette 
dift  indion  p.  a  point  été  faite  par  les  Auteurs;: 
5c  il  me  femble  qu’ils  ont  mal  vu  les  cas 
d’après  lefquels  ils  fe  font  déterminés  à  pro¬ 
noncer  pour  ou  contre  la  fection  de  l’intef- 
tin*  L’examen  des  obfervations  5c  des  rai— 
fonnemens  fur  lefquels  ils  fe  font  appuyés 
nous  en  convaincra. 

Saviard  eft  appellé  par  un  Avocat  à  Toc- 
cafion  d’un  abfcès  fiftuleux  qu’on  lui  avok 
ouvert  5c  guéri  plufiçurs  fois  à  la  marge  de 
l’anus.  Il  attribue  les  récidives  à  ce  qu’oit 
faifoit  toujours  guérir  l’abfcès ,  fans  traiter  la 
fiftule  ,  qui  en  étoit  la  véritable  caufe  :  il  le 
perfuade  à  fon  malade  ,  5c  l’afture  que  le  feul 
moyen  de  le  guérir  radicalement  eft  de  lui- 
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couper  la  Mule  dans  toute  fa  profondeur. 
Il  opéré  ,  panfe  fon  malade  ,  ne  dit  pas  quel 
en  lut  l’e'vénement;  mais  il  en  tire  une  con- 
féquence  pratiqué;  favoir  ,  que,  pour  guérir 
radicalement  les  abfcès  qui  fe  forment  aux 
environs  de  l’anus  ,  il  faut  né  clairement 
couper  Vintefin  quoiqu'il  ne  f oit  pas  percé  9 
parce  que  ,  dit-il  ,  on  ne  peut  pas  établir 
une  bonne  cicatrice  dans  le  fond  de  ?  ulcéré  % 
quand  la  matière  a  touché  le  corps  de  V in- 
teftin  ,  ce  qui  occafionne  la  récidive.  Le  meil¬ 
leur  fens  qu’on  puilfe  donner  à  cette  con- 
féquence  ,  affez  mal  tirée  fans  doute  >  c’eü 
que  Saviard  étoit  perfuadé  que  cet  abfcès 
fiftuleux  provenait  originairement  d’un  dé¬ 
pôt  ,  avec  dénudation  de  l’intéfïin  y  qu’oà 
a  voit  manqué  à  incifer  ;  mais  les  circonf- 
tances  de  cette  maladie  font  trop  louches 
trop  peu  détaillées  pour  qu’on  puilfe  comp¬ 
ter  fur  la  conféquence  pratique  qu’il  tire.  Eu 
effet ,  cet  abfcès  fiftuleux  ne  pouvoit-iî  pas 
être  furvenu  ,  comme  ont  coutume  de  venir 
toutes  les  Mules  en  général  ?  Car  on  voit 
bien  que  cet  abfcès  étoit  une  vraie  fifiuîe  : 
d’ailleurs  ,  en  fuppofant  que  la  maladie  pri» 
mitive  eut  été  un  de  ces  grands  abfcès  dont 
eft  ici  queffion  ,  ne  pouvoit-il  pas  fe  faire 
qu’il  fût  accompagné  des  mêmes  circonf- 
tances  que  celles  des  crois  dernieres  obfer- 
vations  de  ce  Mémoire?  &  alors  les  réci¬ 
dives  dévoient  avoir  lieu  ,  fi  on  n’avoit  fait 
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qu’une  fimple  ouverture  ;  ce  qui  eft  îe  plus 
probable ,  mais  ce  dont  Saviard  ne  nous  ins¬ 
truit  pas.  Saviard  entend-il  parabfcès  fiT—  - 
tuîeux  ce  que  les  Auteurs  appellent  fiftwîe 
borgne  externe?  Mais ,  i°  l'exiftence  de  ces 
fiftules  borgnes  externes  eft  regardée  au¬ 
jourd'hui ,  par  la  plus  faine  partie  des' Pra¬ 
ticiens  ,  comme  un  être  de  raifon.  i°  Dans 
la  conféquence  de  Saviard  il  auroit  dû  ajou¬ 
ter  au  mot  d’abfcès  l’épithete  de  fiftuleux , 
comme  il  îe  fait  dans  l’énoncé  de  fon  obfer- 
vation.  30  Les  récidives  qu’éprouvoitle  ma¬ 
lade  de  Saviard  paroifloient  vraifemblable-^ 
ment  entretenues  par  une  ouverture  à  l’in— 
teftin  même  qu’il  avoir  compris  dans  fon  opé¬ 
ration  f  comme  ont  coutume  de  le  faire,  fans 
le  favoir ,  ceux  qui  croient  avoir  opéré  une 
fiftuîe  borgne  externe.  40  En  fuppofantf 
même  ce  que  les  Auteurs  entendent  par  fif¬ 
tule  borgne  externe ,  toute  la  conféquence 
qu’il  auroit  du  en  tirer ,  c’eft  qu’on  ne  guérit 
point  les  abTcès  ftftuleux  de  1-anus,  fans  dé¬ 
truire  la  fiftule  :  voilà,  ce  me  femble  ,  à 
quoi  doit  fe  réduire  toute  fon  obfervation. 
Examinons  fi  M.  Faget  a  été  mieux  fondé  à 
porter  le  même  jugement. 

Le  6  Janvier  1739  M»  Gelé ,  âgé  de 
trente-deux  ans ,  eft  attaqué  de  douleurs 
vives  au  fondement,  que  l’on  attribue  à  des 
hémorrhoïdes  internes.  Le  15  du  même 
mois  on  appereoit  une  tumeur  fuppurée^ 
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du  côté  droit  de  la  felfe  ,  depuis  le  coxis  juf- 
qu’à  la  partie  moyenne  du  périnée.  Le  17 
on  ouvre  cette  tumeur  dans  toute  fon  éten¬ 
due  fans  toucher  au  redum.  Quinze  jours 
après  il  reparoît  un  nouvel  abfcès-du  côté 
gauche  ;  ce  nouvel  abfcès  eft  encore  ouvert 
par  une  incifion  parallèle  à  la  prenÿere  :  ces 
deux  plaies  fe  communiquent.  Après  cinq 
mois  de  panfement  l’ulcere  eft  regardé 
comme  incurable.  Le  malade  vient  à  Paris 
confulter  MM.  Rondon  &  Faget,  qui  con¬ 
viennent  qu’il  faut  emporter  un  pouce  6c 
demi  du  redum.  M.'  Faget  l’opere ,  6c  le 
guérit  parfaitement ,  fans  que  les  fondions 
de  la  partie  fur  laquelle  on  avoit  opéré  fuf- 
fent  en  aucune  maniéré  léfées,  &c. ,  Scc. 
M.  Faget  attribue,  avec  jufte  raifon.,  les  ré¬ 
cidives  qui  arrivèrent  à  ce  malade ,  l’incura¬ 
bilité  de  fon  ulcéré  ,  6c  les  accidens  qui 
l’expoferent  à  de  nouvelles  opérations  ,  à 
ce  que  le  Chirurgien  n’avoit  pas  pris  la  pré¬ 
caution  d’ouvrir  le  redum  jufqu’au  fond  de 
l’abfcès.  Or f  dit  M.  Faget ,  dans  tous  les  cas 
ou  il  fe  forme  un  abfcès  dans  le  voifinage  du 
fondement  9  il  eft  nécejfaire  ,  fi  cet  abfcès 
s'étend  un  peu  dans  les  graijfes  ,  &  fi  Vin - 
t  eft  in  eft  découvert  y  d'ouvrir  le  reclum  juf - 
qu'au  fond  ,  comme  fi  l'on  fai  fait  l'opéra¬ 
tion  de  la  fiftule.'  On  voit  allez,  fans  que 
je  le  dife,  en  quoi  peche  Je  raifonnement  de 
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M.  Faget  :  il  conclur  du  particulier  au  géné¬ 
ral  ;  &  cette  méthode  eft  toujours  vicieüfe  , 
ftirrtout  dans  l’art  de  guérir.  Toute  la  con- 
féquenee  que  pouvoir  tirer  M.  Faget  de  fop 
obfervatioo  ,  c’eft  qu’on  avoir  mal  fait  de 
ne  pas  fendre  le  redum  ,  &  que  c’étoit  à 
cette  ©million  qu’on  devoir  attribuer  les  nou¬ 
velles  opérations  que  le  malade  avoit  ete 
obligé  de  fubir  ;  car,  fi  l’on  réfléchit  fur  la 
marche  de  cette  maladie,  on  appercevra  fa¬ 
cilement  que  Le  re&um  avoir  dû  être  lefe 
dans  le  principe  ,  6c  que  probablement  le 
pus ,  avant  de  fe  porter  au  dehors ,  avoit  déjà 
fait  des  ravages  intérieurement,  comme  cela 

arrive  allez  fouvent.  .  . 

En  eftet ,  le  6  Janvier  le  malade  le  plaint 

de  douleurs  vives  au  fondement  ,  que  l’on 
attribue  à  des  hemorrhoïdes  internes.  Sept 
jours  après  on  s’apperçoit  d  une  tumeur 
fuppurée  ,  qui  occupoit  le  côte  droit  de  la 
feife  :  on  l’ouvre  le  furlendemain.  Or  cer¬ 
tainement,  avant  que  cette  tumeur  parut  au 
dehors  ^ elle  avoit  déjà  fait  des  progrès  inté¬ 
rieurement  à  l’endroit  ou  avoit  commence 
l’inflammation  puifque  le  malade  s  etou 
plaint  d’hémorrhoïdes  internes. 

La  tumeur ,  qui  fait  le  fujet  de  ma  fep- 
tieme  obfervation  ,  n’avoit  pas  été  n  long- 
tems  à  prononcer  au-dehors  ;  l'ouverture 
eo  fut  faite  très-promptement ,  6c  cepea~ 
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àcmt  elle  s  etoit  déjà  fait  jour  par  le  redum, 

—  ^  a,,ie.n  *ieu  de  préfumer  que  la  même 
chofe  s  etoit  pafïée  dans  le  malade  qui  fait  le 
fujet  de  l’obfervation  de  M.  Faget  ;  &  que" 
par  conféquent  ,  il  a  eu  raifon  de  blâmer  la 
conduite  du  Chirurgien.  Mais  il  ne  confî- 
dere  pas  ce  cas  fous  ce  point  de  vue;  il 
veut  que  toujours,  &  indiftin&ement  ,  on 
fende  le  reâum  dans  tous  les  abfcès  du  fon- 
dement ,  pour  peu  qu’ils  s’étendent  dans  les 
graides  ;  voici  les  raifons  fur  lefqueîies  il  fe 
fonde  ,'  i  ,  dit  M.  Faget ,  fi  Von  manque  à 
ce  précepte  on  sexpofe  à  de  nouvelles  col- 
lecîions  de  matière  ,  &  la  plaie  ne  peut  pas 
manquer  de  devenir fijluleufe.  Oui  fansdoute, 
dans  le  cas  qu’il  rapporte,  l’un  &  l’autre 
accidens  font  arrivés  ;  mais  j’en  ai  donné  la 
raiion,  $c  je  fuis  perfuadé,  d’après  les  ob- 
fervations  de  M.  F oubert ,  Ik  celles  que  j’ai 
rapportées,  que  û  linteffin  n’eût  été  que 
dénudé  &  dépouillé  de  fes  graiffes,  l’abfcès 
eut  très-bien  guéri  ,  quoiqu’on  ne  l’eûtpas 
mcifé.  %°  On  fait ,  continue  M*  Faget ,  que 
la  régénération  des  chairs  fe  fait  difficile- 
ment  à  la  furface  de  tout  intejlin  dépouillé 
de  fa  'graijfe.  Mais  on  fait  plus,  on  efl 
convaincu  qu’il  ne  s’en  fait  point  de  régé¬ 
nération ,  &  que  l’inteftin  fe  réunit  très- 
bien  avec  les  parties  voifines  par  des  adhé¬ 
rences  qui  s’y  forment  ;  cette  atfertion 
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pas  befoin  de  preuves  ,  ni  de  détail.  30  ^ 
pus  fêjourne  toujours  entré  le  reclum  &  les 
graijfes  yfans  que  la  matière paiffe  être  expul¬ 
sée  parle  rapproche mene  de  ces  parties .  Mais-, 
dans  le  cas  fuppofé  ,  il  y  a  une  ouver¬ 
ture  au-dehors ,  &  qu’on  fait  fufifamment 
grande  pour  donner  une  iiïbe  libre  &  fa¬ 
cile  aux  matières  ;  &  on  ne  voit  pas  la 
raifon  qui  les  empecheroit  de  fe  porter  vers 
cette  ouverture  y  puifqu’elles  y  font  dé¬ 
terminées  par  une  loi  phyljque  ;  car  on 
fait  que  tout  fluide  tend  a  s  échapper  par 
où  il  trouve  moins  de  reliftance*  Quelle 
feroit  la  caufe  qui  pourroit  déterminer  le 
pus  à  ne  pas  fuivre  cette  loi  commune  & 
invariable  de  la  nature  ?  J  en  connois  une  y 
il  eft  vrai  ;  ce  feroient  des  panfemens  mal 
faits  ,  peu  méthodiques  y  &  tels  qu  on  n  en 
voit  encore  que  trop  tous  les  jours  dans  la 
pratique.  En  un  mot,  fi  l’on  bourroit  la  plaie 
qu’on  vient  de  faire  en  ouvrant  un  abicès  * 
comme  on  avoit  coutume  de  le  faire  autre¬ 
fois  ,  comme  on  le  voit  encore  faire  a&uel- 
lement  allez  communément  ,  il  eft  certain 
qu’on  forceroit  le  pus  de  féjourner  dans 
l’abfcès ,  &  que  par  fon  féjour  il  acquer- 
roit  une  mauvaife  qualité ,  &  s’oppoferoit 
certainement  au  rapprochement  des  par¬ 
ties.  Il  y  a  même  grande  apparence  que  c’elt 
à  cette  mauvaife  façon  de  pcnfer  qu’on  a 
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dû  le  précepte  recommandé  par  Jes  Auteurs* 
de  faire  la  feélion  du  reffum  quand  il  étoie 
dénudé.  Ils  auront  vu ,  dans  les  cas  dont  eft 
queffion  ,  de  nouvelles  collerions  de  ma¬ 
tières,  des  ulcérés  reffés  fiffuleux  ,  parce 
que  le  pus ,  repoulfé  du  côté  du  reélum  par 
des  tampons  de  charpie  bien  artiffement 
introduits  ,  &  contenus  avec  beaucoup  de 
précautions ,  n  aura  pas  manqué  de  produire 
les  effets  dont  il  s’agit;  &  ils  ne  fe  feront 
pas  apperçu  que  c  étoit  à  leur  tamponnage 
qu’etojent  dûs  ces  accidents  ,  &  auront  abc- 
cufe  l’inteffin  de  fe  rapprocher  des  parties 
voifînes.Et  comment  le  pourroit-il,puifque 
par  de  pareils  procédés,  on  s’efforce  à  l’éloi¬ 
gner  Sc  a  le  tenir  feparé  des  parties  aux¬ 
quelles  il  tend  continuellement  à  fe  rappro¬ 
cher  par  un  mecanifme  qui  lui  eft  commun 
avec  toutes  les  parties  organiques  de  notre 
machine  ?  Enfin ,  ajoute  M.  Faget ,  la  com~ 
prefiion  à  laquelle  il  feroit  naturel  d'avoir  re* 
cours,  deviendrait  infiuffifante .  Mais  on  a  vu 
plus  haut  ,  par  la  troifieme  Sc  la  quatrième 
obfervations,  que  ce  moyen  m’a  parfaitement 
reulii.  M.  Faget  n’eft  donc  pas  fondé  à  éta¬ 
blir  ,  avec  la  plupart  des  Auteurs,  que,  dans 
tous  les  abfcès  du  fondement  ,  lorfque  l’in- 
teffin  eff  découvert,  Ôc  qu’ils  s’étendent 
un  peu  dans,  les  graiffes ,  on  doit  toujouts 
faire  la  feffion  du  reâum.  Voyons  fi  M. 
Foubert  a  ete  plus  judicieux  en  prononçant 
Tome  XLIV ,  A  a 
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indiftinâement  qu’il  faut  toujours  s5en  tenir 
à  une  limpîe  ouverture.  Il  eft  certain  que 
fi  M.  Foubert,  après  avoir  folidement  com¬ 
battu  la  maxime  de  M.  Faget  ,  eût  ajouté 
qu'il  y  a  même  des  cas  où  ,  quoique  ces  for¬ 
tes  de  dépôts  foient  occafionnés  par  une 
crevafle  ou  fifluîe  interne  *  on  ne  pourroit 
fans  danger  ,  &  fans  expofer  fon  malade  à 
des  accidens  ,  faire  l’opération  en  quefiion; 
qu’il  n’eût  rapporté  des  obfervations  que 
pour  indiquer  ces  circonftances  ,  &  les  dif- 
férens  cas  où  on  y  feroit  forcé  ;  il  eft  cer¬ 
tain  ,  dis-je,  qu’il  auroit  établi  des  préceptes 
utiles,  &  conformesà  la  faine  pratique. Mais 
il  affirme  que  cette  opération  n’efl  néceffai- 
re  dans  aucun  cas  ,  &c  qu’il  faut  toujours 
s’en  tenir  à  une  {impie  ouverture  ;  &  voici 
les  raifons  fur  lefquelles  il  fe  fonde. 

Les  abfcès  qui  fe  forment  à  la  marge  de 
l'anus,  dit  M.  Foubert ,  font  le  plus  fouvent 
un  effet  defifules  internes.  Cette  caufe,  à  la 
vérité ,  efl  une  de  celles  qui  peuvent  produi¬ 
re  ces  dépôts  ;  mais  ce  n’eff  pas  la  plus  com¬ 
mune  fans  doute  :  des  neuf  obfervations  que 
j’ai  rapportées ,  aucune  ne  m’a  paru  être  un 
effet  de  fiflule  interne.  Mais  accordons  à 
M.  Foubert  que  cette  caufe  foit  la  plus  fré¬ 
quente  ,  &  examinons  fi  alors  il  feroit  bien 
fondé  à  ne  pas  faire  la  fe&ion  de  l’intelfin., 

Lotfque  les  abfcès  de  V anus  font  un  effet' 
de  fflük  interne  >  ïinteflin  ?  dit  M*  Foubert/  ■ 
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tfl  plus  ou  moins  à  découvert  ,  fuivant  la. 
grandeur  de  Vabfcès  ;  &  £ orifice  de  la  fiflule 
dans  le  reclum  peut  fe  trouver ,  &  fe  trouve 
effe  clive  ment  pour  £  ordinaire  ,  près  la  marge 
de  V anus  :  Vabfcès  neft  qu  un  accident  delà 
fiftule  :  la  grande  dilacération  eji  donc  pure - 
ment  accidentelle .  Si  Von  Je  contentoit 
pour-lors  de  £ évacuation  du  pus ,  on  obtiens 
droit  facilement  le  recollement  de  toutes  les 
parties  qui  n  ont  été  que  di  lacérée  s  par  la 
formation  &  le  féjour  du  pus .  Il  refera  peut - 
être  une  fiflule  (  il  auroit  dû  dire  toujours  , 
&  non  pas  peut-être)  ;  mais  le  traitement  en 
fera  fimple  &  fans  danger  ,  au  lieu  qu  on  au¬ 
roit  fait  une  opération  fort  grave  en  fendant 
Vin  te  (lin. 

Le  recollement  des  parties  fe  fera  fans 
doute  ,  mais  le  traitement  de  la  fiflule  ,  quel¬ 
que  fimple  qu’on  la  fuppofe  ,  fera  toujours 
le  traitement  d’une  fiflule  qui  durera  au 
moins  le  double  du  temps  qu’on  aura  mis 
à  traiter  l’abfcès ,  qui  n’en  expofera  pas 
moins  le  malade  à  tous  les  accidens  qu’on  a 
coutume  de  craindre  dans  cette  opération  , 
à  laquelle  on  fera  obligé  d’en  venir  pour 
obtenir  une  cure  radicale.  D'ailleurs  ,  pour¬ 
suit  M.  Foubert  ,  Ji  cette  incijion  fi  recom¬ 
mandée  ne  comprend  pas  le  trou  fiflu- 
:  leux  dans  fon  trajet ,  il  pourra  encore  reflet 
une  fiflule  :  voilà  donc  une  opération  très - 
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laborieuse  ,  qui  pourra  être  faite  fans  fruit . 
Cela  efl  vrai  ;  mais  qui  empêche  qu’on  ne 
3’y  comprenne  ?  Ne  fera-t-il  pas  plus  aifé 
de  reconnoître  ce  trou  fifluleux  lorfqu’il 
fera  à  découvert  ,  comme  cela  doit  être  $ 
puifqu’il  s’agit  d’un  cas  où  le  re&um  efl  dé¬ 
nudé  ,  que  lorfqu’il  fera  recouvert  par  les 
graiffes  ,  le  tiffu  cellulaire  ,  les  mufcles  & 
la  peau  ?  Quant  à  la  gravité  de  l’opération , 
on  voit  bien  que  M.  Foubert  a  abandonné 
les  lumières  de  la  pratique  pour  fe  livrer  à 
fon  imagination.  Qu’y  a-t-il ,  en  effet ,  de 
fi  grave  &  de  fi  laborieux  dans  cette  opé¬ 
ration  ?  Il  efl  queftion ,  après  s’être  affuré  du 
trou  fifluleux  ,  ce  qui  ne  fera  pas  bien  diffi¬ 
cile  ,  puifque  les  parties  font  à  découvert  ; 
il  eft  queftion  ,  dis-je  ,  de  donner  un  coup 
de  cifeau  ou  de  bifiouri  de  plus.  Et  fur  quoi 
portera  l’inftrument  ?  fur  des  parties  qui  , 
dans  le  cas  fuppofé  ,  font  calleufes  ou  li- 
videsjou  déjà  à  moitié  pourries  &  déchirées. 
Or  certainement  cette  fe&ion  ne  fera  ni  dou- 
loureufeni  effrayante  pour  le  malade  qui 
ne  s'en  appercevra  même  pas.  En  fera-t-il  de 
même ,  lorfqu’après  un  mois  ou  fix  femaines 
de  panfements  ,  plus  ou  moins  ,  on  annon¬ 
cera  au  malade  qu’il  faudra  qu’il  fubiffe  une 
opération  bien  plus  confidérable  que  la  pre¬ 
mière  ,  &  fur  laquelle  on  fait  que  le  public 
n’entend  pas  raifon  ?  Une  fiftule  à  opérer 
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après  fîx  femaines  de  panfements  feroit  re¬ 
gardée  ,  avec  le  public  &  le  malade  ,  comme 
une  première  opération  manquée.  Ce  feroit 
en  vain  que  les  gens  de  l’art  voudroient 
s’épuifer  en  raifonnements  ;  on  ne  verroit 
qu’une  opération  manquée  ,  &  faite  en  deux 
fois  ,  qu’on  attribueroit  injuflement ,  à  îa 
vérité  ,  à  la  mahadrefle  de  l’opérareur,  qui 
perdroit  infailliblement  la  confiance  du  ma¬ 
lade  ,'<3c  peut-être  celle  du  public  ;  ce  qui 
mérite  bien  quelque  confidération  dans 
l’exercice  d’une  profefîion  aulfi  délicate  , 
&  fur  laquelle  il  ne  porte  que  trop  fouvent 
des  jugements  peu  éclairés. 

OBSERVATION 


1  Sur  r  extraction  d'une  épingle  quun  jeune 
homme  s'étoit  introduite  dans  le  canal  de 
V  Uretre, 


Un  jeune  homme  d’environ  quinze  ans 
i  s’étoit  inféré  (  je  ne  fais  par  quel  motif) 
une  épingle  ordinaire  dans  le  canal  de  l’u- 
retre.  Cette  épingle  defcendit  jufqu’à  la  ra¬ 
cine  de  la  verge ,  &  feroit  entrée  dans  k* 
jveflie  ,  s’il  n’eût  été  fecouru.  M’ayant  fait 
part  de  ce  qui  lui  arrivoit,  je  le  délivrai 

!  [bientôt  de  trois  heures  de  fouffrances ,  & 
d’une  crainte  pour  l’avenir  ,  que  des  Chi» 
jrurgiens  >  ie  couteau  fanglant  à  la  main , 
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tronvoient  très-bien  fondée.  Je  pris  une  ai¬ 
guille  a  faire  des  bas  ;  j’en  rendis  l’extrê* 
mité  rapeufe  avec  le  tranchant  d’un  cou¬ 
teau  ;  je  l’enduifïs  d’un  peu  de  cette  poix 
dont  les  Cordonniers  fe  fervent  ;  &  ,  fixant 
d’une  main  l’épingle  pourqu’elle  ne  fût  pas 
plus  avant ,  j’inférai  l’aiguille  dans  le  canal  ; 
preffant  enfuite  avec  l’autre  main  l’épingle 
contre  la  poix,  je  vins  à  bout  de  P  y  fixer, 
&  de  la  retirer  avec  l’aiguille  ,  à  la  grande 
fatisfa&ion  du  patient ,  5c  au  grand  éton¬ 
nement  des  Chirurgiens  ,  qui  étoient  tout 
décidés  à  trancher  dans  le  vif. 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours  1 
dum.  * 

-Zj  <2  Matinée.  1 

v  ■ 

L’après-Midi.  | 

Le  Soir  h  II  h. 

I 

N -  N  E.  cou  v.  , 

N'N-E.  nuag.j 

Beau, 

2 

N-  E.  couvert, 
pet.  pluie. 

S  S-E.  petite 
pluie,  cou. 

Beau. 

3 

S- S  O.  pluie. 

S  0.  nuages. 

Nuages. 

4 

N-O.  pluie, c. 

N-0.  nuages. 

Nuages. 

5 

0.  nuages. 

O,  nuages. 

Nuages. 

6  ! 

N  O.  nuages. 

S-O.  nuag.  ph 

Couvert. 

7  S  S  O.  coùv. 

S.  pl..  nuages. 
O.  nuages. 

Beau. 

8 

0.  beau. 

Nuages. 

9 

S-O.pet,  pî.  c. 

S-O.  couv.  n. 

Nuages. 

10 

O.  pet.  pi.  c. 

0.  nuages. 

Nuages. 

il 

N-N*E.  nuag. 

N-N  E.nuag, 

Beau. 

12 

S,  nuages. 

S.  nuages. 

Nuages. 

13 

S.  brouil.  c. 

S.  nuag.  pluie. 

Couvert. 

14 

O.  pluie,  c. 

O.  couvert. 

Nuages. 

15 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

16 

N  O.  nuag.  b. 

N-O.  nuages. 

Beau. 

17 

SS-O.  bro.  c. 

S-O.  pluie  ,  c. 

Couvert. 

18 

S-S-O.  pluie. 

S-O.  c.  nuag. 

Beau. 

19 

O-S-O.  beau. 

O.  nuag.  pi. 

Vent  ,  Pluie. 

20 

S-O.  beau. 

S  -  O.  nuages 

Couvert. 

21 

S-O.pl.  nuag. 
vent. 

S-O.  vent ,  n. 

Couvert. 

22 

S.  couv.  pi. 

S.  pluie,  vent. 

Couvert. 

a3 

O.  nuag.  v. 

N-O.  nuages. 

Couvert. 
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O.bro.  couv. 

0.  couvert. 

Couvert. 

h* 

O.  nuag.  pî. 

N.  nuages. 

Beau. 

26 

N.beau,  nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 

!  *7 

N.  b.  brouil!. 

N.  nuages. 

Couvert. 

O-N-O.  br.  c. 

O-N-O.couv. 

Couvert. 

1  9 

N. brouillard, 
petite  pluie. 

N  -  E.  nuages 

Nuages. 

S  3° 

N -O.  nuages. 

N  -  O.  nuages. 

Beau. 

Ï3* 

N.  brouillard. 

[N.  couy.  mia. 

Nuages. 

Faîtes  a  Paris.  5  61 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre,  pendant  ce  mois  ,  a  été  de  18  degrés  au» 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la 
moindre  chaleur  de  2  degrés  au-delfïus  du  mêmer 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
16  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dansée 
barcmetre,  a  été  de  28  pouces  4  lignes,  &  ion 
plus  grand  abaifièment  de  27  pouces  7  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  cermes  eft  de  9  lignes* 
Le  vent  a  fouffté  5  fois  du  N. 

2  fois  du  N-N-E» 

a  fois  du  N-E. 

4  fois  du  S. 

4  fois  du  S-S-O. 

7  fois  du  S-O. 

I  fois  de  i’O-S-Q, 

9  fois  de  PO. 

1  fois  de  l’O-N-O. 

5  fois  du  N-Qo 
Il  a  fait  13  jours  beau. 

26  jours  des  nuages 

18  jours  couvert. 

7  jours  du  brouillard. 

16  jours  de  la  pluie. 

4  jours  du  vent. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  P aris  pendant  le 
mois  d'Oâobre  1775. 

On  a  continué  à  voir  pendant  tout  ce  mois-ci 
les  mêmes  affcâions  éruptives  qui  paroiffent  ré- 
gnerdepuis  quelques  mois.  Un  très-grand  nombre 
de  perfonnes  ont  encore  été  prifes  de  dévoiement  9 
comme  fur  la  fin  du  mois  précédent. On  a  vu  éga¬ 
lement  un  alFez  grand  nombre  de  fievres  intermit¬ 
tentes  qui  ont  confervé  le  type  des  doubles- tierces* 

A  a  y. 


jéa  Maiabies  rêgn.  a  Paris. 

L’humidité  qui  a  régné  fur  la  fin  du  mois  a 
amené  beaucoup  d’affeéiions  catarrhales,  qui  onc 
affeâé  tantôt  le  nez  &  la  gorge,  tantôt  la  poi¬ 
trine  ;  elle  a  produit  aulh  des  douteurs  de  rhu- 
matifme,  &  a  réveiiié  l’humeur  goutteufe  dans 
plufieurs  perfonnes. 

Nota.  Une  maladie  qui  a  détenu  M.  Boucher 
dans  fon  lit  pendant  un  mois ,  Va  empêché  de  ré - 
diger,  pour  le  mois  de  Septembre  ,  les  obfervations 
qu’il  continue  de  faire  depuis  long-tems  fur  l'état 
de  Vair  &  fur  les  maladies  qui  régnent  à  Lille  ; 
il  fe  propofe  ,  dès  que  fa  fanté  pourra  le  lui  per - 
mettre  y  de  reprendre  ce  travail ,  dont  le  public  ver - 
roit  la  cefjation  avec  regret , 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Cours  d’Accouchements  en  forme  de  caté- 
chifme,  par  demandes  &  par  réponfes  ,  conte¬ 
nant  des  principes  certains  fur  la  théorie  &  la 
pratiq  ue ,  en  faveur  des  Sages*  femmes ,  &  de  ceux 
qui  veulent  exercer  cette  partie  de  la  médecine 
&  de  la  chirurgie;  par  Jacques  Telinge ,  Doâeur 
en  Médecine  ,  Médecin-penfionné  de  la  ville  & 
de  I’Hôtel-Dseu  de  Rhetel-Mazarin ,  Profeffeur 
en  l’art  des  Accouchements. Paris,  chez d'Houry , 
1776  ,  in- 12. 

Ce  nouvel  ouvrage  fur  PArt  des  Accouche¬ 
ments  ,  en  faveur  des  Sages-femmes,  n’ed  ni  moins 
clair  ni  moins  méthodiques  quecelui  deM.  Duot , 
que  j’ai  annoncé  dans  lecahierdu  mois  d’O&obre, 
On  ne  peut  qu’applaudir  au  zeîe  de  ces  deux 
Médecins ,  qui  travaillent  à  l’envi  à  peupler  tes 
campagnes  de  Matrones  plus  éclairées  que  celles 
qui ,  jufqu’à  préfent ,  ont  été  chargées  de  la  fonc¬ 
tion  périlléufe  d’accoucheufes  ;  &  on  a  tout  lieu 
d’efpe'rer  que  les  lumières  qu'ils  travaillent  à  ré-. 


Livre  s  nouveau  x.  563 
pandre,  mettront  les  femmes  des  cultivateurs  à 
l’abri  des  accidents  trop  multipliés  auxquels  elles 
ont  étéexpofées  jufquùci  dans  leurs  couches. 

Obfervations  fur  la  nature  ,  îes  caufes  &  le 
traitement  de  la  maladie  épidémique  des  chiens  9 
par  M. Fournier ,  Doéïeur  en  Médecine  delà  Fa¬ 
culté  de  Montpellier ,  Médecin  -  penfionné  de  la 
ville  de  Dijon,  &c*  A  Dijon,  chez  Fmntin  9 
3775  ,  brochure  in-8°  de  trente  pages. 

On  lit  dans  un  Avertiflement  du  Libraire,  que 
ce  Mémoire,  imprimé  pour  la  première  fois  en 
3764,  étant  entièrement  difîribué  ,  &  plufieurs 
perfonnes  ayant  défiré  fe  le  procurer  dans  ce 
moment  où  cette  maladie  paroïc  fe  renouvelîer 
dans  quelques  provinces,  on  avoir  pris  îe  parti 
de  le  réimprimer  fans  autre  changement  que  celui 
defubfiituer  à  l’ufage  de  la  cafcariUe ,  quJon  ne 
trouve  pas  dans  les  petites  villes,  une  autre  ef- 
pece  de  parfum,  &  une  nouvelle  préparation  de 
bols  purifiants  ,  dont  l’Auteur  a  reconnu  l’efHca- 
eité  &  éprouvé  le  fuccès.. 

L’Art  de  faire  le  vin  rouge,  contenant  îes 
premiers  procédés  publiés  par  l’Auteur ,  &  les 
nouveaux  qu’il  a  imaginés  depuis  pour  façonner 
îes  vins  rouges,  &c.  par  M.  Maupin*  Premier 
volume  ,  de  quatre-vingt-fepr  pages , prix  7  livres 
broché.  A  Paris,  chez  Mufier  fils  y  1775  > 

Les  Monftres  ou  les  Ecarts  de  la  nature  par 
M.  Régnault ,  troifieme  cahier  ,  dix  planches  en 
couleur,  in-fol.  ,  chez  l’Auteur  *  rue  Croix-des- 
Petits-Champs. 

Les  dix  Montres  peints  dans  ce  troifieme  Re¬ 
cueil  ,  font  ,  1°  un  homme  qu’on  a  vu  à  Naples, 
âgé  de  trente  ans  ,  auquel  il  fortoit  de  i a  région 
épigaftrique  une  croupe  d’enfant  bien  conformé  ; 
a0  un  cochon  qui  n’avoit  point  de  tête  :  on  trouv® 

A  a  vj 


Livres  nouveaux. 


feulement  au-delfusde  la  poitrine  une  ouverture 
dans  laquelle  la  peau  de  Ion  corps  va  fe  termi¬ 
ner  ;  cette  ouverture  efî  bornée  de  chaque  côte 
par  une  oreille  ;  30  unfpigeon  quadrupède  ;  40  un 
enfant  abfolument  acéphale,  privé  de  bras  &  de 
clavicules ,  &  qui  n’a  que  trois  doigts  à  un  pied 
&deux  à  l’autre  ;  50  un  chat  à  deux  têtes,  qui 
n’ont  que  trois  yeux  ;  6°  un  mouton  à  deux  corps  5 
70  un  enfant  double  par  la  partie  fupérieure  du 
corps  ;  8°  un  chien  cyclope  ;  90  un  fangfiermonf- 
trueux,  ayant  les  deux  fexes  ;  lo°  un  enfant  dont 
3a  tête  a  trois  yeux  ,  un  double  ;  deux  nés ,  deux 
bouches,  trois  mentons. 

Syftéme  phyfique  &  moral  de  la  femme ,  ou 
Tableau  philosophique  de  la  confritution ,  de  l’état 
organique,  du  tempérament  ,  des  mœurs  ,  &  des 
fondions  propres  au  fexe  ;  par  M.  Roujfel ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  PUniverfité  de  Montpellier  , 
avec  cette  épigraphe  : 


Fœminarum  verovirtus  efi ,  fi  fpectetur  corpus  f 
pulchritudo  ;  &  fianimus ,  temperantia  &  fiudium 
® péri  s .... 

AiusTOT.Rhetoric.  Lib.  L  e. 


Paris,  chez  Vincent ,  1775  >  în'Ti- 

Traité  de  la  Dyifenterie,  par  M.  Zimmermann  , 
D.  M.  ,  Membre  Bde  l’Académie  de  Berlin  ,  de 
Munich ,  de  Palerme  ,  de  Péfaro  ;  des  Sociétés  de 
Zurich  %  de  Balle  ,  de  Berne,  &  Médecin  de 
Brugg  ;  traduit  de  l’allemand  par  M.  Lefebvre  de 
Villebrune  Doéfeur  en  Médecine.  Paris  ,  chez 
Vincent y  177$  > 

Mémoire  fur  les  funefîes  effets  du  charbon 
allumé ,  avec  le  détail  des  cures  &  des  obferva- 
tions  faites  à  Nancy  fur  le  même  fujet,  lu  dans 
une  féance  publique  de  l’Académie  des  Sciences 
de  la  même  ville  \  par  M.  Banmant9  Membre  ds 


I.  I  V  RIS  VOUVFAJI.  $6ÿ 

cette  Société,  &  Confeiller-Médecin  ordinaire  de 
feu  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pologne,  Duc  deLorraine 
&  de  Bar.  A  Nancy,  chez  MM.  Scholaftique  Bal* 
thaiard ,  1775  ,  Brochure  in-8°. 

Rapport  ,  fait  par  ordre  de  l’Académie  des 
Sciences  ,  fur  les  effets  des  vapeurs  méphitiques 
dans  le  corps  de  l’homme  ,  &  principalement  fur 
la  vapeur  du  charbon,  avec  un  Précis  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  rappeller  à  la  vie  ceux  qui 
ont  été  fuffoqués  ,  troifieme  édition,  à  laquelle 
on  a  ajouté  ,  iG  un  Extrait  de  ce  que  l’on  a  écrit 
de  plus  important  fur  la  caufe  de  la  mort  des 
noyés,  8c  fur  les  moyens  de  les  rappeller  à  la  vie  ; 
a°  des  Remarques  fur  la  méthode  la  plusavama- 
geufe  d’appeller  à  la  vie  quelques  enfants  qui  pa- 
roilfent  morts  en  naiffant  ;  par  M.  Portai,  Médecin 
confuîtant  de  Monsieur  ,  Frofefleur  de  Médecine 
au  College  royal  de  France  ,  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris,  dcc. Paris,  chez  Vincent ,  1775^ 
Brochure  in- 12. 

Obfervations  intéreffantes  de  médecine  ,  pour 
fervir  à  l’hifîoire  6c  au  traitement  des  maladies  * 
dans  la  pratique  heureufe  de  feu  M.  Duval  de  la 
Bucardiere  ,  Docieur  en  Médecine  de  la  Faculté 
'  de  Montpellier.  Paris,  chez  Vincent ,  1775,  in-12. 

Ephémérides  falutaires ,  ou  Recueil  de  tout  ce 
que  les  différentes  branches  de  Part  de  guérir 
opèrent  de  plus  nouveau  ,  de  plus  utile  6c  de  plus 
'cerrain  chez  les  nations  favantes  :  ouvrage  def* 
tiné  à  fervir  au  progiès  &  à  l’hifloire  de  la  mé¬ 
decine  8c  de  la  chirurgie  ,  6c  utile  à  ceux  qui  cul¬ 
tivent  ces  arts  par  état ,  par  néctffité  6c  par  goût. 
A  Yverdon  ,  aux  dépens  de  la  Société  littéraire 
8c  typographique  ,  1775  ,  in-8°. 

M.  Ÿerdeil ,  Doéleuren  Médecine  de  l’Univer- 
fité  de  Montpellier,  8c  l’un  des  Médecins  de  la 
dire&ion  des  habitants  à  Laufanne ,  qui  eft  à  h 


$66  Livres  nouveaux. 
tête  decet  ouvrage  périodique  ,  fe  propofe  prin¬ 
cipalement  défaire  connoître  les  ouvrages  de  mé¬ 
decine  qui  paroîtronten  languesallemande  &  fué- 
doife  ;  &  pour  cet  effet  il  traduira  de  l’allemand 
les  notices  ,  extraits  &  analyfes  qui  fe  trouvent 
dans  les  ouvrages  périodiques  de  MM»  Murray  ? 
Richter ,  Untrer ,  <$c.  Pour  mettre  quelque  ordre 
dans  les  matières  qu’il  doit  traiter,  il  divifera 
chaque  volume  en  quatre  ferions  :  la  première 
traitera  de  la  Médecine-pratique  ,  la  fécondé  ,  de 
la  Chirurgie  y  la  troifieme  9des  Inflitutions  de  mé¬ 
decine  ,  la  quatrième  ,  des  Nouvelles  médicales  & 
chirurgicales » 

Il  paroîtra  toutes  îesfix  femainesbien  réguliè¬ 
rement ,  à  commencer  du  premier  Janvier  1776  , 
un  volume  de  450  pages,  format  im8a. 

On  pourra  foufcrirechez  tous  les  Libraires  des 
principales  villes  de  France  ,  d’Allemagne  ,  d’I¬ 
talie  &  d’Angleterre.  Le  prix  de  la  foufcription 
pour  les  particuliers ,  à  Y verdon  ,  eft  de  3  livres , 
argent  de  France,  pour  chaque  volume,  &  de 
38  fous  pour  les  Libraires  qui  prendront  un  cer¬ 
tain  nombre  d’exemplaires.  On  ne  pourra  fouf- 
crire  que  pour  l’année  entière *  &  l’on  paiera  en 
foufcrivant. 

Nous  ne  doutons  point  que  le  public  ne  s’em- 
prefle  d’accueillir  un  ouvrage  fi  propre  à  étendre 
les  lumières  fur  la  fcience  la  plus  intereffante  pour 
l’humanité  ,  en  nous  faifanc  palier  plus  prompte¬ 
ment  les  obfervations&  les  découvertes  qui  pour¬ 
ront  le  faire  dans  des  pays  où  la  médecine  elt 
cultivée  avec  tant  de  fuccès  ;  obfervations  6c  dé¬ 
couvertes  qui  ne  nous  parviennent  ordinairement 
quefort  tard,  parle  petitnombredegens  de  lettres 
qui  cultivent  parmi  nous  la  langue  allemande., 

Di&ionnaire  vétérinaire  &  des  animaux  do- 
fueftiques,  &c»  auquel  on  a  joinr  un  Rama  Gai - 


Livres  nouveaux,  $67 
licus  ,  par  M.  Buc’ho &c.  nouvelle  édition , 
ornée  de  planches  gravées  en  taille-douce.  Paris , 
chez  Brunet ,  1775  ,  in-8ü,  6  voh 
Le  Médecin  miniftrede  la  nature,  ou  Recher¬ 
ches  &  Obfervations  fur  le  Pépafme  ou  coéfion 
pathologique  ;  par  M.  Jofepk- François  Cartere  , 
Doéïeur  en  Médecine.  Amfterdam  ,  &  fe  trouve 
à  Paris  , chez Ruault,  1775,  in-i2.Prix2liv.br.. 

Détail  de  la  nouvelle  direction  du  bureau  des 
nourrices  de  Paris ,  &c.  Par  M.  /.  J.  Gardant  v 
&c.  Paris  ,  chez  Ruault ,  1775,  in- 12. 

Icônes  Rerum  nàturalium  ,  ou  Figures  enlumi¬ 
nées  d’Hiftoire  naturelle  du  nord  ,  par  M.  le  Pro- 
feiïèur  Afcanius .  Troifieme  cahier,  contenant  une 
feuille  &  demie  d’imprellion  ,  &  dix  figures  en¬ 
luminées.  Coppenhague,  1775  ,  petit-infol. &  fe 
trouve  à  Paris  chez  Nyon  ,  rue  Saint- Jean-de- 
Beauvais,  5  liv.  en  feuilles. 

Flora  Ægyptiaco- Arabica  , feu  Defcriptiones 
plant  arum  quœ  per  Egyptum  Inferiorem  &  Ara~ 
biam  Felicem  detexit  >  illuftravit  Petrus  Forskaî. 
Pojl  mortem  autoris  edidit  Nieburn.  Accedit  Ta - 
bula  geograpkico  botanica.Hafn\æ,  1 77 5  , in-40, 
&  fe  trouve  à  Paris  chez  Nyon.  Prix  9  liv.  en 
feuilles. 


LETTRE 

De  M.  Mi  SSA  ,  Docteur- Régent  de  la  Faculté  de 
médecine  ,  &  Cenfeur  royal  ,  au  fujet  d'un. 
Profptclus  publié  par  le  ficur  Lefebvre  de 
Saint-Ildephond, 

Le  fieur  Lefebvre  de  S  aint-ïldephond  répand  avec 
profufion  dans  le  public  une  feuillequi  contient 
deux  annonces.  La  première  eft  intitulée:  Prof- 
pectus  d'un  remede  (  arfénical  )  éprouvé  pour  guérir 
radicalement  le  cancer  oculte  &  manifejle  f  ou  ul- 


3*68  Cours  d’Anatomie. 

cérè ,  &c.  Ce  remedeeft  muni  d’une  Approbation 

donc  je  ne  fuis  pas  l’Auteur, 

La  fécondé  a  pour  objet  le  chocolat  anti-véné- 
rien  ,  qui  n’efl  autre  chofe  que  le  remede  de 
Van  Swieten  ,  incorporé  dans  la  fubftance  onc- 
tueufe  duchocolat  ordinaire.  Lai  approuvé  celle- 
ci  en  qualité  de  Cenfeur  royal. 

Comme  la  réunion  de  ces  deux  annonces  ,  dont 
les  objets  font  eifenriellement  différents,  peut 
donner  lieu  de  croire  que  j’autorife  Pufage  interne 
de  1  ’arfenic ,  propofé par  lefieur  Lefebvre ,  je  vous 
prie  d’inférer  ma  Lettre  dans  votre  ouvrage  pé¬ 
riodique,  pour  mettre  en  garde  le  public  contre 
les  fuites  dangereufes  d’une  erreur  aulfi  diamé¬ 
tralement  oppofée  à  ma  maniéré  de  penfer.  Vous 
m’obligerez  effentieîlemenr. 

J’ai  Phonneur  d’être,  &c8 


COURS  D’ANATOMIE 
ît  d’ Opérations  de  Chirurgie. 


M.  Ferrand ,  Prévôt  du  College  de  Chirurgie 
deParis,  CenE  ur  royal,  Profeffeur-Démonürateur 
royal  des  Opérations  en  furvivance  ,  Confeiîler 
de  l’Académie  royale  de  Chirurgie ,  ancien  Pro» 
feffeur  d’ Anatomie  &  de  Chirurgie  à  l’Ecole  pra¬ 
tique  ,  Alfocié  des  Académies  de  Florence  &  de 
Rouen,  a  commencé,  le  Jeudi  19  Octobre,  un 
Cours  d’Anatomie,  lequel  fera  immédiatement 
fuivi  d’un  Cours  de  Maladies  chirurgicales ,  tk 
des  Opérations  qui  leur  conviennent , 

Enfon  Amphithéâtre,  rue  de  la  Huchette ,  Cour 


de  P  Ange, 


COURS  D’HISTOIRE  NATURELLE. 


M,  Valmont  dçBomare  3  Démonftrateur  d’Hift 


Cours  d’Histoire  naturelle.  $6^ 
eoîre  naturelle ,  avoue'  du  Gouvernement,  Cen- 
feur  royal ,  Membre  de  plufieurs  Académies  ,  8cc? 
ouvrira  un  Cours d’Hiftoire  naturelle,  concernant 
les  minéraux,  les  végétaux  ,  les  animaux,  &  les 
principaux  phénomènes  de  la  nature  ,  le  Mercredi 
6  Décembre  177}  ,  à  onze  heures  très-précifes 
du  matin  ,  &  en  continuera  les  leçons  les  Lundi , 
Mercredi  &  Vendredi  de  chaque  femaine  ,  à  la 
même  heure ,  en  Ton  Cabinet ,  rue  de  la  Verrerie, 
près  celle  des  Biîlettes. 

N.  B,  Ce  même  Démonftrateur  commencera 
Cn  fécond  Cours  d’Hitfoire  naturelle  le  Samedi 
9  Décembre  ,  à  onze  heures  &  demie  très-pré- 
cifes  du  marin,  &  en  continuera  les  leçons  les 
Mardi ,  Jeudi  &  Samedi  de  chaque  femaine ,  à  la 
même  heure.  Ceux  qui  voudront  y  prendre  part 
font  avertis  d’entendre  le  Difcours  furie  Jpeclacle 
&  l’étude  de  la  nature ,  qu'on  prononcera  unique¬ 
ment  à  l'ouverture  générale  ,  le  Mercredi  6  Dé¬ 
cembre  ,  à  l’heure  indiquée. 


COURS  DE  PHYSIQUE 


experimentale. 

M.  Brijfim  ,  de  l’Académie  royale  des  Sciences  , 
Maître  de  Phyfique  8c  d’Hiftcire  naturelle  des 
Enfants  de  France,  8c  ProfeflTeur  royal  de  Phy¬ 
fique  expérimentale  au  College  royal  de  Navarre, 
commencera  ,  le  Lundi  4  Décembre  1775  ,  à  onze 
heures  du  matin  ,  fon  Cours  de  Phyfique  expéri¬ 
mentale,  dans  fon  cabinet  de  Machines,  à  l’an- 
cibn  Hôtel  de  Conty  ,  rue  des  Poulies ,  auprès 
du  Louvre.  Les  perfonnes  qui  voudront  fuivre 
ce  Cours  ,  font  priées  de  fe  faire  inferire  chez 
lui  avant  ce  terme. 
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